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LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  Panur^e  prend  conseil  de  frère  Jean  des 
Entommeures. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  80MMAIBK  DE  CE  CHAPITRE. 

Panurge  désolé  des  prophéties  cornues  de  Her  Trippa  ^ 
prie  le  frère  Jean  de  le  consoler,  et  de  le  conseiller  sur  ses 
doutes.  Ce  dernier,  sans  tergiverser,  l'exhorte  fortement  à 
se  marier  plus  tôt  que  plus  tard,  tant  pour  son  bonheur  que 
pour  sa  santé. 

u  Voici  du  plus  fin ,  dit  Dernier,  si  on  ôte  ces  vilaines 
épithétes  d'an  plus  vilain  mot;  toutes  choses  qui  deman- 
5.  I 
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2  LIVRE  III,  CHAP.  XXVI. 

dent  Topérâtion  {la  castration).  Ordures  et  profanations 
dignes  d'un  frère  Jean  des  Entommeures,  moine  pire  qu'un 
apostat ,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pires  gens  que 
ceux  qui  ont  passé  d'une  vie  religieuse  à  une  vie  relâchée , 
et  que  ovum  semifœtumy  si  nimpatur,  prorsùs  fœtidius  est 
crudo;  sicquivitam  spiritualem  ingressi,  si  rétrocédant,  abo- 
minabiliores  non  ingressis.  n 

((  Dans  les  chapitres  xxvi  et  xxvii ,  dit  Le  Motteux ,  c'est 
frère  Jean  des  Entommeures  qui  est  consulté  par  Panurge, 
et  frère  Jean  lui  conseille  sans  façon  de  se  marier  au  plus 
vite.  Or  soit  que  par  ce  brave  religieux  nous  entendions  le 
cardinal  de  Châtillon  ou  Luther^  cela  répond  toujours  au 
caractère  du  personnage,  puisque  tous  les  deux  furent  ma- 
riés ;  et  que  l'un  d'eux  au  moins ,  je  veux  dire  Luther,  n'é- 
toit  pas  tout-à-fait  dépourvu  du  talent  par  lequel  frère 
Jean  se  distingue  ici  et  ailleurs  :  le  talent  de  bien  jurer.  On 
conte  même  que  Luther  répondit  un  jour  à  des  gens  qui 
lui  en  faisoient  des  reproches:  Passez-moi  cela,  j'ai  été 
moine  :  condonate  mihi  hoc  qui  fui  monachus.  Notez  au 
reste  que  la  traduction  angloise  a  rendu  le  mot  entom- 
meures comme  s'il  avoit  été  employé  pour  celui  âi^enton- 
noirs.  C'est  une  méprise ,  «ntommeures  eçt  formé  d  u  grec  en- 
tome,  venant  d'enfemiieiji,  qui  signifie  couper,  trancher,  et 
voilà  encore  qui  convient  parfaitement  à  Luther,  moine 
de  bon  appétit,  qui  étoit  dans  son  élément  lorsqu'il  étoit 
à  table,  et  qu'il  avoit  devant  lui  de  quoi  bien  exercer  la 
fonction  d'écuyer  tranchant.  »  Mais  nous  croyons  avoir 
prouvé  dans  le  livre  I ,  que  le  frère  Jean  des  Entommeures 
étoit  le  cardinal  du  Bellay.  On  en  verra  la  confii'mation 
dans  ies  trois  chapitres  qui  suivent  Nous  avons  divisé  ce 
chapitre  en  deux,  d'après  les  trois  éditions  de  Lyon,  et  celle 
de  i552. 
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Panurge  estoyt  fasché  des  propous  de  Her 
Trippa,  et  avoir  passé  la  bourgade  de  Huymes  ', 
s'adressa  a  frère  Jean,  et  luy  dist  becguetant^  et 
soy  grattant  laureille  gausche  :  Tiens  moy  ung 
peu  joyeulx,  mon  bedon  ^.  Je  me  sens  tout  ma- 
tagrabolisé^  en  mon  esprit  des  propous  de  ce  fol 
endiablé.  Escoute 

Couillon  mif^non  5.  —  pâté* 

—  moignon  ®.  —  plombé. 

*  Il  y  a  deux  villages  de  ce  nom  en  Tourraine,  l'un  près  de 
Loches,  Tautre  près  de  Ghinon.  Ce  doit  être  le  second  dont  il  s'a 
git  ici.  Il  est  au  nord  et  à  une  lieue  dé  Ghinon. 

*  Imitant  la  yoix  d'une  chèvre.  Ce  mot  vient  du  grec  0nKtof  ou  )?n- 
«iiov,  oms,  capra  y  mot  ironique  formé  par  onomatopée  du  mugisse- 
ment de  la  chèvre.  VoyezleXejctcon^rec  dePhavorinus,  et  \eLexicon 
grec  et  latin  de  Gesner.  Pierre  Saliat  dans  sa  traduction  françoise 

d'érodole  : 

Quand  barbares  sur  mer  seronb 
Pont  de  cordes ,  jettez  d'Eubëe 
Chèvres  qui  la  begueteroot.         (  L.  ) 

—  Mugissant  comme  une  hjque  ou  chèvre.  De  Marsy  lit  becque" 
tant  y  et  a  retranché  ce  mot  de  son  texte.  Un  interprète  dit. que 
beguetant  signifie  d'nnton  niais,  parcequ'il  le  croit  dérivé  du  mot 
begault,  qui  est  expUqué  par  nigaud  dans  Roquefort. 

^  Tu  sais  qu  aux  noces  on  bat  le  tambourin  pour  réjouir  la  com^ 
pagnie.  Toi  donc,  gros  moine,  dont  la  présence  seule  a  accoutumé 
de  me  rendre  gai,  dis-moi  quelque  chose  d'agréable  qui  m'encou- 
rage à  me  marier.  (L.)  •»-  Mon  ami  à  grosse  bedaine  de  moiner. 

^  Je  suis  en  danger  de  perdre  l'esprit.  Voyez  les.notes  sur  le  cha^- 
pitre  XIX  du  livrai,  au  mot  matagraboliser.  (L.)  —  Je  suis  tout  sou- 
cieux. 

'  Dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant  (  le  xxviii'  de  notre  édition  ), 
Panurge  et  frère  Jean  se  traitent  réciproquement  de  couillons  en 
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4  LIVRE  m,  CHAP.  XXVI. 

—  feutré.  —  arabesque. 

—  madré  7.  —  troussé  a  la  levresque  ^, 

—  de  stuc.  —  asseuré. 

une  infinité  de  manières,  par  autant  d'épithétes  qui,  le  plus  sou- 
vent ,  s'expliquent  l'une  par  l'autre ,  dans  Tordre  où  nous  les  avons 
remises,  suivant  les  éditions  de  i547  ^^  l^^3.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
ici  proprement  de  les  expliquer,  puisque  d'ailleurs  Rabelais  semble 
n'en  avoir  fait  profusion ,  et  dans  ces  deux  chapitres ,  et  plus  bas 
encore  au  chapitre  xxxvi,  que  pour  faire  voir  que  non  seulement  il 
savoit  à  fond  la  langue  firançoise,  mais  qu'il  étoit  capable  de  l'en- 
richir d'un  grand  nombre  de  mots  pris  du  latin,  du  grec,  de  l'arabe, 
et  de  toutes  les  sciences.  Ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  premiè- 
rement que  des  épithètes  de  ce  chapitre  et  du  suivant,  les  premières^ 
qu'on  peut  dire  honorables,  regardent  frère  Jean  qui  ctoit  jeune, 
et  que  Panurge  vouloit  flater,  au  lieu  que  celles  qui  touchent  Panurge 
nous  le  dépeignent  comme  déjà  ^ieuk  garçon;  en  second  lieu,  c'est 
que  Panurge  avoit  été  moine ,  et  quje  frère  Jean  l'étoit  encore  ;  et 
qu'enfin  c'est  particulièrement  sur  ce  pië-là  qu'ils  se  traitent  l'un 
l'autre  de  couillon  ou  d'enfroqué,  de  cucullio^  onisy  augmentatif  de 
cucullus;  car,  pour  le  dire  en  passant,  couillon  est  ici  une  contrac- 
tion de  coquillon,  formé  du  même  mot  cucullio.  (L.)  —  Couillon 
n'a  point  ici  la  signification  que  lui  donne  Le  Duchat,  d'après  une 
fausse  étymologie ,  mais  le  sens  usuel  qu'il  a  encore  aujourd'hui  dans 
le  langage  du  peuple.  Nous  avons  rétabli  cette  Uste  dans  l'ordre  de 
la  belle  édition  de  i553 ,  au  lieu  de  suivre  un  ordre  nouveau  et  ar- 
bitraire comme  l'ont  fait  d'autres  éditeurs^  et  de  composer  cette 
liste  de  celles  des  différentes  éditions.  Nous  ferons  de  même  pour 
les  listes  des  chapitres  qui  suivent. 

^  Dans  les  anciennes  éditions  on  lit  deux  fois  de  suite  couillon 
mignon.  Ici  o'est  moignon  qu'il  faut  lire ,  conformément  à  celle  de 
1626  (et  de  iSSa).  Moignon,  c'est-à-dire  de  moine.  Anciennement 
moi^r ne  signifioit  moine.  Voyez  Ménage  au  mot  amoignes.  (L.)  — 
11  se  pourroit  que  moignon  n'eût  pas  ici  d'autre  sens  que  celui  qu'i 
a  aujourd'hui.  On  lit  plus  bas  c.  monachal. 

7  Veiné  de  différentes  couleurs^  comme  un  gros  marron  dont  le 
nom  est  dérivé  de  madré.  Voyez  nos  Origines  étymologiques. 

"  Cest  à  peu  près  la  coil-levrine  du  livre  II,  chapitre  xv.  (L.) 
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—  calandre. 

—  calfaté. 

—  diapré. 

—  relevé. 

—  martelé. 

—  crotesque  *^. 

— juré. 

—  asseré. 

—  çrené. 

—  antiquaire. 

—  endesve'. 

—  guarancé. 

—  palletocqué. 

—  requamé  »4. 

—  lyripipiés. 

-^  estamé. 

—  vernissé. 

—  entrelardé. 

—  de  Brésil. 

—  bourg^eois. 

—  organizé. 

—  d^esmorche. 

—  de  passe  *". 

—  çoildronné. 

—  d'estoc. 

—  aposté. 

—  forcené. 

—  désiré. 

—  entassé. 

—  d'ebene. 

—  farcy. 

—  de  bouys. 

—  polly. 

— latin. 

—  poudrebif". 

—  a  croc. 

—  de  renom. 

—  effréné. 

—  naté. 

—  affecté. 

—  laicté»^ 

—  compassé. 

^  En  forme  de  lytipipion. 

'°  C.  de  passe f  c'est-à-dire  aussi  lourd  qu'une  spingarde^  ou  que 
ces  arbalétei  de  passe  qa  on  appelloit  de  la  sorte  à  cause  qu'on  les 
plaçoit  dans  des  moineaux  ou  passes,  espèce  de  grosses  (piérites^ 
d'où  elles  incommodoient  considérablement  l'ennemi.  (  L.  ) 

'  '  Poudrebouféy  pour  assaisonné  de  poudre  de  bœuf,  se  lit  dans 
le  Tableau  y  etc.,  de  sainte  Aldegonde ,  tome  I,  part.  4?  fiu  feuillet 
io5  6is,  de  l'édition  de  i6o5.  On  a  appelle  )9ou</re  de  bœuf  ou  sau- 
poudre, du  bœuf  salé,  réduit  en  poudre,  qui  entroit  dans  les*  ra- 
goûts. Voyez  le  Dictionnaire  des  rimes ,  attribué  à  M.  de  La  Noue , 
éditions  de  1697,  P^(î®  9^-  (^O 

•*  Cette  épithète  est  expliquée  par  le  laict  de  la  mentule  de  Pa- 
nurge,  au  chapitre  suivant. 

*'  Grotesque:  on  lit  c.  rfc  crotcs</Mc  dans  l'édition  de  i552. 

'  *  Brodé  :  de  l'italien  ricamato. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  III, 

CHAP.  XXVI. 

—  bou£Fy. 

— gérondif. 

—jolly. 

—  actif. 

—  brandif. 

—  vital. 

—  positif. 

—  magistral. 

—  génitif. 

—  monachal. 

—  gigantal. 

—  subtil. 

—  oval. 

—  de  relés. 

' — claustral. 

—  d'audace. 

—  viril. 

—  lascif. 

—  de  respect. 

—  guoulu. 

—  de  séjour. 

—  résolu. 

—  massif. 

—  cabus. 

•—manuel. 

—  eourtoys. 

—  absolu. 

—  fécond. 

—  membru. 

—  sifflant. 

—  gémeau. 

—  gent»6. 

—  turquoys. 

— ^usual. 

—  brislant. 

—  exquis. 

—  estrillant.   • 

—  faUot«7. 

—  urgent. 

—  banier'^. 

—  duisaut. 

—  brusquet. 

—  prompt. 

—  prinsaultier'9. 

—  fortuné. 

—  clabault. 

—  coyrault  »^. 

—  picardent. 

—  de  hajilte  lisse. 

—  guelpbe. 

—  requis. 

—  de  triage. 

—  cuUot. 

—  demesnage. 

—  de  raphe. 

—  patronymicque. 

'  —  ursin. 

—  guespin. 

—  de  paraige. 

—  d'algamala^^ 

**  De  bœuf  sortant  de  l'engrais.  —  *®  Gentil. 
'^  Bannal.  —  **  Gentil,  encore.  —  '^  De  prime  saut. 
'"Ce  mot  est  sans  doute  arabe  :  il  paroît  composé  âialgame,  qui 
signifie  mélange  d'or  et  de  mercure,  dans  Duez  et  dans  Oudin,  et  qui 
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robuste. 

—  d'algebra. 

•  d'appétit. 

—  venuste. 

•  secourable. 

—  insuperable. 

redoutable. 

—  agréable. 

affable. 

—  espovantable. 

mémorable. 

—  profitable. 

palpable. 

—  notable. 

bardable. 

•tragicque. 

transpontin. 

digestif. 

incarnatif. 

sigillatif. 

—  restauratif . 

ronssinant. 

—  masculinant. 

refaict. 

—  baudouinant. 

tonnant. 

—  fulminant. 

martelant. 

—  estincelant. 

strident. 

—  arietant*^. 

timpant2^ 

—  aromatisant. 

pimpant. 

—  diaspermatisant, 

paiUard. 

—  ronflant. 

guaillard. 

—  pillard. 

brochant. 

—  hochant. 

avorté. 

—  talochant. 

pouppin. 

—  eschalloté. 

d'alidada  ". 

—  syndicqué. 

est  évidemment  composé  de  l'article  arabe,  et  du  grec  yai/moç,  ma- 
riage ^comvae  le  prouve  notre  mot  amalgame  qui  est  composé  d'élfiicc, 
ensemble,  et  d'algame. 

**  Qui  sonne  comme  un  tymbre;  par  allusion  à  la  ressemblance 
des  testicules  avec  les  sonnettes  et  les  grelots.  G e&l  àe  grelots ,  pris 
dans  ce  sens,  qu'on  a  dît  g reluchon  ;  et  c'est  ce  qui  explique  l'endroit 
du  prologue  du  liv.  III  où  il  est  dit  que  Diogène  tympoyt  son  tonneau. 

**  D'alidade,  qui  sert  à  aligner,  à  viser  au  but. 

*'  Heartant  comme  un  bélier:  du  latin  anefare. 
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— belutant.  —  culbutant. 

—  farfouillant. 

Gouillon  hacquebutant,  Couiilon  cuUetant, 
frère  Jean  mon  amy,  je  te  porte  révérence  bien 
grande,  et  te  reservoys  a  bonne  bouche:  je  te  prie, 
dy  moy  ton  advys.  Me  doibz  je  marier  ou  non? 
Frère  Jean  luy  respondit  en  allaigresse  d'esprit, 
disant:  Marie  toy  de  par  le  diable,  marie  toy,  et 
carillonne  a  doubles  carillons  de  couillons.  Je  diz 
et  entendzle  plustoust  que  faire  pourras.  Des  huy 
au  soir  fays  en  crier  les  bans  et  le  challict.  Vertus 
Dieu,  a  quand  te  veulx  tu  reserver?  Sçays  tu  pas 
bien  que  la  fin  du  monde ^"^  approche?  Nous  en 
sommes  huy  plus  près  de  deux  trabutz  *^  et  demie 
toise ,  que  n'estions  avant  hier.  1/ Antichrist  *^ 
est  déjà  né,  ce  m'ha  Ion  dict.  Vray  est  que  il  ne 
faict  encores  que  esgratigner  sa  nourrice  et  ses 
gouvernantes,  et  ne  monstre  encores  les  thesaurs: 
Car  il  est  encores  petit.  Crescite.  Nos  qui  vivimus, 
multiplicaminiy  il  est  escript.  C'est  matière  de  bre- 

^^  La  fin  du  monde  avoit  en  effet  été  annoncée,  du  temps  de  Fau- 
teur, par  Nicolas  de  Cusa  ou  Cusanus,  cardinal,  qui  en  composa 
un  traité  intitulé  :  De  novissimo  die.  Voyez  le  livre  II,  chap.  xiv. 

''Le  trabut  est  une  mesure  de  terrain,  qui  équivaut  à-peu-près 
à  une  perche.  Ce  mot  vient  âe  trabs^  poutre,  solive:  un  trabut  est 
donc  la  lon(|pieur  d'une  poutre,  d'une  travée.  Un  interprète  lit  te- 
buty  et  l'explique  de  même,  en  confondant  tra6ut  avec  tabut  qui  si^ 
0nifie  querelle,  débat.  - 

'*  C'étoit  la  croyance  presque  générale  aux  i5*  et  i6*  siècles  : 
Anti'Chrhtus  tune  veniety  dit  le  Mirabilis  Liber,  part.  I,  fol.  3. 
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viaire.  Tant  que  le  sac  de  bled  ne  vaille  troys  pa- 
facs  '""^^  et  le  bussart  de  vin  que  six  blaticz.  Voul- 
<lroys  tu  bien  qu'on  te  trouvastlescouilles  pleines 
nu  jugement  dum  venerit  judicare?  Tu  bas,  dist 
Panurge,  Fesprit  motilt  limpide  et  serain,  frère 
Jean ,  couillon  métropolitain ,  et  parles  pertinem- 
ment. C'est  ce  dont  Leander  de  Abyde  en  Asie, 
nageant  par  la  mer  Hellesponte,  pour  visiter  s'a- 
mie  Hero  de  Seste  en  Europe  >,  prioyt  Neptune  et 
tous  les  dieulx  marins  : 

Si  en  allant  je  auys  de  vous  choyé, 
Peu  au  retour  me  chault  d'estre  noyé  ^•. 

'7  Par  corruption  pour  pdtars.  On  a  appelé  précate  à  Metz  cer- 
laiue  petite  monnoie  qui  se  donnoit  communément  à  un  pauvre , 
qui,  pour  l'obtenir,  disoit  ou  promettoit  une  pfière,  N'auroit-on  pa» 
de  même  donné  le  nom  de  patar  ou  pater  au  double  de  Flandres,  à 
cauie  que  cette  monnoie  étoit  Faumène  dont  ceux  du  pays  récom- 
pensoient  un  pater  dit  à  leur  intention  par  un  mendiant?  Les  sous 
de  la  ville  de  Trêves  sont  appelez  petermanns ,  à  cause  de  l'image  de 
saint  Pierre  qui  y  est  empreinte.  Ce  pourroient  bien  aussi  être  là 
proprement  les  patars.  (L.)v—  «  On  appelle  f^atar,  dit  Ménage,  un 
sou  en  Picardie.  Patac,  à  Avignon,  est  aussi  nue  monnoie^qui  ré- 
pond à  notre  double.  A  Lyon  on  dit  patqr.  Villon  a  dit  patac  : 

Ce  Limousin  ,  c'est  chose  vraye , 

Qu'il  n'avoyt  Taillant  un  patac.  » 
K  Le  patac  d'Avignon,  ajoute  Le  Duohat  dans  Ménage,  ne  vaut  que 
la  septième  partie  d'un  sou.  Il  est  de  cuivre  rouge  i,  et  à  l'une  des 
faces  est  empreinte  la  croix,  et  à  l'autre  sont  les  clés  de  saint  I^ierre 
en  sautoir.  Or,  comme  le  patar  de  Flandres  a  sur  l'une  des  faces  l'i- 
mage de  saint  Pierre,  il  se  peut  fort  bien  que  patar  et  patac  soient 
corrompus  de  pet^.  »  Cela  est  même  incontestable.  A  la  fin  des  mots 
le  c  et  IV  se  permutent  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fait  ailleurs  de  alio  loco, 
lieursaint  de  locus  sanctus. 
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Il  ne  vouloyt  point  mourir  les  couilles  pleiiies. 
Et  suy s  d'adyys  que ,  doresnavant ,  en  tout  mon  Sal- 
migondinoys ,  quand  on  vouldra  par  justice  exé- 
cuter quelque  malfaicteur,  ung  jour  ou  deux  de- 
vant on  le  fasse  brisgoutter  en  onocrotale  ^^,  si  bien 

**  Parcite  dum  prcfpero:  mergite  dum  redeo^  a  dit  Martial.  lÀ- 
httde  Spectaculis,  épig.  35.  Ce  qne  Rabelais  a  mieux  rendu  qu'il 
né  l'avoit  été  dans  ces  deux  vers  de  Marot  : 

Content  serois  d'estre  en  terre  bouté , 
Après  avoir  au  lict  d'Hero  monté.       (  L.  ) 

Martial  f^it  dire  encdre  (liv.  XIV,  ep.  i8i  )  à  Léandre,  en  d'autres 
termeiy  la  même  chose  :  * 

Clamabat  tumidis  audax'Leander  in  undis  : 
Mergite  me,  flactns ,  cum  reditums  ero. 

Ce  que  nous  avons  rendu  ainsi  dans  notre  traduction  inédite  de  Mar- 
tial ,  en  vtfers  François  : 

Léandre ,  aoimé  par  l'amour, 

N'ayant  qu'uni  vœu ,  qu'une  pensée , 

Crioit  à  l'onde  courroucée  : 

Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 

*'  Oiseau  ainsi  appelle  à  cause  de  son  cri  semblable  au  braie- 
ment  de  l'âne.  En  onocrotale^  c'est  comme  qui  diroit  en  ane  débâté. 
Cet  oiseau  est  fort  gros;  il  ne  vole  qu'en  compagnie  d'un  de  ses  sem- 
blables, et  sous  sa  gorgé  il  a  comme  un  second  ventre  où  il  serre 
toute  la  nourriture  .qu'il  n'est  pas  tenté  de  manger  sur  l'heure.  Ainsi 
•il  est  aisé  de  voir  que ,  sous  le 'nom  d'onocroto/es,  Panurge  entend  les 
moines  mendiants ,  qui,  d'ailleurs,  ne  vivent  la  plupart  du  tems  que 
de  poisson,  non  plus  que  cet  oiseau,  et  qui,  comme  lui,  ont  ordi- 
nairement la  voix  enrouée.  (  L.  )  —  Au  propre ,  Y  onocrotale  est  un 
oiseau  de  marais,  mais  on  voit  aisément  que  le  but  de  l'auteur  n'est 
point  de  parler  Je  cet  oiseau-bî.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  mot 
■  étoit  composé  d'oTO(,  âne ,  et  x^otaxov,  cresselle,  qui  a  le  cri  bruyant, 
le  braire  de  l'âne.  Un  interprète  le  fait  venir  de  x^eiauç  (pour»p«Toc), 
force,  pouvoir. 
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que  en  tous  ses  vases  spermaticques  ne  reste  de 
quoy  pourtraire  ung  Y  grégeois  ^°.  Chose  si  pré- 
cieuse ne  doibt  estre  follement  perdue.  Par  ad- 
venture  engendrera  il  ung  homme.  Ainsi  mourra 
il  sans  regret,  laissant  homme  pour  hom^le. 

^  De  quoi  tirer  ou  tracer  un  Y  qui  est  la  figure  des  trois  attri- 
buts de  Priape.  Allusion  en  même  temps  à  une  éciritoipe  épuisée 
d'encre. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Comment  frere  Jean  joyeusement  conseille  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Panurge  se  détermine  à  se  marier,  sur  la  parole  de  frère 
Jean,  et  sur  le  son  des  cloches  de  Varennes  qu'il  interprète 
à  bon  augure.  Il  prétend  que  son  ityplialle  est  le  premier 
del  mondo ,  et  il  jure  qu'en  sa  braguette  loge  une  certaine 
énergie;  qu'il  a  à  commandement  le  roide  dieu  des  jardins  ^ 
quand  sa  femme  future  serait  aussi  gbutte  du  plaisir  vénérien 
que  feut  oncques  Messalina ,  ou  la  marquise  de  Oincestre  en 
Angleterre,  Cette  marquise  de  Winchester  doit  être  Anne  de 
'  Roulen  qui,  après  avoir  accompagné  Marie  d'Angleterre 
en  France,  et  y  avoir  été  fille  d'honneur  de  la  reine 
Claude,  étant  retournée  dans  sa  patrie,  y  devint  d'abord 
fille  d'honneur  de  la  reine,  ensuite  maîtresse  de  Henri  VIII, 
sous  le  nom  de  marquise  de  Pembrock,  l'épousa  secrètement 
en  i532,  fut  déclarée  reine  d'Angleterre  en  i533,  et  déca- 
pitée trois  ans  après ,  pour  avoir  eu  un  commerce  criminel 
non  seulement  avec  le  lord  ftochefort,  son  frère,  mais 
encore' avec  Norris,  Smeton,  Weston,  et  Ëerreton,  qui 
furent  également  condamnés  et  exécutés  pour  avoir  souillé 
la  couche  royale.  Quand  le  roi  d'Angleterjre  la  prit  pour 
maîtresse,  François  I"  et  d'autres  passoient  pour  avoir 
déjà  partagé  ses  faveurs  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  l'appela 
d'abord  la  mule  du  roi  (de  France),  ensuite  la  haqitenée 
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ttJngleten^ ;  et  ce  qui  explique  en  wéme  temps  pourquoi 
Rabelais  donne  le  nom  de  grande  jument  à  Diane  de  Poi- 
tiers ,  qu'on  appeloit  à  la  cour  la  grande  senechak. 

Deux  motifs  ont  dû  porter  Rabelais  à  désigner  ici  Annd 
deBoulen  par  le  titre  de  marquise  de  Winchester,  i"  Elle 
alloit  souvent  à  Winchester,  qui  a  le  titre  de  marquisat,  i»e 
promener  avec  son  royal  amant,  et  y  faire  de  la  musique 
avec  lui  y  et  sans  doute  aussi  avec  le  musicien  Smeton.  En 
voici  la  preuve  que  nous  fournit  l'histoire  de  son  procès. 
Ayant  été  accusée  d'adultère  avec  ce  musicien,  a  elle  dit  que 
Smeton  n'entra  jamais  dans  sa  chambre  que  lorsque  le  roi 
alla ,  pour  la  dernière  fois ,  à  ffltichester^  et  que  Smeton  y 
vint  pour  jouer  de  Cépinette.  »  2°  Il  vouloit,  sans  doute,  par 
ce  sobriquet  injurieux,  assimiler  cette  femme  lubrique  aux 
courtisanes  de  Winchester,  ville  qui  étoit  renommée  comme 
autrefois  Corinthe,  pour  ses  nombreuses  courtisanes;  et 
voici  également  les  preuves  de  cette  seconde  conjecture. 
Nous  les  tirons  du  Shakespeare  de  l'édition  de  Baie,  vol.  XVI, 
page  45 1 9  et  d'une  suite  de  notes  annexées  à  la  tragédie  de 
Trodus  et  Cressida.  On  lit  dans  Ghapman,  pièce  de  M.  d'O- 
live :  «  La  fameuse  école  d'Angleterre ,  nommée  fVinclies- 
ter,  fameuse ,  dis-je,  par  ses  oies ,  c'est-à-dire ,  par  ses  pros- 
tituées. ))  Un  des  symptômes  particuliers  de  l'infection 
vénérienne  s'appeloit  Voie  de  Winchester  y  ainsi  qu'il  par  oit, 
d'après  ces  vers  tirés  de  l'imprécation  de  Ben  Johnson  à 
Vulcain  :  «  Ce  feu  dévorant  qui  brûle  le  sein  de  l'oie  de. 
Winchester,  n  Une  ancienne  satire  ^  publiée  sans  date  par 
Wynllyn  de  Worde,  renferme  le  passage  qui  suit:  wUn 
vent  terrible  souffla  de  Winchester,  il  enleva  ces  prosti- 
tuées plir- dessus  la  rivière ,  et  les  éparpilla  dans  la  ville 
de  Londres,  n  (  Steevens.  )  Misson ,  établit  aussi  la  galante 
célébrité  de  Winchester.  «  Les  bordels  dépendoient  de  l'é- 
véque  de  Winchester,  et  on  désignoit  ordinairement  une 
fille  publique  par  le  nom  de  Winchestrian  goose,  ou  d'oie  de 
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Winchester,  w  (Steevens  ).  Pope  dit  également  que  «  les  lieux 
de  prostitution  ëtoîent  anciennement  sous  la  juridiction 
de  révéque  de  Winchester.  » 

De  plus,  le  sobriquet  de  cette  ville  est  en  rapport  avec  le 
nom  de  Venta  qu^elle  portoit  sous  les  Romains  ;  car  nous 
pensons  que  ce  nom  est  contracté  de  ve?ieto,  adjectif  du 
nom  des  Fenetee,  le  même  que  celui  des  Henetœ,  par  con- 
traction ég;aleiïient ,  et  par  le  changement  de  Y  h  en  v>  et 
qui  est  composé  de  ai  verrat  les  cannes;  qu'il  signifie  par 
conséquent  la  cane  y  comme  henetœ  ou  venetœ  signifie  tes 
canes.  La  cane  étoit  le  même  symbole  que  Foie,  comme  le 
prouve  l'analogie  des  mots  latins  anas  et  anser,  dont  le  se- 
cond est  évidemment  dérivé  du  premier,  ainsi  que  le  latin 
ganta  pie,  qui  n'est  qu'une  variante  de  prononciation  d^rni- 
ser;  ainsi  que  les  mots  anglois  ganza,  oie  sauvage ,  ^a^i^er, 
jars  ou  oie  mâle,  et  wench,  courtisane.  L'oie  et  la  canne 
étant  des  oiseaux  aquatiques ,  étoient ,  l'une  et  l'autre ,  chez 
les  anciens,  le  symbole  des  courtisanes;  de  là  les  courti- 
sanes de  Venise,  les  putains  de  Vannes,  et  l'oie  de  "Win- 
chester; de  là  Vénus  Gloacinay  et  la  fable  de  Vénus  née  de 
récume  de  la  mer  ;  de  là  celle  des  amours  de  Léda  et  de 
Jupiter  changé  en  cygne,  et  des  deux  œufs  qu'elle  pond 
sur  les  bords  de  TEurotas  ;  de  là  en  anglois  goosèberry  pour 
groœille  à  maquereau ,  à  la  lettre ,  groseille  d'oie  ;  de  là  en- 
fin, chez  nous,  l'usage  de  décoller  l'oie  dans  les  jointes  sur 
l'eau,  et  de  faire  tourner  dans  un  dévidoir,  au  milieu  d'une 
mare,  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  etc.,  etc.  Ces  découvertes 
sont  inconnues  aux  Anglois  eux-mêmes,  et  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  leurs  antiquités  ;  nous  ne  pouvons  ici  que  les 
indiquer. 


Par  Sainct  Rigomé  ',  dist  frère  Jean,  Panurge, 
mon  amy  doulx,  je  ne  te  conseille  chose  que  je 
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ne  feisse  si  j'estoys  en  ton  lieu.  Seullement  ayes 
esguard  et  considération  de  toujours  bien  lier  et 
continuer  tes  coups.  Si  tu  y  foys  intermission,  tu 
es  perdu,  paovret,  et  t  adviendra  ce  que  advient 
es  nourrices.  Si  elles  4esi8tent  alaicter  enfans,  elles 
perdent  leur  laict.  Si  continuellement  ne  exerces 
ta  mentule,  elle  perdra  son  laict,  et  ne  te  servira 
que  de  pissotière'  :  les  couilles  pareillement  ne  te 
serviront  que  de  gibbessiere.  Je  t'en  advise,  mon 
amy  •  J'en  ay  veu  l'expérience  en  plusieurs  qui  ne 
Font  peu  quand  ilz  vouloyent,  car  ne  l'avoyent 
faict  quand  ilz  pouvoyent^.  Aussi ,  par  non  usai{][e, 
sont  perduz  tous  privilèges ,  ce  disent  les  clercs. 

'  *  Ici  commence,  dans  les  trois  éditions  de  Lyon^  et  dans  celle 
de  1626  {et  de  iSSa)  le  chapitre  xxvii,  intitulé  :  Comment  frère 
Jean  joyeusement  conseille  Panturge,  confondu  avec  le  yin^-sixième 
dans  les  éditions  nouvelles,  et  même  déjà  dans  celle  de  i547  et  i553. 
Ri(;omé  {Rigomarus)^  confesseur  à  SouHgné-au-Maiue ,  est  un  saint 
particulièrement  vénéré  en  Poitou,  où  les  bonnes  gens  jurent  par 
l'un  de  ses  bras,  dont  ils  croient  que  ia  relique  se  garde  dans  léphïs. 
Voyez  le  chapitre  xxxviii  du  livre  IV.  (  L.  )  —  Le  jurement  par  saint 
Bigorné^  qui  est  un  saint  Tourangeau  honoré  au  Maine,  confirme 
que  frère  Jean,  qui  jure  par  ce  saint,  est  le  cardinal  du  Bellay}  qui 
est  né  en  Touraine,  et  qui  étoit  abbé  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

'  Plus  haut  déjà,  liv.  I,  çhapl  v  :  Cestuy  entre  dedans  les  veines,  la 
pissotière  rîy  aura  rien.  Oudin  a  rendu  ce  mot  par  la  nntura  délia 
donna.  (L>)  « 

^  Quando  potui  non  vo/ut,  et  quando  volui  nonpotui^  dit  un  vieux 
brocard  qu*on  attribue  à  saint  Basile,  De  Nugis  curialium ,  lib.  VII, 
cap.  XVII.  On  fait  aussi  dire  la  même  chose  à  Hannibal  à  propos  de 
la  ville  de  Rome  quîl  ne  put  prendre  quand  il  voulut,  après  avoir 
négligé  de  s'en  emparer  lorsqu'il  le  pouvoit.  Frère  Jean,  qui  ^toit 
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Pourtant,  fiUot,  maintien^  tout  ce  bas  et  menu 
populaire,  troglodite,  braguettodite  ^,  en  estât  de 
labouraige  sempiternel.  Donne  ordre  qu'ilz  ne 
vivent  en  gentilzhommes,  de  leurs  rentes,  sans 
rien  faire. 

Nedea^,  respondit  PanUrge,  ffere  Jean,  mon 
couillon  guausche,  je  te  croiray.  Tu  vas  ronde- 
ment en  besoigne*  Sans  exception  ne  ambages  tu 
m'has  aperteméat  dissolu  toute  craincte  qui  me 
pouvoyt  intimider.  Ainsi  te  soyt  donné  des  cieulx 
tousjours  bas  et  roidde  opérer.  Or  doncques,  a  ta 
paroUe  je  memarieray.  Il  n'y  aura  point  de  faulte. 
Et  si  auray  tousjours  belles  chambrières,  quand 
tu  me  viendras  veoir,  eX  seras  protecteur  de  leur 

moine  et  bon  compagnon,  savoit  ce  brocard;  et  le  proverbe  qu'on 
en*avoit  fait  est  conçu  en  ces  termes  :  Qui  ne  fait  (fuand  il  peut^  ne 
le  fait  pas  quand  il  veut.  (  L.  ) 

^  Maintiens  tous  ces  petits  habitants  des  trous  et  de  la  braguette . 

'  Mot  forgé  de  braguettes  et  du  second  radical  de  troglodyte  ou 
vfuyxni'u'nii',  qui  est  composé  de  «r/»«»>\»,  caverne,  et  ^J?»,  qui  vit, 
qui  habite ,  qui  éittre  dans  des  trous.  «  Les  Troglodytes ,  dit  FAlphabet 
de  l'auteur,  sont  peuples  en  Ethiopie,  au-dessous  de  l'Egypte,  ainsi 
nommez  parceqn'ils  habitent  dans  les  trous  souterrains  et  dans  les 
cavernes.  Pline,  liv.  IV,  chap.  viii  :  «  Troglodytae  specus  excavant; 
«  hae  illis  domus,  victus  serpentium  cames,  stridorque  non  vox.  »  A 
voce  nr^uyXM  id  estj  trou,  pertuis,  caverne,  et  ^(/vo»,  qui  signifie  entrer 
et  se  fourrer  en  un  instant.  Je  vous  laisse  à  juger  ce  que  l'auteur 
veut  dire  ici  ;  car  il  est  aisé  de  comprendre  ce  qu'il  entend  par  ce 
mot  de  troglodyte,  et  par  le  suivant  braguettodyte ,  mot  forgé  à  plai- 
sir de  braguette,  à  l'imitation  du  précédent.  » 

^ *  Nenni  da,  non  da.  Ce  mot,  du  patois  champenois  et  lorrain ,  est 
fort  plaisamment  placé  dans  la  bouche  du  'Lorrain  Panurge. 
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80É*orilé.  Voyla  quaiy;  S  la  première  partie  du  ser- 
m(Ài.  Èscoute,  distffnere  Jean,  l'oracle  des  clo- 
chesr^  de  Varenes®:  Quedisçnt  elles?  Je  lés  entendz, 
«espopdit  P^urge*  Leur  ^on  est,  par  nia  soif,  plus 
fatîdicque  cgie  des  chauldrons  de  Juppiter  en  Do- 

'  Ce  conte  de  la  femme  qui  vient  consulter  son  curé  pour,  se  ma- 
rier ave^son  va^t^  et  qu'il  renvoie  aux  cloches,  se  trouve  dans  le 
sem^oDi  troisième  du  veuvage,  de  Jean'  R'aulin,  né  à  Tou^  en  i44^i 
mfe  4ss^umières  de  runîversité*^e  Pîiris^  retiré  à  Chiny  en  i497- 
Voici  ce  pAsage:  «  .     * 

<t  Dicitu  ju^dvenit  ad  curatum  suun^quanreus 

'«  ab  eo  cl  îterùm  maritari,  et  allegabat  quod 

«  erat  sine  babebat  sengim  optimum  et  perituni 

«  in  drte  nq  us  diût  :  Benèy  accipAe  eum.  È  côn- 

«  trario  illi  ^        ulum  est  accipefe  îlluôif,  iie  de  servo 

«  meo  faciaiji  dominum.  Tune  curatus  dixit  :  Benè,  nolite  eum  àc- 
«cipere.  Aitilla:  Quidfaciam^jNPoli  possum.sustinere  popdus  illud 
«  yod  stUtinebat  marîtus  ïbeus'^  nisi  unum  habë^m.  Tune  curatus 
«  dixit  :  Bene,  habeati%  eum.  At  illa  :  Sed  si  malus,  esset,  et  vellet 
«  in^L^isperdere  et  usujrpai'e?  Tune  curatus  :  Non  âccipiatis  erj^ù 
«  eumr^  sic  semper  curatus  juxta  argumenta  sua  concedebat  ei . 
«  Vidcns  aùtem  cuiatus  miôd  vellet  Sllujn  hàbere,  et.hàbere  devc/-  - 
•  tionem  ad  eum,  dixit^ei,  ut  bbqè  distiActè  i^telligeret  quid  cam- 
«  panqe  ecclesiae^ei  dicerent,iiet  secundùm  consUium  campanarum 
«ipsa^faceret.  Gan^panis atiteriipulsan^us, kltellexit  juxtavolunta- 
«  tem  suatti  quôd  dicerent  :*Prensjton  varlet,  pren^ton  varlet,  Quo 
«  àcè|B|o,>sei^s  egregiè  veA)^ravit  eam,  et  fuit  âncilla  quse  priùs 
«^i^'  doiniti»  Tùnc  ad'  ^uratiud  suum^  conquesta  est  de  consilio ., 
«cd^edic'etido  hotam  quâ  crediderat'ei..Gui  ille  :  Non  'satis  aùdîsti 
'  «  qi^d  fixant  canipanâe.  "Ikinc  curatus  pulsavit  campanas,  et  tune 
«  intelletit«qu6d  caiâpanae  dicebant  :  Ne  le  prens  pas,  ne  le  pfena 
«  pof.  Tiâic  enin\vexatio  dedèrat  ei  intellectum.  »  Il  y  a  quatre  vo- 
Jnmes  in-4°  des  sermons  de  ce  Raulinj^;^primës  à  Anvers,  chez  Bel- 
^ertis,  au  commencement  du  xvi'  siècle.  L'auteur  mourut  en  1 5 1 4>  H 
ne  le  cédoit  en  rien ,  pour  le  génie ,  aux  Maillards ,  aux  Barlettes ,  ni 
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lioûq^.  Escgute,  Morte  \of^  mOrie  toj':^marie,  tfta- 
rie.  Situ  te  maries,  maries,  marier,  très  bien  {en  ftou- 
veraSy  veras,  veras.  Marie /.marie. ^ie  tâsseure  que 
je  me  maricfï^ay  :  tôA  Fe^  elepieijs  i^ç  y  iaviteuli 
Ce  mot  te  soyt  comme  un^muraille  de  bçonze.  * 

Quant  au  second^oinct,  tu  me  semblés  aplcu-^ 
nem€ht  doubter,  voyre  deffier  de  ma  paternité, 
comn^e  ayajit  peu  favorable  le  jj^ide  dieu  àes  jar- 
dins. Je  te  supplie  mfe  faîte  ce  bien  de  croyre  que 
jelay  a  commandement,  docile,  benevcde,  atten- 
tif, obéissant  en  tout  et  partout,  fl  n^  luy  fouit  quC^ 
lascher  Ifes  Ipnges,  je  dy  Ifiiguilk^te;  luy  mons- 
trer  de  près  la  proye,  et  dire,  halç,  compaîgnon  *** 
Et  quand  ma  femme  future  seroyt  aus^i  gloutte 

du  plaisir  vénérien  que  figut  bncfques  Messalina  '  %  * 

t 

Menots.  Preux  du  Radier  a  traduit  ce  conte  du  latiif  ae  Raulia  en 
vers  François.  Voyez  ses  R&créatioi%s  historiques  y  tom.  I,  pag-j|3|j^  et 
la  deuxième  édition  du  Dictfbnnaire  des  proverbes  de  notre  savant  et 
obligeant  confrère  M.  Ls^  Mésangère ,  pu*  il  est  in8éi:é  à  l'article 
Cloches,  et  où  l'on  voit  qu'on  dif  provftbialement  des  personnes 
qui  cèdent  à  l'impulsion  d' autrui  :  EUes  sont  cçmr^e  les  cloches^  on 
leur  fait  dire  tout  ce  <fuon  veut,  Autreau  a  tiré  d^  Rabelais  le  s^ijet 
de  deux  comé4ies,  Panurge  à  rrmrier,  ^  Panurge  marié, 

^  Il  y  a  bien  des  lieux  de  ce.nom  enf'ranoe;  mais  comme  Rabelais 
met  la  scèQe  de  son  roman  presque  toujours  dans  son. pays,  cé'dlut 
être  Varennes  près  de  Saumur,  dont  il  est  ici  mention.  Un  inteiapète 
pense  que  «  c'est  sans  doute  de  Varennes  ^n  Champagne  qqfi  Tireur  * 
entend  parler  ici,  puisque  c'étoit  la  patrie  du 'cardinal  ^  iiOrraine, 
qui  étoit  né  à  Jeinville.  »     .  .  * 

0  Cétoit  en  effet  par  le  so|(  des  'vases  ou  chaudrons  d'airain  quQ 
les  prêtres  de  la  forêt  de  Dodone  rendoient  leurs  oracles.  *     4 

'°  Pour  aille,  qu'il  aille? —  '  '  Voyez  Pline,  liv.  X,  chap.xxiii.  (L.) 


Digitized  by 


Google 


.à 


•PANTAOfiUEJ^^         '  ,9 

^ou  la  mafquise  de  Oiocesà^e  '^  en  Ari||l^rre,>je 

te  prie  croyre  que  je  lay  encores  jtus  copieulx 

■■  aîi  contentemAt.  Je  ne  ignore  que  Salcmio^diçt, 

fit  «n  parlayt  comme  Werc  et  sçaiiiaBt.  Depuyshiy, 

*  Aristj^teles'a  declaj^  l'astre  '^  des  femmes  estrê  de 

'  *  *  p^ourroit  bien  n  ^re  ici  qa  un  simple  nom  de  guerre,  comme 

*  celui  de'Salisbury,  i|ue  donnent  le#articles  de  (londres^ans  la  ga- 
^ cette  d'Ansterdam  du  19  et  duïa  janvier  1723,  ^la,c8urtisane  qui 

'^'  avoit  tout  récemm^t  poiçiMBdé  le  JR|u^  lord  Bink,  jUs  Su  comte 
de  Nottingfaam,  pour  ne  Favoirpas  payée  aussi  grassement  qu'elle 

.  ^ëtoit  attendue.  'Ces  noms  de  (pierre  sont  communs  à  ces  sortes^ 
Natures  ^  tant  en  France  qu'en  Angleteft'e,  témoib  dans  les  Mé- 
Aoftiss  d'Amelot  de  la  Houssaye,  tom.  I,  pag.  SyS^'^Me  maréchal  de 

^Bassompierre,*(j^  prétendait  que  ce  ne  pouvoitC||re  quetiA*  cepié-lâ 
que  f  ertaine  de  ses  ttaitresses  seTaisoit  ippeller  la  Maréchale.  Ce 
qn*9  y  a  de  sàr,  c'&t  que  la  tir|i4if}0n  dù'païs  of  parle  dTàucune  map- 

*  quise  <Fu0fBestre  qui  se  soit  mal  conduite,  ce  titre  ^ant  même  plus 
novreaa  que  le  temps  où  Rabelais  écrivoit  ^n  troisième  livre.  Aussi 
^  a-c4l^a8  de  note  sur  Cfit  enix(4fi^^af^  ^6  Bflhelais  anglois ,  où  même 
le  iioi|V|{([Nncestre  a  été  supprimé  dans  le*texte.«(L.^ — Mais  voyez 
le.  commentaire  ^[M^Aque.       1^  **      ' 

'^V^n  appeAâ  e$trè  en  Latagpedoi^tout  ce  qu*on  ne  veut  ou  qu'on 
ne  saillit  pommer.  Voyee  le  chapitre  xiii  du  quatrième  livre  de  Fé-  . 
^neste,  où  tKxt  jparlé  decertains'moines  qui,  né*pou^nt  aborder  de 
jenri|arel%ieus^  leurs  voisses,* s' avisèrent  de.leur  jetter  des  figures 

t  ^^etîrès  viras,  que  cell^s^i  reçurent, bien  précieusement  dans  le  de- 
TâhH^'Rtirs  chemise8*r(L.)  —  On  lit  l'estre  dans  l'édition  de  i552 , 
Veglfè  dans  celles  dei  Lq  Duchat,  Yestré  dans  celle  de  M.  %.  L. 
M.  Hoquefort,'  dans^on  glossaire.de  la  langue  romane,  explique 
lettre  desfpnmes  par  la  naturç  des  femmes/Nous  «.'adoptons  point 
loot-à-fait^etteVcxplicatio^,  et  encore  moins  celle  .de  Le  Dhchat  ; 
ils  y' ont  cdnnu  ni  l'un  ni  l'autre  l'ét^ologie  de  ce  mot.'  Rabelais 
doil  l'atqir  formé  du  latin  mstrum  ou  <E5tr&$,  taon,  fureur,  empor- 

^  tement,  rage;  par  allti^ion  sans  doute  à  \ œstre  6u  au  ta0n  qui  piqua 
et  persécuta. lo  cjiangée  en  vache,  com^ne  le  prouve  l'expression 


Digitized  by 


Google 


20  LIVRE.  IH,  q^AP.  XXVII. 

say  ins§tiaî)le  :  mais  je  veulx  (gton\«qa4che  que  • 
dip  raesiiie  qualibre  ,  ^'ay*  le  ferrement  '^,  infati- 
gjuîilfle.^Ne  me  allègues, point  iey  en'paragon  fes 
fç^butetix  ribaulx  Hercules  *\  Froculus'^,  C^anp 
e't  ]$Iahumet'7^  qui  se  vante  eu  son  Al^oran^avoir 
en  ses  geflttoiçes  1^  forceipde  soixante  gu^Uefr^- 
ti^rs.  H  t^a  ïuenty  le  paillard.  Ne  riiç  allègues  point  • 
llndian  *^t|nt  cejpbré  par  Theojjhraste, 'Pline,* 

œstre  junonicque  dont  il  se  sert  ailleurs.  On  voit  dans  Tépitrede  Jean 
B^uchet  que  d'entre  on  a  fait  estré,  mais  pour  incité,  animé,  ai^i}-  ^ 
lonné.  M.  D.  L;  lit  donc*ici  trè^  mal,  arec  Le  "Duchaty  J'estré  dés 
femmes  est  de  soy  insaùable^  et  l'explique  plus  mal  encore  en  disant, 
d'après  Le^uchat^  sans  le  citer,  que  e^é  est  un  mot. obscène  lan-^ 
guedocien  qui  si^ifie  le#partiesQe  la  génératton,  tant  de  Thoipime 
que. de* la  fettime,  et  en  supposant  qi^elles  donnât  \estre,  la  vie. 

•'*  Rabelais  %ious  dît  ic^  à  l'avance  ce  qu'ih  entend  t^st  ferrement  • 
dans  le  chapitre  x  ^  li^e  V^  intitulé.:  LHsle  des  Ferrements.  F«rre- 
ibeïit  si^iQe  4111  outil  de  fer,  ou  dur '^t  ro^dwcomjne  le  fer.         «• 

'  '-^  Diodore^icil^n,  litre  V,  chap.  if  de  ses  Aiitiquitez  ^  rapi>orte 
qu*Hercule,  dans  la  ligueur  de  sa  jeunesse ,  %^i^ssa  en  une  seule 
nuit. les  cinquante  filles  du  roi  Vhesjgi^us.  (L) 

'®  Il  se  vantoit  que  devient  filles  sarmates  ,:qu11  s'étoit  fait  amener 
pour  une  fois,^  en  évoit  dépucelé  Six  poui^la  preoiièré  nuit,  et  que^ 
d^s  auti;£s  il  n'y  en  avoit  pa%  une  qu'îQi'eût  rendue  femme  àjaf»  les 
quatcH^e  jo:urs.Aiivan.s.  Vo^^z. Agrippa,  Be.V^nit.  Scient.^  e|ip.;iir. 

'^  fe'ne  sai  si'  qûélqtCautre  que  Piertie-Bélo'n  a  vu  certain'livre 
arabe  intitulé.  dit-iL  Des  bonnes  coutumes  deMafîdmet;  maàa^  sui- 
vaut  ce  liyJ^^  ^^  donne  onze  fenime&  à  Mahomet*,  'c^  )i\^me  n'enuf 
ployoif  jamais  plus  %'une  lieure  à  les  «epass^^  t^tes  j|June  api^} 
l'autre.  Voyez  Tes  Dames 'g allantes  de  Brantôme,  tom.  I^  pagi  SyS^ 

(LO     .   •  ••>.   ;  ■'•       ...'■'■  •• 

'*  Voye^Théophraste ,  livre  III,  chapitre  v;  PK^e,  livre  "XXVI,    ^ 
chapitre  ix;  et  Athénée,  livre  I,  chapitre  xii.  (L.) 


Digitized  by 


.GoogI(^ 


•  PANTAGRUEL/  .  -      21 

el  Athent^,  lequel,  avècquel^  Tuyd»  de. certain^  ^^ 
lierbe ,  I9  fesoyt  en  ung  j  our  soixante  et  dix  foy s  ^  çt 
plus.  Je.  n'en  croy  ri«a.  Le  iiombre  est  supposé. 
Je  te  f rie  ne  le  croyre.  -Je  te  prie  c^pyre  (et  ne 
croyras  chose  que  ne  soyt  vraye)  mon  «aturel  '^,  le 
sacre  IthyphaBe^",  messfr  Cotai  4'Albingue  ^  *  est»e 
Imprime  del  monde'^^  :  IJscofîte  qa,  couillètte.  Veidi  tù» 
oncques4e  fr#c  du-mqyne  de  Castres  ^^?  Quand  qx\, 
.  le  ppsoyt  en  quelque  mifisoi\j  feust  a  descouvert, 
/eyst  a  cadiettes,  soul)daui,j)ar  sa  veçtus^orri-^ 
ficque,  tous^s  flÊ^anâns'etha'bitans  du  lieju'eQ-» 
•  •    .       ..  •  ^      * 

'^^es  parties  naturelles  de  Thomms  :  de  l'itaHen  naturalè.  T^rer 
au  naturel,  ^r  ratto.  Il  dit  ailleurs  naturÂkit  •« 

***  I^umpec  IBùçf  rêctus  et  4Mk^oç, pfréh  Iwneus  vel coriaceus.  Ce  n'est 
donc' pas,  eomm^âè  dit  uh  iiîterprète,  le  fteu  Priape  lui-même,  mais 
r<ittriburde  tfe  dieu  que  1^  anciens  représentoient^dans  tou* les' jar- 
dins, t^ujo«rs  droit  comme  un  ciçrgea^'fkne  grosseur  et  d'une  lon- 
gueur dëmesurëe%,  et  qu'ils  po^toient  eU  procession. 

'  '  Le  nattilèi,  ou^omme  gn  a  parlé<lepuis  Panurge ,  le  natureau.^ 
ceif  le  membre  viril,  appelle  il^nâturale  par  les  Italiens.  Cotai,  ^e 
l'italien  cota/e,«st^  même  chose  ;  et  ^^6m^ue  est  à  Castre  le  nom  de 
ia  porte  qui/iiéne  à  Albi.  J^out «contre  cçtte  porte  esjt  un  couvçht  de 
coilieliers,  dont  é\^t  ce  <moine  auquel  Pénurge  va  conteifdes  mer- 
wHles.  (Lj  —  Un  inter^^rete ,  qui  n'a  pas  même  lu  Le  Duchat,  croit .  • 
qu*il  s'agit  ici  d'Albingue,  ville  dfe  Ligurie,  dont  lés  habitants,  dit-il, 
etoient  cites  comme  p^rvjLi^  q  un  vigoureux  pi^'Sique. 
ih)P  En  son  espèce  le  premier  homm^du  monde,  (^ette  expression, 
que  les  François  avoien^  prise  à^  Italiens  depuis  le  mariage  d«  duc 
d*ÔAéans  avec*Catherin^  de  Méditis,  l'an  i533,  est  blâmée  par 
H.  flffJnnci,  pag.  76  et  85  de  sq^  Dialogues  du  nouveau  langage  fran- 
çois'iia'ihiiisë.  (  L.  )  —  Le'Duchat  Ht  le  premier  del  mondo ,  et  M.  D.  LT 
Icpfimo  dÊjbmondo.  Nous  avons  suivi  la  leçon  de  i552. 

*'  Vejrvillc  a  enchéri  sur  ce  conté,  dans  son  Moyen  de  pai^venîfy 
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*  ^oyeht  en  ruyt^'  bêstes  et  gens,  hommes  et  fem- 
mes, jusques  aux  ratz  et  aux  chatf.  je  «te  jure" 
qu'en  ma  braguette  ja^  aul#esfoys  congneu  cer- 
taine energ»  encores  plu^  anomale.  Je  ne  te  par-* 
ler^y  de  m^son,  ne  de  buron^^;  de  sermon,  ne 
de  marché  :  mais  a  la  Passion  qu  on  jbuoyt  a  Sainçit 
Maixant,  entrant  ung  jour  dedans  le  parquet^  Jfe 
v.eidz  par  la  vertus  et  occulte  propriété  3'icelle, 
soubdainêment  tous?,  tant  Joueurs  que  speeta- 
teurs ,  entrer  en  tei^tion  si  terrificque  qu'il  He  ' 
yjBuStangé,  homme,  diable,  ne^^di^^flessequi  ne 
voulusti)iscoter^^.  Le  nortecote*^^  abandonna  sa 
copie  ;  celluj  qui  jpuoyt  Sainct  Michel  diescendit 

page  79  des  noavelles  édi|ton^  au  cha|)itre  xxv,  intitulé  Bésultat, 

(L)  ■   _    /   , 

'♦De  Marsy  dit  qu'if  rgnore  ce  qéte  signifie  fnurùn  :  il  doit  signifier 
une  case  de  paysan  ;  de  raUàpand'^ciuer 
ce  mot.  ' 

'  '  Les  croquer  comme  du  bisci^t.  Otfd 
propre ,  par  cuire  deux  fois;  au  seiwjfiguré 
Voyez  livre  I,  chapitre  xlv,  i|t)te  24. 

"^  Cest  celui  qui  en  termes  de  théâtre 
ques-uns ,  au  nombre  djesquels  est  Mathur  > 

mais  Nicot.  préfère  porteroolle.  (L.)  t—  P^  ^ 

ruption  de  protocole,  par  métathèae  de  protecole,  qu'on  a  dit  aussi, 
selon  Ménage.  On  lit  dans  Ni^ot  :  «  Protocole  aussi  est  usoyé  pug^ 
celui  qui  porte  le  roolleèpar  derrière  et  à  Féspaule  d'un  qui  harangue, 
ou  joue  en  farces  et  moralitez/  pnour  les  redresser  et«remetti%  au  ftl 
de  leur  harangue  ou.rooUet,  quand  ils  varient  ou  demeuréht  co^t. 
^nsi  dit-on  d'un  qui  a  bonne  mémoire':  11^  lui  faut  pointdi^'pro- 
tocôlle  :  Submonitore  non  indiget/ Amicuns  ^  en  cette  sigytiiicatlon, 
l'escrivent  ;?or(eco//e.  »  ^ 
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paria  volcrie  ^'r  les  diabl^  sortirent  d'enfer,  et 
y  emportoyenf  toutes  ces «paovres. femmelettes  : 
meaméi^ Lucifer  se  diipcfiaina.  Somme,  voy^t  le 
d^sarroj^  j^  deparquay  du  1Î€U  ;  a  l'exemple  de  Ca- 
toffleceîisorin*^,  lequel  voyant  par  sa  présente 
les ftste»f  loralies  en  desordres,  désista  estre spek* 
tateur. 

'^  Bff  volant.  Un  inU^pr^te  dit  que  cela  sj^ifie  qu'il  desceodit 
pour  jouir  comme  les  autres,  et  voit  là  une  allusion  à  la  chasse  aux 
oiMaO]^  de'^ôie,  appelée  yplerié  ! 

'/  Le  censeur.  Voyez  Valère  Maxime,  liv- 11^  chap.  x,  note  8. 
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CHAPITRE  XXVIIl. 

Il 
•    Comment  frere  Jean  reconforte  Panurge  sus  le  doubtc 
de  coqûage. 


GO  iSTORIQUE 

CHAPITRES 

Le  frère  Jean ,  sur  les  objections  de  Pamirge  éoatrc  le  ' 
mariagfe,  convient  avec  lui  qtle'jpet  état  a,  à  ki^ vérité,  s^ 
dangers,  mais  il  tâche  de  lui  redonni4  courage  par  loute 
sorte  de  belles  raisons,  et  notamment  par  l'exemple,  de 
Hans  Garvel,  lapidaire  dtf  roi  de  Méli|icle,*dont  il  lui  fait 
le  conte,  et  qu'il  lui  propose  d'imiter.     ^  « 

«  Tout  ce  qu'on  peut  dir|i  totrchtet  le  conte  àe  Hans 
Carvel ,  dit  Dernier,  s'il  est  permis  de  remuei*  de  telles  or^ 
dures,  c'est  qu'il  est  bien  mieux  raconté  dansl'Arioste, 
d'où  Rabelais  l'a  pris ,  comme  celui-là  i^a  pris  du  Pegge., 
tous  gens  qui  d'ordiiuûre  parlent  magis  scitè  quàm  sgnctè. 
Car  il  Tie  sert  de  rien  d'alléguer  les  Grées,  les  Latins,  i%6 
Espagnols ,  les  Italiens ,  et  les  François ,  qui  ont  tant  mêlé 
d'ordures  avec  l'or  de  leurs  expressioifS.  Telle  est  ce(te  épi- 
gramme,  que  je  ne  doilne  que  parcequ'elle  est  latine  : 


Attrectans  digito  muliebria  keseraf  ungue 
Ponticus,  hune  resecat  dente,  venu9tus  homo  est. 


car 
conte,  n 


le  propret  et  \ç  joli  homme  que  cet  Espagnol ,  et  le  joli 
ite.  » 
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tt  Voici,  dit  La  Monaoye  (Men.  ^  ^79) >  la  généalogie 
exacte  du  conte  de  C  Anneau  de  Hans  CahteL  L'invention  en     • 
est  due  à  Pogge,  Florentin ^  mort  l'an  i^^g.  Qu'on  lise  \i 
cent  trente-troisième  de  sesfacétwsy  intitulée  :  Fisio  Francisci       4 

•  PhUelphi,  on  reconnoitra  que  Rabelais,  liv.  III,  ch.  xxvtii, 
n*a  fait  que  flfiettroijte  nom  de  Hans  Carvel  à  la  place  de  ce-  ^ 
lui  de^Philelphe^,  X)n  trouve  ensuite  ce  cqnte  dans  la        ^ 
onzième  des  Cent  N^umllès  nouvelles  '  que  Poffge  sûrement 
n'av^t  pas  yucft,  puisqu'elles  n'ont  été  rotueiili^  qu'après 
Tan  i4^i,  s«utle  régne  de  Louis  XI,  en  présence  duquel 
on  suppose  qu'elles  j^urent  racontées  pendant  que ,  n'étaj:it 
encor^^ué  dauphin ,  U  étoit  k  Gueneppe ,  «h^f eau  du  duc        * 
de  Bourgogne,  en  B^abant,  à  quatre  lierfes  de  Bcu^sêUes. 
L'Ario&te  est  le  troisième  qfui  l'a  mis*  en  œuvré  à  1^  Su  dé 
la ciaqaième  de  ses  satkesT,  où  1!  la  conupe renouVelif^ar 
letom^  Ic^ agrémenté  qu'il  Ibi^ii  (fenne2.  BabelHis  n'a, 
comme  j'ay  dit,  presf^e  fait  gue  copie^Pogge.  8n>anonynie 

iiqui  fit  imprimée  inri6,  à  Lyon,  en  i55^»  un.  regtieil  de 
plaisantes  nouvelles ,  a  mplpyé  ce  c^te  dans  la  Qnziêri^,    ^ 
à  l'exemple  des  Cent  Nbuvelles- nivelles,  dont  son  re-    • 
caeil  irest!qif  Une  trai|pctiôi>  en  fran^i^  un  peu  0^1^  gô-  * 
thique.Cd^o  Malespini  l'a  tiussi  employai  p^<e  2.K8'd'eJà    ,• 
seconde  .partie  de  «ces  Duo$ÊTlq  liovelle^  impriniéeâ  iE*4**  ^ 
Venise  l'an  1009,  {&|fi  de  la  ^oitié  des^ut^es  il  a  tiré  (ks 
CenvNouvelles  nouvelles.  La  Fontainp,  çn  i6ë5,  li^ii^iU^        ^ 
jo%nent  en  vers  Ta  prOM  de  Kabekâs  qu'il  crut  bonjiement 
Çnventetir  du  conte  (il  oçclare  i'fK^oir*tirè  de^Ràlpeliiis):         * 
Enfin*, pour  couroqpeHient  deJ'œuvte*,  ofl' a  essifffi^-èe  le 

•^■*  V  .    '  ;■ .  ^  •'.■    •  '  '•  ■^'*' 

\  La  première tâition  des  Facéties  du  Pogge  est  sans, date,  in-4°; 
mal  il  y  en  a  eu  plusieurs  au  xv'  siècle,  et  il  en  çai^t  une  tiaduc-, 
tionfrançoise,'àParis,  en  i549.  .       *       ' 

•■  Où  il  efst  4ntituléJWice»5  an  diable^  et  raconte  par  Louis  XI  ^ 
alors  dauphin.  - ,  . 
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•  ^,  *  .  • 

mettre  en  petits  vers  apacréontiques  latim  dont  Jes  con- 

noisseurs  jug^oront. 

ANNULUS  PHILETiE.  ' 

4 
Nuptam  sibi  puellam 
y  Senex  CI|k>ën  Philetas, 

^  Timeu8  dolûs  tunantum, 
'  Servabat  inquietus. 
•  Oiaii*bm  pavebat  auram; 
G*eï>risque  conjugaleq» 
Yotis  Deum  fatigans ,  •       **  .^ 

•     Domestici  rogabat  '  ^ 

*"  Custos  foret  pudotis.  ^  , 

f  *  *  Tîou  sprevit  invocaiitem  ;  *  4 

•  Sic  in  quiele  idsus  *  ^ 
Uxoris  ad  tenellae 

*  Noctu  latustuËantsm 
HyméD^eDem  moitere.       *' 
Hue ,  in(]piit ,  hue  amice , 

.-  "  Tuî  i^sertus  ad^m  ;     ^ 

•  Hune  annuluip  eapesse^ 

Quo  firùiter  r«tento  *  »    *      " 

Fidani  Chloën  habe])is. 

Vix  hœ^;  Hymen  locutus ,  •* 

«  Promptam  manum  "Fhiletas  ^  •: 

,  Tétendit,  annuloque  ^ 

..-,•.      •      Sese  rajus  potiri,  ,     '  *     . 

i  (Jxoriam  bofliti»  vir  ) 

Himam,  soporepulso, 

'    »     ^  • .  Se  repperit  tenere.  » 

^   *  ';      *. 

Il  est  dit,  (tans  Ip  Dueatiana,  qufi  F^belais  a  pris  (e  nom 

de  son  Hans  Carvel,  dans  ce  conte  de  la  Mensa  phihsophiça, 

liv.  IV,  chaf5.  xix,  de  Juveticulis ,  paç.  284,  éd.  secunda, 

Francfort  ^^  1608  :'  a  Cùm  quaedam  mulier  à  marito  siu) 

# 

^  IL  y  a  une  autre  édition  deFrancf«it^  de  1602,  in- 16.^ 
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ttcum  anjfcÉp  ^vetita  fuisset,  iUa,  habitg  consilio  cUin 
«quàdam  iretulâ  y  inve»it  qaod  vinherbam  kerv'ele  vulga-  • 

MtlieT nominatam  comedisset,  et^ùm  Viro  in  ptafeâ  occur- 
.iiysset,  ah:  Deus^^vetTOS  ambos.  Cai  vir:  Quomodô  stc 
udicis,  cùm  sim  solus?  Ipsa ^xtergens ^oculos ,  ait:  Ista 

•  (^maledicta  herba  kervele  ,<\cia.ia  comedi^  ^mper  facit  unum 
u  vid^  pro  daobus.  Recordatus  'qu6d  in  sero  illam  come-^ 
a  deri|t ,  credens  verum  dictum  vçtufee  ^abuit  uxorem  ex*' 
M  cusatam.  »  '        '  •    "•*  •  « 

^  #TIn  jaloux  èllemand  a  voit  vu  sa  femme  illcevoir'agréa- 
bkmènt  les  caresses  ^'un  galant.  La  femme  qui  sMt$lit 
a^rçue  ae  la  cbose ,  et  qui  p6u  auparavant  avoit  vu  son 
mari  mâcbjfcr  du  4?erfeuil ,  s^a^ise  de  cette  ruse  :  9i€U  vous 
garde  tous  deux,  dk-eSe  à  ce  bon-'bomme  qui  passait  à  c^ 
d'elle  dans  la  rue  ril!f«!5  encore ,  lui  dit'^e  mari ,  qui  ne  de- 

;  mandoit^qu'unprëtex^  pour  la  qs^eller,  pourquoi  saluer 
.deu:^  personnes ,  puisque  je  sdi^seul  ?  J,h  l  dit^Ue  en 'se  frot- 
tant les  yeux ,  ne  voU^tM  pas  quefêtt  mf^ké  du  Cerfeuil  !  ja- 

^  rntàs'  cela^ne  m' arrive  que  fç  fie  voie  double  ehoorê  long- 
temps après.  Le  mari  alof^  se  rappela  qUe  )ui-tn4me  veii^it 
d'en  mâcber^  et  cessa  de  vouloir  dii  mal  %  sa  femme.  » 

NoUs  pensons  qi|^  ce  doit  êtrç  de  cet  ouvrage  que  Le 
Pogge  léi-méme  a  emprunté  ce  coBtê,  et  nous'  avons  tr6i< 
preuves  k  l'ippui^dë  notre  conjecture:  i*'  la  Mensaphilo- 
sophica^est  Fouyage  d'un  Allemand;  elle  a  été 'imprimée 
non  sëklemênt^à  Fr^cfort,*  en  1608 ,  mais  en  1^02,  in-i^, 
et  die  l'avoit  été  à  Paris  en  1 5 1 7  j  à  Cologçie*en  1 588 ,  ift'f\%  . 
et  à*  Hei^lbêrg  dès  ra^i489,*  m-4°  ;  2"  çlle  a  souvent  été 
pillée  ;  Racine  en  a  emprunté  ce€  endroit  ^s  Plaideurs  'ok  , 
le  juge  refase  de  s'endormir",  à*moins*qu'il  n'y  ^t  Con- 
damné par  sentence  ;  3*^  le  nom  seul  de  Hans  \Carvel,  -qui 

•  ert  germailiquê,  prouve  qufe  ce  conte  est  originaire  dçJ'Al- 
lemagne  ou  de^  Pays-Bas  ;  car  Hans  signifie,  iean  dans  les 
langues  de  ce^  detht.pays;  mais  plutôit  des  Pays-Ras  ,^ù 
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Ton  dit  kervetpoyjff  cerfeuil,  tandis  qu^en  alkmand  c'est  ker- 
bel  oa  kerbelkru^iL  Gest  ainsi  que  n#iis  avons  prouvé  dans 
nos  Origines,  étymologique^  \  que  le  mot  boussole  étant  d'ori- . 
^e  italienne,  la  chose  Tétoit  aussi.  .    ] 


Je  tentendz,*diSt  frère.  Jfean,  mais  le  tefops 
niatte.toiite»  choses.  Il  n'est  le  marbr^  np  le  por- 
pkyi  e  quf  n  ait  sa  vieillesse  et  décadence.  Si  tm  ne 
en  06  la^  pour  ceste  heifre,  peu  de  années  ajères 
subséquentes  je  te  orray^  confessant  queles  couil- 
les"  pendent  a  plu^ieurs'.par  faulte  dfe  gifabessiere^. 
Desja  voyjetonppijgrisonfier®  en  teste.  Tk barbe, 
par  lesr  distinctions  du  gris,  du  blanc,  du  tanné, 
et  du  nok-,  me  «emble  une  mappemonde^.  Re- 

>  *  Mélap^es  <£9rigines  étymotogSq,ueTiet  de  questions  grammati- 
cales^ par  i^oi  Joh'aqneau,  à  Paris ^  1818^  in-8°,  chez  Alexandre 
JohaoBeau,  libraire,  rufe  du  Coq.      %  '  .  , 

'^  Si  tu  n'en,  es  lo^  là.  Plus  bas,  au  chap.  Xxxv:  En  soniffies-nous , 
la?  et  au  prologue  du  livre  IV  :  Ten  suis  là,  et  me  recommande,  t^ 
dans  les  nouvelles  édition/ est  une  fau(e  qiâvien^dés  éditions 
,  de  1547,  £553  et  1696.  Il  faut  lire/à,  confôrm^ent  à  telles 'de 
L3^n  et  1626.  (L.)  —  Cest  aussi  Ta  leçon  deJ'édicipn  de  i552. 
t®  J«  t'entendraK-^  .        '  *  .        , 

^  ^  C'étoif  autrefois  l'usage  en  France  e^aillenrs  de  les  porter  dans**' 
i^  sac,  avant  VuA^e^  déculottes.  .  .  < 

*  *•  L'auteur  supposa  ici  Pai^urge  entre  deux  âges,  pour  le  rendre 
plus  ridicule  çn  amour.  Et  cependant  le  cardinal  de  Lorraine  n'a- 
voit  que  vingt-un  ans  en  1 546,  époqije  de  la  publication  du  livre  III. 

®  «  Cest,.dit  l'alphabet  de  Tauteur,  «ne  grande  carte  du  monde, 
peinte  de  diverses  Routeurs*  de  blanc,  de  nbir,  de  rôjige,  de  vePd,'de 
jauils ,  et  autres;  afin  db  fâiijj|'  distinction  des  régions  et'païs  divers; 
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guarde  idy .  ^oy  la  Asie  :  Icy  sont  Tîgrisuef  Euphras. 

^tes.^Voy  li^  Africque  :  Icy  est  la  montaigàe  de  là 

^tme^-.Veoids  tu  les  paluz  du  Nil?  Deçaest  Ejf  rope. 

Veoid^u  Thelgme?  Ce  toupeticy  tout  blanc  sont 

•    les  lûontz'ff^pperborees^  Par^a  soif,  n^ou  amy^ 
quand  les  neig^  spnt  es  n^ntaignes ,  j  e  dy  là  teste 
et  le  men^n ,  il  u  y  ha  pas  erand  chaleur  par 
les  vallées  de  \%  braguette.  Te»  malçs  mulfs'^* 
res])dbdit  Panurgie:  Tu  nentendz  pas  lestopic-  ^« 

a«  ques  ''.  Quand  la  neige  est  sus  les  montaigues,  la 

finildre,  Tes^Jalk*,  les  lanciz*^,.le  maulubee  '^,  le 

rotfge  grenâX,  le  totinoire,  laj.tempeste,  tous  les 

^diables  sont  par  les  vallées.  En  véulx  tu  voir  lex- 

pscieiiee?  VR)n jpays.dg  Sonisse,  et  considère '4e 

€t  c*êBt  c«  que  |}it  hèt^  Jean ,  eme  la  J|pirbe  de  PVnurgé  (jui  /;oitk- 
tDébçoit  à  bUpcliir  r^ssemblqjit  a  une  mappemonde;  car  11  y^avoit* 
da#ioir,^a  gri^,  d^  blanc,,  et  par  ^si  monstrott  qu*il  s'approchoit 
^la  yieiliesse.  Mappe  est  une  grande  nappje^  f  ^J  ressemblent  ces 
«cartes:  or  qoe.m0p/7a  signifie  unejg^ratidenilippe  qui 'couvre  toute 
g  la  table^  il  ^appert  par  Ff^oire  du'Sbnce  qui^t  envoyée  â  Cftanes  V^ 
tûuchw  ^  collation  en  câresme,  car  il  neVouldt*  iqu|;  la  nappe 
couvrist  toute  la  table'àcsrus'edujeusne.  »  '       v     - 

*  '*  Mauvaise^  mules  ou  engelures."  Vcryez  ici' note  60,  et  livre  IV, 
nouveau  prologue.       •      *  t 

,  /•  Tu  ne  cotmois  pas  les  principes ,  tu  raisonjies  nrtl.yoy.  dhap.  v. 

•  '*  Au  prologue  du  livre  II,  4i^  Iknci  est  Fésquinancie.  Ici  c*est  \a 
*  JoKdre,  qu'ei»  L^nguedçc  le  peuple  appelle  lancis,  tpiand  il  s'ima- 
gine qn*il  y  a' de  la  diablerie  parmi.  Voyëz^le 'dictionnaire  de  la'lan- 
gqe  tok>9ane.  Je  ne  sài  si  ce  ne  aeroit  pas  la  foudre  en  tant  qu'elle 
lue  quelquefois  l'enfant  dails  le.- ventre*  de  là  mère.  Voyez  Ménage 
an  mot^NCis.  (L.) 

''  Voyez  le  prologue  du  livre  I,  note  a6. 
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^lac  de  prumicH)eriich  •^;  a  quatre  lieues^de  Berne, 
tirant  vers  Sion.  Tù  me  reprocjies  mon  poil*gri-. 

'sonnant,  et  ne  considère  point  comment  il  est  àç 
la  nature  des  pourraux,  esquelz  nous  voyons  la 

'  teste  blanche  et  queue  yerde,  droicte,  et  vigou-    -' 
reuse.  Vray  est  que  en  gioy  je  rçcongnoys  quelque 
s}gne  indîc^if  de  tieillesse.  Je  dy ,  ver4e  vieillesse, 

f  ne  le  dy  a  pers^inne,  il  demousera  secret  entre 
nous  deux.  C'est  que  je  trouve  le  "vin  mëUîeur 
ei(  plus  a  mon*goust  savoureux  que  ne  souloys:  '  .* 
plus  que  ne  souloys  je  crains  la  rencontre  au 
maulvais  vin.  Noteque  cela  a^gue  je  ne  sçâyquoy 
*  de  ponen.t,  et  signifie  que  le  midy  est  passe.  Mai»* 
qpoy?  Gentil  compaignon.tousjours,  autant  ou 
plus  que  jamais.  Je  ne  crains  pas  cela  de  par  le 
d\^^le.  Ce  n'est  la  cfii  me  deult'\  'Je'crains  que, 
par  quelque  longue  absence  dé  ho|trQ  roy  Paota^   ^ 

'  ^  Si,  coD^n^  y  S^^  r apparence,  c'est  ici  le  Iq/c  de  PUatey  dont 
Vadî^^upPomponiu6  Mêla  a  écrit  des  thoses  fort  aTpprochanteSy., 
c'est  par  raj>port  aux  merveilles  qu  on  raconte  de  ce  te ,  que  les 
Suisses  lui  auront  donné  le  surnom  de  WunderbarlicKy  ou  d* admi- 
rable; et  Rabelais  s'est  trompé  de  preiidre  cet^  adjectif  allemaiM 
pour  le  nom  même  du  lac.  (L.)  <•»  Vadianttiourut  en  i55i  :  il  est 
donc  possible  qu'il  a^  publié  ses  Covimentaires  surPofnponiustifelg^ 
avant  l'an  1 546.  Wunderbarlick  â^pi^e  en  effet  admirable ,  merveil- 
Uux,  en  allemand.  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais H:opie  et  abré|||^  *' 
ici  Le  juchât,  à  son  ordinaire,  sans  le  citer^  et  ajoute  :  «  On  croit    . 
que  JRabelais  veut  parler  ici  du  lac  dç  Pilate.  »  il  n'auroit^as  kn«n<- 
qué  dénommer  son  airteur  4rec  persiflage,  s'il  eut  cru  r-avoir  trowé 
en  faute.     .  *  •♦ . 

'^  On  le  bât  me  blesse,  ce  qui  me  cause  de»la  douleur. 
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gruel,  auquel  force  est  que  je  fisice  compaiguie, 
voyre,  aliast  Ç  a  tous  les  diables,  ma  femipe  më 
%ce  ^qu.  ,;Voyla  le  Aot  peeemptAire.  Car  tou«' 
^eulx  jf.  quy*en  ay  parlé- mè  en  menacent,  et    '    •''   v 
afferment  qu'il  me  est  ainsi  prédestiné  des  cieulx.  •  ^ 

Il  n'est,  respondit  frère  Jeân^coqu  qui  veult  Si- 
tu #coqu*^-         »     •        .    '  *   î 

•  Ergo  ta  femme  sera  beHp,  •      •         ^  •.     ' 

*     SrgQ  ^^^  bi^"^  tfcicté  d'elle  :  •  ^  / 

erjfc^tu  a^ras  des  amys  beaucoup:  ergo  tu -seras       [ 
sauR^e  'îk  Ce  «ont  topicq&es  monachales  '^'.  Tu  ne        -> 
g^^uldras  que  mieijftc,  pecbeitr*  Tu  ne  feu% ja- 
mais si  aisft  ffu  n'y  trouveras  rien*  i;noïns.  Ton 
bi^  acci^istra^advfentaTge.  S  il  e*t  aihsi'predes- 
tiné,  y  vpulftroys  tu  contrevenir?  dy ,       * 

■      Gouilloft  flatrf .  ^  ^      .-^ripouy.     • 

,    — moisy.  •  i?        '  '.  -«rpoiîry  d'eaue  froyde.  • 

0        "  ■  •        *     ,     •        * 

^^  D«i  Përiefi  a  im^é.et  cite  cet  endroit  dans 'la  cii^^ième  nôu- 
Yelle  :  «  Etl)ielt  qt^fe  yous  fait  cocu  apf^s,  h  plwi^vous  deiieure 
toajouri  (je  ne  <]^p^8  d'estrft  cocu  ),  je  dy  de j'avoir  <]^pucele'e  :  ot 
pAvous  avez.mil^  faveurs,  mille  avantages  à  camse  ài!0e.  Panta- 
çni4  (c«^>-à-dire  fpère  S^o.  )  le  dit  bieb.  » 

''  Comme  ayant  fdît  ton  purgatoire  en.  ce  mVnde.  Certain  can#n 
dit  que  <][fdconquë  'aura  pris  à  femme  ijne  impudique,  aura  beau- 
,   çoap  fail  potir  son  propre  saint.  (L.) 

•J  Pliis  haut,  PMMU'ge^  parlant  à  ^èï-e  Jçan,  avoit  employé  des 
Wpicques;  i«i  c^  moSe,  a  ^on  tour,  lui  en  rond  qui  marquent  le  peu 
d'intérêt  qu'un  homme  d»«9ii  caractère  prend  aux  gens  çiarièz.l^  L.  ) 
/H^Li^x  cominuns  de  «loines. 
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^  — trahsy*  ,  — supprimé, 

'    ^  "      .    — avalI^H)/    .  ,  — rétif.  » 

,  —  féné'^.  —  mouki.  * 

f     *  — dissoly.  '  1 

4     **  — ^imorfoi^u.  '^    ^ 

^  m  — »- cl^sctasié  *^. 

•  ^    *  •   •.  »  — disgraAé.      *  ^  * 

*  — flacque.  .     •  .     • 

•  .      '  — esgoutte.  , 

.     •  ^  ,,        — acravanté.  *^ 

.     •' •  .        ♦  ^  —  escharbotië^"'.    , 

*  •  — ^/èrbî^^'..    .  — mitre. 

0  •— h^Uêbroné»^.  —baratté.  ' 

—  prosteryë.  — biinbelotté. 

Q  -^engroué*^.   ,    ^  •  — cntouîlïé^^.  - 

-— eqpemé.        ,   •  -.  — vuîdé, 

*  '9  Qp^ioJâilte  h^ifal,  à  bas,  pouvant.  Par  cette  kyrielle  sans^n 

*  «  d'épkhètel',  Tâuteuf  ^  ^tï*  moins  ei>  vi^  de  dire  des  o^énités,  que 

de  prouver  aux  pédants  et  sophisÂs  de  son  ^inps,  que  la  langue 
^     .    française   n-étoii  pas  tarit  vile ,  ïçLnt  in^tg,  tant  indigente,  et  a 
mépriser,  quils  Véstitfoient,  (  Pk-ologiv^  du  liyre  V).  Ce  9f^t  ces  gens- 
^  là«qu*au  même' endroit  il  qtfalijia^lie  rapetasseurs^de  vieilles  fé- 

failkt  latines,  ef  tevendeufs  de   vieuJs^Hks  latins,   moisii  et  in- 
certains. •      *.  ^  '     .  ' 
^          ,     .   r  Faner  ^    *     .            .         •              T      .                        *        • 
*'  ^Forbu;  <yMiHl>aft«,  c^me'il  l'appelle  plus  ba^.  /  '  . 
"**  Qui  a^lés*  penses  rompi^s  côill|ne  W  jeune  caaard  |auvage, 
qu'x>n  apnf  lie  hallebran  oyL  halbran:  -      I                                          ^ 
"  Peut-être  pour  engrOùé,  pir  cOntiiietion,  ou  ipffdi -ihcioué^ 
'  .                    (fû  sedisoit'A'un^ilbrefqui  en  Fabattaot  tpnlbe  sur  un  autre,  par- 
ticipe âiencrouer,  qUi  dignifioit  pendre  au  croc.     ''  '          • 
•                           **  'Mo\ioTméà\x^eclv9x,fMiA,mala.temperies.    J"       .  •  , 
'^^  M<n  fordié  d'escarbôt^  insecte, qu'on  appelle  aussi  fouille- 
merdc-yoUà  pour  TélymologieHi'escA^^ftèLI'e'l/êcleur  trouveM 
bieit  lul-i^^me  l'application  queTauteor  orfait;  * 

^^  Mouillé,  souillé;  barbouillé,  comme  ^lus. bas'.  ^  "^      Jft^ 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  33 

-  chagrin.  —  biscarié  ^. 

-  démanché. 


— véreux.  — diaphane. 

— vesneux.  — desgousté. 

— malandré  *7.  —  chippoté. 

— dilasié»^.  ^hallebotté. 

—  spadonicque.  -^chapitré. 

—  lanterné.  —  chicquané. 

—  embrené.  —  eschaubouillé  ^. 

—  amadoué.  —  barbouillé. 

—  exprimé.  —  riddé. 

—  chetif.  —  hâve. 

—  putatif.  —  momé. 
— vermoulu.  — pesneux. 

—  courbatu.  —  meshaigné  '  ' . 
— malautm.  —  thlibié  ^^. 

*">  De  malandres^  gales  ou  crevasses  qui  yiennent  au  genou  des 
chevaux,  et  qui  suppurent  quelquefois.  Malandres  se  dit  aussi  des 
nœuds  gâtés  et  pourris ,  dans  les  pièces  de  bois.  D*où  on  a  appelé 
autrefois  malandrins  y  les  lépreux. 

*'  De  thlasice^  nom  que  le  Digeste  donne  à  ceux  à  qui  on  a  coupé 
les  testicules,  qtdbus  exsecti  sunt  testes,  du  grec  âx«^ic,  contusio, 
fractura  y  BKctaiùtÇy  eunuchus  eut  testes  contusiy  de  èheuê^  frango. 
Ce  mot  a  par  conséquent  un  sens  analogue  à  celui  de  thlibier^  voyez 
note  3a,  et  à  celui  de  spadonicque  qui  suit,  et  qui  rient  de  spado, 
eunuque,  d*oà  spadonius,  qui  ne  produit  point,  stérile;  du  grec 
#r«^r,  spadoy  eui  nermis,  quo  génitale  membrum  erigitur^  avul- 
sus  est, 

*t  De  bis  carié,  deux  fois  carié. 

*°  Pour  éehaubouUy  qui  s.  des  échauboulures,  des  petites  bubes 
ou  âevures  de  chaleur  sur  la  peau. 

'■  Maltraité, incommodé,  souffrant,  mutilé,  meurtri^  impotent. 

'*  Du  latin  thlibiaiy  nom  que  le  digeste  donne  aux  eunuques, 
dont  on  a  écrasé,  froissé  les  testicules,  quitus  attriti  sunt  testes ^  du 
fftc  èktGaty  spado,  cui  testes  elisi^  de  èxiCa^  premo.  Voyez  note  28. 

•  5.  3 
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—  sphacelé''. 

—  historié  '4. 

—  dechicqueté. 

—  ventouse. 

—  farineux. 

—  effructé^^. 

—  hergneux  35. 

—  gersé. 

—  gangreneux. 

—  croustelevé^^. 

—  pantois  43. 

—  fusté. 

—  dépenaillé. 

—  matté. 

—  dé"godalle44. 

—  fistuleux. 

—  guoguelu^. 

—  trepelu. 

—  trépané. 

—  languoureux. 

^      —  deshinguandé  45. 

—  farcineux^^. 

—  basané. 

—  eviré  'S. 

—  feueilleté. 

—  varicqueux. 

—  esdopé. 

—  fanfreluche  47. 

—  estioiQené  '9. 

—  frelatté. 

—  etrippé4o. 

—  nieblé4'. 

—  farfelu  48. 

—  mitonné. 

—  syncopé. 

—  ripoppé. 

—  boucané, 
-effilé. 

^'  Corrompu 9  gâté,  gangrené,  de  9^««ixoc,  gangrène. 

**  Qui  a  subi  l'opération  du  histouti. 

^^  Qui  a  une  hergne  ou  hernie. 

^^  Qui  a  des  broutes  et  des  élevures  de  vérole. 

^'  Qui  a  ses  aises,  qui  aime  la  joie. 

^*  Châtré,  efféminé ,  du  latin  eviratus. 

^9  Qui  a  des  ulcères,  des  chancres. 

*•  Rompu. 

V  Qui  est  broui,  brûlé,  noirci  par  la  nielle. 

**  Effruité,  qui  n'a  plus  de  fruit,  qui  ne  produit  plus. 

^'  Asthmatique,  qui  a  l'haleine  comte. 

**  De  petite  bière. 

^'  Dégingandé,  démanché. 

^^  Qui  a  le  farcin,  la  gale. 

*''  Qui  n'a  que  de  l'apparence,  qu'un  faux  éclat. 

**  Charnu,  gras,  et  potelé. 
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— vietdazé. 

—  perclus. 

—  mariné. 

— deratepenade^''^ 

—  extirpé. 

—  depetarrade. 

—  constippé. 

—halle. 

—  greslé. 

—  dessiré54. 

—  soufleté. 

— hebeté. 

— buffeté49. 

—  cornant. 

— cometé. 

— appellant. 

—  talemousé^^ 

—  barré. 

—  balafré. 

—  assassiné. 

— eruyté^». 

—  devalizé. 

—  putois. 

—  anonchaly. 

—  poulsé. 

—  de  matafain. 

— frineux. 

—  badelorié55. 

—  scrupuleux. 

—  deschalandé. 

—  fellé. 

—  rance. 

—  maleficié. 

—  diminutif. 

—  he<^que. 

—  tintalorisé  ^, 

— usé. 

—  marpault^?. 

—  quinault^a. 

—  rouillé. 

—  matagrabolisé. 

—  indag^e. 

— macéré.  • 

—  antidaté. 

— paralyticque. 

—  mancbot. 

—  dégradé. 

—  confus. 

«>  Eniédeveiit. 

^"  Enflé  de  vent,  conuaiie  une  talenioase. 

'■  Qoi  n*c8t  plas  en  rut, 

en  rujrt,  comme  dit  Rabelais. 

**  De  chanve-souris.  —  *^-  Déchiré. 

"  Recourbé  comme  un  badelaire  ou  cimeterre. 

*^  Qui  tinte,  sonne,  et  carillonne  à  Fheure,  qui  tinnit  ad  horam. 
Ce  mot  qui  a  dà  être  forf*é  par  Rabelais  ne  se  trouve  explWpié  nulle 
part,  ainsi  que  bien  d'autres-de  cette  liste,  que  nous  croyons  avoir 
heureusement  devinés. 

'^  Fripon, vaurien. 

3. 
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—  maussade.  —  ulcéré. 

—  acablé.  —  bobeliné  K 

—  assablé  ^.  —  engourdely. 
'\. — ^^desolé.  —  aneanty. 

—  décadent.  — de  zéro. 

—  solcecisant  %.  —  frippé. 

—  mince.  —  febricitant. 

Couillonnasi^u  diable,  Panurge  mon  amy,  puys 
qu ainsi  test  predeàtiné,  vouldroys  tu  faire  ré- 
trograder les  planettes?  démancher  toutes  les  sphè- 
re célestes?  propouser  erreur  aux  intelligences 
motrices?  espoincter  lesfuseaulx,  articuler  les  ver- 
toils^S  calumoier  les  bobines  ^%  reprocher  les 
detrigoueres^^,  condemrier  les  frdndillons^^,  dé- 
filer les  pelotons  des  Parces?  Tes  fiebvres  quar- 

*®  Rempli  de  sable,  de  gravier.  ^ 

'^  Qui  fait  des  solécismes,  cotenie  le  dit  Martial  : 

Saepè  solaecismom  mentnla  nostra  facit. 

i 

^°  On  diroit  aujourd'hui  rabobiné:  de  bobelin^  savetier. 

®'  Ce  mot  selon  le  glossaire  de  la  langue  romane  signifie  loquet 
de  porte,  verrouiL  Nous  avons  peine  à  le  croire,  il  doit  venir  du 
latin  verticillum  y  peson,  espèce  de  bouton  percé  quon  met  au 
bout  d'un  fuseau,  pour  lui  donner  du  poids  et  le  faire  mieux  tour- 
ner ;  les  mots  qui  précédent  et  qui  suivent  semblent  le  confirmer. 
Un  interprète,  d'après  ce  glossaire,  explique  articuler  les  vertoils, 
par  mettre  la  clavette  dans  le  loquet  d'une  porte,  pour  l'arrêter. 

^^  A  dévider  du  fil  ou  de  la  laine. 

^^  Les  petite»  triques,  qui  servent  à  démêler  la  laine  ou  le  fil.  On 
dit  encore  en  Picardie^  détriquer  pour  démélery  et  l'on  voit  dans  1^ 
dictionnaire  de  Trévoux,  qu'on  a  dit  triquer  pour  mêler.  . 

**  Ce  sont,  probablement,  les  brindilles  du  lin  ou  du  chanvre, 
du  isiim  frondes  ^  touffes  de  feuilles. 
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taiiies^%  couillu.  Tu  feroys  pis  que  les  geans^^. 
Vien  ça,  couillaud.  Aimeroys  tu  mieulx  estre  ja- 
loux sans  cause  *'7  que  coqu  sans  congnoissance? 
Je  ne  vouldroys,  responditPanurge,  estre  ne  le 
ung  ne  laultre.  Mak  si  j  en  suis  une  foys  adver- 
ty,  je  y  doaneray  bon  ordre;  ou  basions  faul- 
dront  on  monde. 

Ma  foy,  frère  Jean,  mon  meilleur  sera  point 
ne  me  marier.  Escoute  que  me  disent  les  cloches  a 
ceste  heure  que  sommes  plus  près.  Marie  poinct, 
marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct,  poinct.  Si  tu  te 
marie,  marie,  marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct:  tu 
(en  repentiras^  tiras,  tiras,  coqu  seras.  Digne  vertus  de 
dieu ,  jecommence  entrer  en  tascherie.  Vousaul- 
tres,  cerveaulx  enfrocquez,  n'y  savez  vous  remède 
aulcun?  Nature  ha  elle  tant  destiné  les  humains 

mprécation  contre  frère  Jean ,  en  lui  sou- 
Ici  le  moine,  à  son  tour,  lui  souhaite  la 
;s  quartaines^  par  une  façon  de  parler  du 
le  fièvres  y  %n  plurier,  toutes  sortes  de  fié- 

tentia  d'Érasme,  proverbe  qu'on  applique 
[i^érairement  dans  des  entreprises  qui  ne 
sanroient  réussir.  (  L.  ) 

®'  Dans  Fauchet,  chap.  cxv  de  ses  Anciens  Poètes  français^  Hue 
le  Maronier,  poète  du  xiii*  siècle,  propose  à  Simon  d'Athies  deux 
questions^  dont  la  seconde  pourroit  bien  être  l'original  de  celle-ci. 
Cette  demande  est  :  Lequel  d'Athies  aimeroit  mieux  que  sa  femme 
sceust  quil  lafist  wihore,  et  elle  en  fust  jalouse  j  ou  elle  lefistwiha 
(cocu)  et  il  n'en  sceust  rien?  Les  hauts  picards  usent  encore  de  ce 
mot  en  cette  signification.  (  L.  ) 
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que  rhomme  marié  ne  puisse  passer  ce  monde 

saus  tumfoer  es  goulfres  et  dangiers  de  coqûage? 

5e  te  veulx,  dist  frère  Jean,  enseigner  ung  ex- 
pédient moyennant  lequel  jamais  ta  femme  ne  te 
fera  coqu  sans  ton  sceu  et  ton  consentement.  Je  t'en 
prie,  dist  Panurge,  couillon  velouté.  Or  dy,  mon 
amy.  Prendz,  dist  frère  Jean,  lanneau  de  Hans 
Carvel^^,  grand  lapidaire  du  roy  de  Melinde. 

Hans  Garvel  estoyt  honmie  docte,  expert,  stu- 
dieux, homme  de  bien,  de  bon  sens,  de  bon  ju- 
gement ,  débonnaire ,  charitable,  ausmonier,  phi- 
losophe, joyeulx:  au  reste  bon  compaignon,  et 
raillard,  si  oncques  en  feut,  ventru  quelque  peu, 
branslant  de  teste,  et  auculnement  mal  aisé^^  de 
sa  personne.  Sus  ses  vieulx  jours  il  espousa  la  fille 
du  baillifConcordat7'*,  jeune,  belle,  frisque,  gua- 

**  Ou  Cariiely  comme  on  lit  dans  Tédition  {de  iSSa  ,)de  iSSg,  et 
dans  ceUe  de  1626.  Ce  conte  a  pour  auteur  Pogê,  dans  ses  Facéties; 
mais  avant  Rabelais,  rArioste  Tavoit  déjà  fait  entrer  dans  la  cifa- 
<{uième  de  ses  satires.  (L.)  —;- Voyez  le  commentaire  historique  de 
ce  ehapitre ,  et  la  note  67  du  chapitre  lviu  du  livre  I. 

^*  Très  peu  dispos  de  sa  personne,  impotent,  impuissant. 

^°  Quoiqu'on  lise  Concordat  dans  presque  toutes  les  éditions^ 
il  pourroit  bien  y  avoir  omission  du  titre  originairement  mis  sur  Ya 
de  ce  nom,  puisque  celles  de  i553  et  1596  ont  Concordant:  mais 
j'estime  qu'on  doit  retenir  Concordat  avec  La  Fontaine  qui  a  mis  en 
vers  le  conte  de  TAnneau  de  Hans  Carvel.  Peut-être  même  que 
comme  il  s'agit  de  mariage,  et  même  du  mariage  d'une  éveillée  à 
qui  l'auteur  donne  pour  père  un  homme  dont  le  nom  insinue  qu  il 
aimoit  la  concorde ^  Rabelais  y  a  en  vue  ces  termes  de  la  loi  xi,  au 
litre  V,  du  quarante-huitième  livre  du  Digeste  :  Volentes  hene  con- 
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lante,  adveaante,  gratieuse  par  trop  envers  ses 
voisios  et  serviteurs.  Dont  advint,  en  succession 
de  quelques  hebdomades,  quil  en  devint  jaloux 
comme  ung  tigre:  et  entra  en  soubson  quelle 
se  faisoyt  tabourer  les  fesses  d'ailleurs.  Pour  a 
laquelle  chose  obvier,  luy  faisoyt  tout  plein  de 
beaulx  contes  touchant  les  désolations  advenues 
par  adultère;  luy  lisoyt  souvent  la  légende  des 
preudes  femmes,  la  preschoyt  de  pudicité,  luy 
feit  un  livre  des  louanges  de  fidélité  conjugale,  dé- 
testant fort  et  ferme  la  meschanceté  des  ribauldes 
mariées  :  et  luy  donna  ung  beau  carcan  tout  cou- 
vert de  sapphyrs  orientaulx.  Ce  non  obstant ,  il  la 
voyoyt  tant  délibérée  et  de  bonne  chiere  avecques 
ses  voisins  que  de  plus  en  plus  croissoyt  sa  jalousie. 
Une  nuict  entre  les  aultres,  estant  avecques 
elle  couché  en  telles  passions,  songea 'qu'il  par- 
loyt  au  diable,  et  qu'il  Imy  contoyt  ses  doléances. 
Le  diable  le  reconfortoyt,  et  luy  mist  ung  an- 
neau on  maistre  doigt,  disant  :  Je  te  donne  cestuy 
anneau,  tandis  que  lauras  on  doigt,  ta  femme 
ne  sera  d  aultruy  charnellement  congneue  sans 
ton  sceu  et  consentement.  Grand  merqy,  dist 
Hans  Carvel,  monsieur  le  diable.  Je  renie  Ma- 

cordatum  sequens  matrimonium  dirimere.  (L.  )  —  On  Ut  aussi  Con- 
cordat j  dans  rédition  de  i552.  Tout  concourt  donc  à  établir  cette 
leçon,  et  nous  Tavons  préférée  à  celle  de  concordant^  qu'a  adoptée 
Le  Duchat ,  mal£;ré  sa  note. 
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hon7%  si  jamais  on  me  Toste  du  doigt.  Le  diable 
disparut.  Hans  Carvei  tout  joyeulx  s'esveig^  que 
il  avoy t  le  doigt  on  comment  ha  nom  de  sa  fenmie. 
Je  oublioys  a  conter  conmient  sa  femme,  le  sen- 
tant, reculoyt  le  cul  arrière,  connue  disant,  ouy, 
nenny,  ce  n  est  ce  qu'il  y  Êiult  mettre  :  et  loirs 
sembloyt  a  Hans  Garvel,  qu^on  luy  voulust  de- 
robber  son  anneau.  N'est  ce  remède  infaillible? 
A  cestuy  exemple  foys,  si  me  croys,  que  continuel- 
lement tu  ayes  lanneau  de  ta  femme  on  doigt. 
Icy  feut  fin  et  du  propous  et  du  chemin. 

^'  Ij*africain  Hans  Garvel  est  censé  mahométan,  et  jure  en  con- 
séquence, par  M^omet. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Gomment  Pantagruel  faict  assemblée  d'ung  théologien,  d'ung  me- 
dicin,  d'ung  légiste,  et  d'ung  philosophe,  pour  la  perplexité 
de  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  gOMMAlRE  DE  CE  CHAPrTRE. 

Oa  a  vil  dans  les  chapities  précédents  dans  quelle  anxiété 
est  Panurge  pour  savoir  s'il  doit  se  marier  ou  non.  Il  a 
consulté  Pantagruel  $  mais  que  la  réponse  de  son  maitrie 
soit  affirmative  ou  négative,  il  a  toujours  quelques  si  oa 
quelques  mais  à  lui  objecter.  Il  a  cons&lté  le  sort  des  vers  - 
d'Homère  et  de  Virgile,  le  sort  des  dés,  et  celui  des  songes, 
il  a  consulté  mémo  une  vieille  sibylle,  le  muet  Nazdecabre, 
le  vieux  poète  Raminagrobis ,  Epistémon,  Her-Trippa, 
et  le  frère  Jean  ;  et  il  est  encore  aussi  incertain  qu'aupa- 
ravant. Ici  Pantagruel  est  d'avis  que  Panurge  consulte 
sur  ses  doutes ,  un  théologien ,  un  médecin ,  un  légiste ,  et 
un  philosophe  ;  il  se  tncMive  contredit  par  Panurge,  cpii  sou- 
tient que  ces  quatre  personnages  so|^t  de  mauvaise  foi  dans 
leurs  professions  respectives;  mais  Pantagruel  insiste  sur 
son  avis ,  et  les  fait  inviter  à  dîner  à  jour  fixe,  pour  émettre 
leur  opinion  sur  le  sujet  de  tant  de  consultations  et  d'in- 
certitude. 

Le  théologien,  nostre  perc  Hippothadée,  pourroit  bien 
élre,  selon  Dernier^  le  gardien  des  cordeliers  de  Paris,  qui 
faisoit  fort  le  docteur  du  temps  de  Rabelais  ;  c'est  le  théo- 
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logien  protestant  Melancthou,  selon  Le  Motteux.  Ce  théo- 
logien représente  le  confesseur  du  roi,  selon  l'ancienne 
clef  de  Rabelais;  et  il  est  dit  ici  que  oncques  ne  fut  marié. 
Nous  pensons  donc  que  le  théologien  y  noslre  père  Hippotha- 
dée,  comme  le  désigne  ici  Pantagruel,  est  Guillaume  Parvi, 
ou  Petit ,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique ,  théolo- 
gien, docteur  de  Paris,  confesseur  de  Louis  XII,  puis  de 
François  I",  et  ensuite  évéque  de  Senlis  et  de  Troyes,  qui  a 
écrit  contre  les  luthériens  et  par  conséquent  contre  le  ma- 
riage des  prêtres. 

Le  medicin,  nostre  maistre  Rondibilis,  est  le  médecin  de 
Henri  II,  Guillaume  Bondekt,  de  l'aveu  de  tous  les  inter- 
prètes :  c'est]  l'opinion  de  Thistorien  de  Thou ,  de  Bernier, 
de  Le  Motteux,  et  surtout  de  Le  Du(^at,  qui  l'a  prouvé 
de  la  manière  la  plus  convaincante  ;  c'est  aussi  la  nôtre. 
Rabelais  dit  que  Rondibilis  étoit  marié  ;  Rondelet  l'étoit 
aussi  ^  et  il  avoit  un  fils.  On  dit  même  qu'il  s'appliquoit  à 
l'anatomie  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  fit  lui-même  l'ouverture 
du  corps  d'un  de  ses  enfants. 

Le  légiste  y  nostre  amy  Bridoye,  qui  juge  les  procès  au  sort 
des  dés ,  et  dont  le  nom  a  fourni  à  Beaumarchais  celui  de 
Bridoison,  est  le  chancelier  Poyet,  selon  Le  Motteux  ;  mais 
il  fut  destitué  en  i545.  Cela  pourroit  être  cependant;  ce 
pourroit  être  aussi  le  premier  président  Lizet,  qui  ne  fut 
destitué  qu'en  i55o.  Mais  comme  il  est  dit  ici  que  Bridoyt 
étoit  marié,  et  au  chapitre  suivant  qu'il  étoit  lieutenant 
de  Fonsbeton  (fontaine  des  grosses  bêtes),  nous  pensons 
que  c'est  plutôt  Tiraqueau,  qui  fut  lieutenant  civil  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  sa  patrie,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, puis  à  celui  de  Paris,  qui  fut  marié ,  et  fit  vingt  ou 
trente  enfants  et  autant  de  livres.  Il  travailla  avec  zéLe  à 
purger  le  barreau  de  l'esprit  de  chicane  qui  s'y  étoit  intro- 
duit, et  administra  la  justice  avec  une  intégrité  peu  com- 
mune. François  l"  et  Henri  II  l'employèrent  dans  plusieurs 
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affaires  importantes.  Il  a  fait  un  Traité  des  Uns  du  mariage, 
et  l'on  disoit  de  lui  qu'il  donnoit  tous  les  ans  à  l'état  hh 
enfant  et  un  livre.  Il  mourut  en  i558,  et  on  lui  fit  cette 
épitaphe  épigrammatique  :  Hic  jacet  qui  aquam  bibendoj 
viginJd  Uberos  suscepit,  viginti  libros  edidit.  Si  meruni  bibisset, 
tatum  orbem  implesset  Rabelais  l'appelle  Bridoye^  sans  doute 
par  allusion  aux  cordeliers  de  Fontenay-le-Comte  :  il  avoit 
été  mis  par  eux»en  prison  pour  une  folie.  On  sait  que  ce 
fut  ce  magistrat  qui  brida  ces  oisons,  en  mettant  la  victime 
de  leur  bêtise  et  de  leur  ignorance  en  liberté. 

Enfin,  nostre  féaly  le  philosophe  Trouillogian,  ce  pyrrho- 
nîen  dont  le  philosophe  du  Mariage  forcé  de  Molière  a 
imité  les  réponses  plaisantes  et  équivoques,  et  qui  est,  dit 
Bemier,  le  portrait  dlun  orgueilleux  sophiste  de  l'univer- 
sité de  Paris,  un  Janotus  de  Bragmardo,  pourroit  bien  être 
Pierre  Ramus  qui  a  écrit  contre  Aristote,  quoiqu'il  paroisse 
sous  le  nom  de  Rameau  dans  le  prologue  du  livre  IV,  et 
que  Rabelais  dise  queTrouillogan  fut  marié,  et  que  Ramus 
ne  l'ait  pas  été.  Le  Motteux  n'est  pas  éloigné  de  cette  opinion. 

Voici  le  commentaire  de  Bernier  sur  ce  chapitre  :  «  Le 
chapitre  xxix  est  un  projet  de  Pantagruel  fort  spirituel  ;  les 
personnages  jusqu'à  Carpalim,  laquais,  fort  bien  inventés; 
on  ne  peut  pas  faire  mieux  parler  .un  docteur,  que  le  nôtre 
fait  parler  le  sien ,  car  quand  cet  Hypothadéq  seroit  le  gar-  - 
dien  des  cordeliers  de  Paris,  qui  faisoit,  dit-on,  fort  le 
docteur  du  temps  de  Rabelais,  il  ne  paroît  p^is  là  un  igno- 
rant. Pour  Trouillogan ,  c'est  le  portrait  d'un  orgueilleux 
sophiste  de  l'université  de  Paris ,  et  ce  qu'on  appelle  animal 
inxUionabile,  indecrotabile,  carens  pecunia,  scabiosum,  et  un 
tomne,  tomne  quid  sentis  de  ente  raJtionis^  un  diseur  de  Tien , 
un  homme  incommode,  lyie  manière  de  ce  Janotus  de  Bra- 
gmardo,  dont  il  est  parlé  au  chapitre  xx  du  livre  I,  député 
de  gens  d'université  et  de  facultés  qui  souvent  s'assemblent 
pour  décider  sur  des  questions  frivoles,  et  sur  des  bagà- 
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telles ,  ou  pour  faire  des  remontrances  qui  n'ont  nul  effet 
que  la  volonté  du  maître  qui  dispose  comme  Gai^antua , 
suivant  son  plaisir,  des  cloches  et  de  toute  autre  chose.  Il 
ne  fait  pas  moins  parler  Rondelet  en  honnête  homme,  que 
le  père  Hypothadée,  quoique  ce  médecin  ait  été  son  émule 
à  Montpellier,  tant  il  raisonne  en  médecin  sç^vant  et 
ag^réable  pour  le  tems.  n 


Arriver  au  palais ,  comptarent  a  Pantagruel  le 
discours  de  leur  voyaige  et  luy  monstrarent  le 
dicté' de Raminagrobis.  Pantagruel  l'aVoirleu  et 
releu  dist:  Encores  nay  je  veu  response,  que^ 
plus  me  plaise.  Il  veult  dire  sommairement,  qu'en 
Fentreprin^e  de  mariaige  chascun  doibt  estre  ar- 
bitre de  ies  propres  pensées,  et,de  soy  mesme  con- 
seil prendre.  Telle  ha  tousjours  esté  mon  opinion  : 
et  aultant  vous  en  dis  la  première  foys  que  m'en 
parlastes.  Mais  vous  en  i90cquiez  tacitement,  il 
pi'en  soubvient,  et  çongnoys  que  philautie^  et 
"  amour  de  spy  vou$.deçoipt.  Faisons  ^ultrement. 
Voicy  quoy:  Tout  ce  que  sommes,  et  qu  avons, 
consiste  en  trois  choses.  En  lame,  on  corps,  es 
biens.  A  la  conservation  de  chascun  des  trois  res- 
pectivement sont  aujourd'huy  destinées  trois  ma- 

'  Le  prononcé  de  Ramina(probis,  ce  qu'il  avoit  dit  et  dicté  :  éa  la- 
tin cftctolum., 

^  Qni  :  du  latin  quœ  ou  quod. 

^  Amour  de  soi,  comme  il  l'explique  lui-même  :  du  grec  ^iKetvr'tA^ 
ai^lpr  sui  ipsius. 
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nîeres  de  gens.  Les  théologiens  a  Tame,  les  médi- 
cins  au  corps,  les  jurisconsultes  aux  biens.  Je  suis 
d  advis  que  dimenche  nous  ayons  icy  a  dipner 
ung  théologien,  ung  medicin,  et  ung  juriscon- 
sulte. Avecques  eulx  ensemble  nous  conférerons 
de  vostre  perplexité .  Par  saint  Picault^,  respondit 
Panurge,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  je  le  voy 
desja  bien.  Et  voyez  comment  le  monde  est  vistem- 
penardé^  Nous  baillons  en  guarde  nos  âmes  aux 

*  Ou  Picaut^  comme  on  Ut  dans  l'édition  de  i553.  Depuis  qne  la 
France  a^oit  soudoyë  des  Suisses  et  des  Lansquenets,  plusieurs  de 
leurs  mots  s'étoient  insensiblement  introduits  dans  le  langage  du 
peuple  qui  logeoit  ces  étrangers.  De  là  lansman^  garous,  allus^  trin- 
quer^ mots  purs  allemands  qui  se  trouvent  dans  Rabelais  ^  et  delà  en- 
corefrelore  qu'on  y  lit  aussi  liv.  IV,  chap.  xyiii,  et  que  Panurge  avoit 
pris  dans  la  farce  de  Patelin.  On  vint  même  jusqu'à  jurer  tout  crû- 
ment leur  5t  Goiiy  ou  par  Dieu,  La  chanson  de  la  défaite  des  Suisse» 
à  Marignan,  où  ils  combattirent  contre  la  France,  qui  avoit  pris  à 
leur  place  des  Lansquenets;  tout  est  frelore,  bi  Gott,  paroles  qu'à 
Fendroit  sus  allégué -le  même  Panurge  s'applique  au  fort  de  la  tem- 
pête. Cest  de  ce  bi  Gott  que  j'estime  qu'auront  fait  lenf saint  Picaut 
de  bonnes  gens  qui  faisant  scrupule  de  mettre  le  nom  de  Dieu  à  tous 
les  jours,  vouloient  cependant  paroître  affirmer  par  seraient  des 
choses  ou  peu  importantes ,  ou  qu'au  fond  ils  ne  donnoient  pas  pour 
vraies.  J'ai  cru  autrefois  que  le  nom  de  ce  saint  avoit  été  forgé  par 
un  semblable  scrupule  sur  le  patois  Pe  le  quau  Dé  de  Panurge  au 
tiente-cinquième  chapitre  du  présent  livre.  Et  au  chapitre  vni  du 
livre  I  de  la  Confession  de  Sanci,  le  vieux  maréchal  de  Biron,  qui 

venoit  de  proférer  fort  mal  à  propos  un  par  le  corps  B devant  le 

duc  de  Montpensier,  est  modestement  repris  par  ce  prince,  qui  se 
contente  d'affirmer  par  saint  Picaut^  ce  qu'il  avoit  à  dire  à  son  tour; 
mab  je  trouve  plus  d'apparence  à  ma  dernière  conjecture.  (Xi.  )  — 
Panmqge,  martyrisé  lui-même  par  ceux  qui  le  menacent  unanimement 
decocuage,  s'adresse  à  saint  Picaut,  martyr  deNicée.  Voyez  Bol- 
bndns,  i3  mars. 
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théologiens ,  lesquels  pour  la  plupart  sont  here- 
tîcques:  nos  corps  es  medicins,  qui  touts  abhor- 
rent les  médicamens ,  jamais  ne  prennent  medi- 
cine;  et  nos  biens  es  advocats^,  qui  n'ont  jamais 
procès  ensemble.  Vous  parlez  en  courtisan  7,  dist 

^  Plus  haut,  Uy.  II,  chap.  vu,  le  vistempenard  des  prescheursj  etc. 
En  Anjou,  d*où  est  ce  mot,  dire  que  le  monde  est  vistempenardé ^ 
c'est  dire  que  tout  y  Ta  de  travers  comme  un  matras  dësempennë. 
Pennardy  dans  nos  vieux  livres,  est  une  sorte  de  grande yZèc^e.  Or, 
«pmme  la  flèche  est  depuis  long-tems  hors  d'usage  en  France,  de  là 
vient  le  mot  de  vistempenard^  pour  exprimef  une  chose  aussi  mal 
conduite  qu'un  pennard  du  vieux  tems  qui  ne  sauroit  aller  que  de 
travers,  à  cause  que  les  pennes  en  sont  tontes  rongées.  Rien,  au  reste, 
de  plus  pitoyable  que  les  anciens  sermonaires,  comme  sont  les  Bat' 
lettes^  les  Menais,  et  les  Maillards,  qui  ayant  {ontonavoient)  com- 
mencé d'être  turlupins  dès  le  tenis  de  Rabelais,  c'est  ce  qu'il  appelle 
le  vistempenard  des  prescheurs  composé  par  Turelupin.  (L.)— -Cest- 
è-dire  :  Voyez  comme  on  se  moqi|e  du  monde.  Fistempenardé  est  un 
mot  sans  doute  composé  du  vieux  François  viste,  vue),  de  la  préposi- 
tion en»  et  de  pennard  ou  pénartj  la  partie  d'une*  flèche  garnie  de 
plumes,  plumet,  aigrette ,  panache.  Ce  mot  doit  signifier  par  consé- 
quent, la  vue  embarrassée,  obscurcie  par  un  panache  de  plumes  de 
coq,  qu'on  mettoit  au  bonnet  d'un  cocu ,  et  de  tous  ceux  dont  on  vou- 
loit  se  moquer. 

'  L'auteur  fait  allusion  ici  à  cette  épigramme  d'Owen,  livre  QI, 
épigramme  xlv  : 

Theologis  animaai  snbjecii  liq>su&  Adami , 
Et  corpus  medicis ,  et  bona  causùlicis. 

'  En  homme  de  cour  qui  méprise  les  gens  de  lettres,  parce  que 
hii-inéme  n'est  point  savant.  Ou  en  homme  qui  avez  lu  le  Courtisan 
du  comte  Baltasar  de  Castillon.  En  effet,  dans  cet  ouvrage,  composé, 
comme  on  sait,  sous  le  régne  de  Louis  XII,  se  trouve  tout  ce  discours 
de  Panurge,  liv.  Il,  pag.  206  et  807  de  l'original  italien ,  édit.  in- 16, 
Lyon,  Guill.  Rouillé,  i553.  (L.) 
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Pantagruel.  Mais  le  premier  poinct  je  nie,  voyant 
l'occupation  principale,  voyre  unicque  et  totale 
des  bons  théologiens  estre  emploictee  par  faicts , 
par  dicts,  par  escripts,  a  extirper  les  erreurs  et 
hérésies  (tant  senfault  qu'ilz  en  soient  entachés) 
et  planter  profiindement  es  cueurs  humains  la 
vraye  et  vive  foy  catholicque.  Le  second  je  loue, 
voyant  les  bons  medicins  donner  tel  ordre  a  la  par- 
tie prophylacticque  ®  et  conservatrice  de  santé  en 
leur  endroict,  qu'ilz  n'ont  besoing  de  la  thera- 
peuticque^  et  curatifve  par  medicamens.  Le  tiers 
je  concède ,  voyant  les  bonsadvocats  tant  distraicts 
ffi  leurs  patrocinations  et  responses  du  droict 
daultruy,  quiizn  ont  temps,  ne  loisir  d'entendre  a 
leur  propre.  Pourtant  dimenche  prochain ,  ayons 
pour  théologien,  nostre  père  Hippothadee  '°,  pour 

•  Ce  mot  grec  est  encore  expliqué  par  le  suivant  ;  ce  qui  nous 
donne  occasion  de  remarquer  ici,  et  notes  3  et  19,  l'adresse  de  Ra- 
belais^ qui  introduit  des  mots  savants  et  nouveaux,  en  les  expliquant 
de  suite  par  un  autre  mot  vulgaire. 

'  Cest  Fart  de  guérir  :  du  Qrec^*petvium^  curo^  sano;  ^*petirivrtKoç, 
vim  habens  eurandi ,  vel  sanandi.  Ce  mot  grec  est  encore  expliqué 
par  le  suivant.  Voyez  la  note  8. 

'**  Ce  mot  est  composa  de  celui  de  l'apôtre  Thadée  ou  Thaddée^ 
et  de  "tinrtiç  ,  cheval ,  qui  augmente  quelquefois  le  sens  du  mot 
composé  ;  il  signifie  par  conséquent  le  grand  Thadée  ou  le  grand 
apôtre.  Mais  comme  isr^roc,  signifie  aussi  cavale,  il  se  pourroit  que 
par  ce  nom  Rabelais  fit  allusion  à  la  grande  jument,  c'est-à-dire  à 
Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  de  François  l"  et  de  son  fils  Henri  II  : 
alors  il  signifieroit  le  Thadée  ou  Tapôtre  de  la  jument,  ou  le  Thadée 
à  cheval.  Madame  de  Staël  disoit  de  Bonaparte  que  c'étoit  Robes- 
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modicin,  nostre  maistre  Rondibilis  '  * ,  pour  légiste, 
nostre  amy  Bridoye  ''.  Encores  suis  je  d'advis  que 

pierre  à  cheval.  Si  on  lisoit  Hypothadée^  comme  Tëcrit  Bemier,  ce 
nom  seroit  composé  de  la  préposition  t/^o,  qui  diminue  en  composi- 
tion, et  si^pifieroit  le  petit  Thadée  ou  le  petit  apôtre  ;  ce  qui  fer  oit 
allusion  au  nom  du  wai  personnage,  et  en  seroit  presque  la  traduc- 
tion, puisque  nous  croyons  Cj^ Hypothadée  est  le  docteur  Guillaume 
Petit  on  Parviy  confesseur  du  roi.  Au  lieu  de  Hippotadée  il  est 
nommé  dans  quelques  éditions  Parathadée  .  ce  nom  est  composé  de 
la  préposition  vttpeif  au-delà ,  et  sigpifie  un  ultra-Thadée,  ua  ultra- 
apôtre :  il  y  en  a  encore  aujourd'hui,  et  en  effet  ce  oonfesseur  du 
roi  avoit  le  zèle  d'un  confesseur  de  la  foi  contre  les  luthériens  et  les 
-calvinistes.  Un  interprète  dit  que  c'est  pour  bonnes  raisons  que  l'au- 
teur ne  fait  paroitre  ce  confesseur  de  Louis  XII  et  de  François  I*' 
que  sous  Henri  H.  Mais  Henri  II  ne  régnoit  pas  encore  en  1546, 
époque  de  la  publication  du  livre  III.  Voici  comme  hippothadée  est 
expliqué  'dans  l'Alphabet  :  a  Hippothadée  est  composé  âihippos  et 
Thadée  p  nom  d'apostre.  Hippos  en  composition  augmente  la  signifi- 
cation de  la  diction  avec  laquelle  il  est  joint.  Galien  dit,  lib,  VII,  De 
simpl.  medic,  fac, ,  que  le  fenouil  simple  se  nomme  en  grec  mara- 
thrum^  mais  qu'il  y  a  un  antre  fenouil^  lequel,  à  cause  de  sagran- 
-  deiir,  s'appelle  hippomarathrum  :  ainsi  se/mon,  c'est  de  Tache;  hip- 
poselinon  signifie  de  la  grande  ache.  Or  l'auteur  ici  attribue  ce  nom  à 
un  grand  personnage  et  excellent  en  piété,  sainteté  de  vie,  et  doc- 
trine évangéUque,  comme  on  peut  remarquer  par  ses  réponses.  » 

"  *  Cest  encoBe  une  allusion  évidente  au  nom  de  Rondelet^  ou 
plutôt  c'en  est  une  traduction  burlesque.  Rondelet  étoit  un  célèbre 
médecin  éfi  Montpellier,  et  Rabelais  avoit  été  spn  émule  :  il  n^sivoit 
cependant  pas  encore  publié  soU'Savanti'T'ratt^c/es  poissons,  qui  ne 
parut  qu'en  1554)  ^  latin,  et  en  deux  volumes  in-folio. 

'  *  *  Comme  c'est  ce  nom  burlesque ,  forgé  par  l'auteur,  qui  a  donné 
à  Beaumarchais  l'idée  de  celui  de  Bridoison,  il  semble  que  Rabelais 
ait  voulu  faire  entendre  par  Bridoye  un  second  maître  Jobelin  bridé, 
une  oie  à  laquelle  on  met  une  bride  pour  la  conduire  ^mais  c'est  le 
contraire.  Il  entend,  selon  nous,  un  juge  qui  met  une  bride  à  des  oies 
qu'il  est  chargé  de  conduire  et  de  paître.  Un  mterprète  dit  «  que-ee 
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nous  entrons  en  la  tétrade*^  pythagoricque,  et 
poursobrequart'^ayonsnostre  féal,  le  philosophe 
Trouillogan  *^,  attendu  mesmement  que  le  philo- 
nom  fait  allusion  aux  fonctions  des  magistrats,  qui  sont  de  mettre 
un  frein  an  peuple.  »  Ce  Bridoye,  comme  nous  l'ayons  dit  dans  le 
commentaire,  est  le  fameux  Tiraquean,  bienfaiteur  de  Babelais, 
lieutenant  civil  de  Fontenay-le-Gomte  ;  et  les  oies  qu'il  bride  sont  les 
cordeliers  du  couvent  de  cette  ville,  qui  avoient  mis  Babelais  en  pri- 
son pour  une  pécadille ,  une  faute  légère  de  jeunesse. 

'^  Que  nous  entrions  dans  le  nombre  de  quatre,  vanté  par  Py- 
thagore.  Voyez  Gœl.  Bhodig.,  lib.  XII,  cap.  n,  Ant.  Lecu 

'^  Quart  en  sus,  ou  quatrième,  par  forme  de  supplément.  ( L.  )  — 
De  super  ou  supra,  au-dessus,  et  de  quartus,  le  quart,  qu'on  disoit 
pour  le  quatrième;  et  non  pas  de  souplequarty  comme  le  croit  Le 
Duchaty  dans  Ménage.  Dans  les  mers  du  Levant,  ce  mot  signifie  un 
sous-pilote. 

'^*  Homme  qui,  faute  d'autre  contenance,  tord  continuellement 
ses  gants.  Trouiller,  de  iorcularey  c'est  tordre.  Treuil,  de  torculum , 
c'est  un  pressoir.  (L.)  —  En  effet,  trouiller  c'est  chiffonner  en  pres- 
sant, en  tortillant  comme  avec  un  treuil.  Nous  avons  dit  que  nous 
pensions  que  ce  philosophe  étoiti?amu5.  Comme  on  disoit  alors  ramon 
pour  balai  ^  et  que  c'est  de  là  que  nous  avons  fait  ramoner  etramo- 
neur,  il  se  pourroit  même  que  Trouillogan  fit  allusion  au  nom  de  Ra- 
mus  ou  Rameau  y  comme  celui  de  i?on(/i&t7t5  fait  allusion  k  Rondelet. 
Voyez  le  commentaire  hiatprique.  L'auteur  de  l'Alphabet  a  reconnu 
aussi  le  mot  freut7  pour  premier  radical  de  ce  nom';  mais  il  s'est  trom- 
pé sur  le  deuxième,  qu'il  croit  grec,  ce  qui  fer  oit  un  mot  hybride. 
■  Trouillogan,  dit-il,  est  composé  d'un  mot  vulgaire  françois,  et  d'un 
grec  ;  car  trouily  en  poitevin  et  en  tourangeau,  est  ce  qu'autrement 
on  appelle  un  devidou*e ,  dont  se  servent  les  femmes  pour  décharger 
leurs  fusées,  et  le  font  tourner  incessamment  jusqu'à  ce  que  le  tour 
soit  parachevé  et  qu'il  n*^it  plus  de  fil  au  fuseau  :  le  grec  est  et^«v, 
qui  signifie  excessif,  sans  mesure.  Trouillogan,  par  synalœphe,  est 
im  homme  qui  tourne  continuellement  sans  s'arrester,  comme  ce 
philosophe  pyrrhonien,  qui  avoit  toujours  sa  response  preste  et 
douteuse,  virant  et  variant  de  tous  costez.  »  Un  interprète  fait  venir 
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sophe  perfaict,  et  tel  qu  est  Trouillogan ,  respond 
assertifvement  de  touts  doubtes  proposez.  Carpa- 
lim  '^,  donnez  ordre  que  les  ayons  touts  quatre  di- 
menche  prochain  a  dipner. 

Je  croy,  distEpistemon,  qu'en  toute  la  partie 
vous  ne  eussiez  mieulx  choisi.  Je  ne  dy  seulement 
touchant  les  perfections  dung  chascun  en  son 
estât,  lesquelles  sont  hors  tout  dez  de  jugement* 
mais  dabundant  en  ce  que  Rondibilis  marié  est, 
et  ne  lavoyt  esté:  Hippothadeeoncquesnelefeut, 
et  ne  Test:  Bridoye  Fha  esté,  et  ne  lest:  Trouil- 
logan  l'est  et  Fha  esté.  Je  releveray  Garpalim 
d  une  peine.  Je  Iray  inviter  Bridoye  (si  bon  vous 
semble)  lequel  est  de  mon  anticque  congnoissance  : 
et  auquel  j  ay  aparlerpourlebienetadvancement 
d'ung  sien  honneste  et  docte  fils,  lequel  estudie  a 
Tolose,  soubs  lauditoire  du  très  docte  et  vertu  eux 
Boissonné'^  Faictes,  dist  Pantagruel,  comme  bon 
vous  semblera.  Et  advisez  si  je  peulx  rien  pour 

Trouillogan  de  T^«>Ao/^ifl»  (  qu'il  écrit  «r^«>XoJ&ifl») ,  je  m'enfonce  dans 
la  retraite  ;  mais  le  son  et  toutes  les  règles  étymologiques  s'y  op- 
posent. Les  deux  ouvrages  de  Ramus  contre  Aristote  avoient  paru 
dès  1543  ;  et  il  avoit  déjà  fait  du  bruit  en  prenant  pour  sujet  de  sa 
thèse  de  maître  es  arts,  que  «  tout  ce  qu' Aristote  avoit  enseigné  né- 
toit  que  faussetés  et  chimères.  » 

'  ^  *  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que>lfee  personnage  étoit  Anne 
de  Montmorency,  grand  maître  de  la  maison  du  roi.  L'ordre  que  lui 
donne  ici  Pantagruel  d*inviter  à  ^ner  les  quatre  personnes  qu'il  vient 
de  nommer,  le  confirme,  ce  nous  semble. 

"  Professeur  en  droit  à  Toulouse.  Jean  Voûté  deRheims  lui  dé- 
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radvancement  du  fils  et  dignité  du  seif][ueur  Bois- 
soné,  lequel  je  aime  et  révère,  comme  Fungdes 
plus  suffîsans  qui  soit  hui  en  son  estât.  Je  mey  em- 
ployeray  de  bien  bon  cueur. 

dia,  en  i536,  le  deuxième  liyre  de  ses  ëpi^ammes  latines,  imprimé 
in-S**  l'annëe  suivante.  Cest  lui  qu'Antoine  de  Jrena,  dans  son  De 
atie  dansandi  ,  appelle 

Bragardas  doctor  BoyfSODus  noster  amicus , 
Quem  parlamentum  jam  retirare  potest; 

apparemment  parce  qu'il  avoit  été  pourvu  d'un  office  de  conseiller 
nu  parlement.  Raimond  son  fils  est  le  sujet  d'une  épigramme  du  pre- 
mier livre  de  celles  du  même  Jean  Voûté.  Parmi  celles  de  Marot,  il  y 
en  a  une  où  il  invite  à  dîner  trois  poètes  de  ses  amis,  dont  celui  qu'il 
nomme  le  premier  s'appelloit  Boissonné,  Seroit-ce  celui-ci,  et  le 
même  duquel  Naudé  assure  qu'on  a  imprimé  quelques  oraisons  ?  A 
r^ard  de  Boissonné  fils,  poUi^qui  Pantagruel  témoigne  s'intéresser, 
cepourroit  bien  être  Jean  de  Boissonné,  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Ghambéri,  du  tems  que  le  roi  François  V  occupoit  la  Savoye. 
Voyez  les  Arrêts  de.Papon,  liv.  XIX,  chap.  ix.  (L.)  — Il  étoit  de 
plus  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Il  a  fait  quelques  oraisons , 
au  rapport  de  Naudé. 
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CHAPITRE  XXX. 

Comment  Hippothadee,  théologien ,  donne  conseil  aPan^rgesur 
l'entreprinse  de  mariaige. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

Et  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Le  père  Hippothadee  conseille  à  Panurge  de  se  marier,  et 
rassure  qu'il  ne  sera  point  cocu,  s'il  plaît  à  Dieu^  ce  qui  ne 
diminue  point, la  perplexité  de  Panurge.  C'est,  comme 
nous  l'avons  dit  dan$  le  commentaire  du  chapitre  précé- 
dent, le  docteur  Petit  ou  Parvi.  Le  Motteut ,  croyant  que 
Pantagruel  est  un  roi  de  Navarre  protestant,  croit  alissi 
que  le  père  Hippothadee  est  un  théologien  de  la  même 
secte,  u  Selon  la  clef  du  Rabelais ,  dit-il ,  Hippothadee  repré- 
sente le  confesseur  du  roi.  Mais  le  confesseur  du  roi ,  à  ce 
compte,  auroit  un  peu  trop  bien  parlé  le  langage  de  la 
raison  et  de  l!évangile,  à  la  manière  des  protestants:  et 
quelle  apparence  d'ailleurs  que  Montluc,  évêque  catho- 
lique {qui  est  son  Panurge) ^  eût  été  consulter  sur  son  ma- 
riage un  confesseur  du  roi?  Je  croirois  donc  plutôt  qu'il 
s'agit  ici  de  quelque  théologien  protestant  ;  tel,  par  exemple, 
que  Philippe  Melanchthon.  » 


Le  dipner  au  dimenche  subséquent  ne  feut  si 
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tost  prest,  comme'  les  invitez  comparurent,  ex- 
ceptez Bridoye  *  lieutenant  de  Fonsbeton. 

Sus  l'apport  de  la  seconde  table  ^,  Panurge  en 
profunde  révérence,  dist:  Messieurs,  il  n'est  ques- 
tion que  d'ung  mot.  Me  doibs  je  marier  ou  non? 
Si  par  vous  n  est  mon  doubte  dissolu ,  je  le  tiens 
pour  insoluble^  comme  sont  insolubiliadeAUiojco. 
Car  vous  estes  tout»  esleus ,  choisis  et  triez  chascun 
respectivement  en  son  estât,  comme  beaulx  pois 
sus  le  volet. 

Le  père  Hippothadee,  a  la  semonse  de  Panta- 

'  Que  les  invités. 

**  Nous  ayons  dit,  dans  le  commentaire  historique  et  dans  la 
note  1 2  du  chapitre  précédent,  que  Biidoye,  lieutenant  de  Fonsbeton  y 
étoit  Tiraqu^au,  lieutenant  de  Fontenay^le-Comte.  Nous  présumons 
que  s*il  manque  ici  au  dîner  de  Pantagruel,  auquel  il  étoit  invité,  c'est 
qu'il  étoit  alors  résident  dans  cette  ville  ou  dans  celle  de  Bordeaux, 
où  il  étoit  conseiller  du  parlement  ;  car  il  ne  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  qu'après  avoir  rempli  ces  deux  premières  fonctions.  Il 
lui  falloit  sans  doute  plus  de  temps  qu'aux  autres  convives  pour  se 
rendre  à  l'invitation  du  roi,  puisqu'il  étoit  plus  éloigné. 

^  Comme  oh  apportoit  le  dessert.  Cétoit  alors  que,  le  repas  com- 
mençant à  s'egfi^er,  commençoient  les  propos  joyeux  chez  les  anciens. 
(  L.) — La  seconde  tahle^  pour  le  second  service  ou  le  dessert,  est  uq 
latinisme  :  les  Romains  disoient  de  même  dans  ce  sens,  secunda 
mensa. 

*  Allusion  aux  Insolubles  de  Pierre  d'Ailly,  dont  en  voici  un  :  ^n 
Porcus  qui  ad  venalitium  a^itur  ah  homine  an  h  funiculo  teneatur? 
Voyez  Naudé,  cliap.  iv  de  son  addition  à  l'histoire  de  Louis  XI. 
Après  insoluble j  les  Rabelais  de  Lyon  et  de  1626  ont,  comme  sont 
Insolubilia  de  AUiaco.  (L.  )  —  Nous  avons  suivi  cette  leçon,  qui  est 
aussi  celle  de  la  belle  édition  de  Michel Fezanclat,  Pans,  i552,  in-8% 
dont  nous  avons  un  exemplaire  lavé  et  réglé. 


Digitized  by 


Google 


54  LIVRE  III,  CHAP.  XXX. 

gruel,  et  révérence  de  touts  les  assistans  respondit 
en  modestie  incroyable  ^  :  Mon  amy ,  vous  nous  de- 
mandez conseil,  mais  premier  fault  que  vous  mesme 
vous  conseillez.  Sentez  vous  importunement  en 
vostre corps  les  aguillons  delà  chair?  Bien  fort,  res- 
pondit Panurge,  ne  vous  desplaise,  nostre  père. 
Non  faict  il^,  dist  Hippothadee ,  mon  amy.  Mais  en 
cestuy  estriP  avez  vous  de  Dieu  le  don  et  grâce  spe^ 
ciale  de  continence?  Ma  foy,  non,  respondit  Pa- 
nurge.  Mariez  vous  donc,  mon  amy,  dist  Hippotha- 
dee ;  car  trop  meilleur  est  soy  marier  que  ardre  ®  on 
feu  de  concupiscence.  C'est  parlé  cela,  s'escriaPa- 
nurge,  galantement  sans  circumbilivaginer^  au 
tour  du  pot.  Grand  mercy,  monsieur  nostre  père. 
Je  me  marieray  sans  poinct  de  faulte,  et  bien  tpst .  Je 
vous  convie  a  mes  nopces,  corpe*°  de  galine,  nous 

^  Telle  qu'on  pouYoit  se  rimaginer  d'un  aussi  sage  homme  que 
i'étoit  le  bon  Hippothadee.  Ainsi  c'est  croyable  qu'il  faut  lire,  confor- 
mément aux  nouvelles  éditions  et  à  celles  de  i553  et  1596,  et  non 
pas  incroyablcy  comme  dans  celle  de  i5479  dans  les  trois  de  Lyon,  et 
dans  celle  de  i6a6.  (L.)  —  Incroyable  y  c'est  la  leçon  de  i55a,  et 
c'est  celle  que  nous  avons  préférée^  malgré  l'autorité  de  la  critique 
de  Le  Duchat. 

^  Non,  cela  ne  me  déplaît  point ^  dit  Hippothadee. 

7  Combat. 

"  C'est  aussi  le  conseil  cpie  donne  saint  Paiil  à  tous  les  chrétiens,, 
même  aux  prêtres  :  Meliits  est  nubere  quant  uri,  I,  Cor.  vu,  9. 

^  II  joue  dans  ce  mot  burlesque  et  polisson,  sur  vagina  et  vagare: 
on  sait  que  les  Italiens  ont  fait  potta  de  pot. 

'**  Corps  de  poulette.  Cette  exclamation  fait  allusion  à-la-fois  à  la 
bonne  chère  que  Panurge  compte  faire  à  ses  noces ,  et  à  la  gentille 
poulette  dont  il  sera  le  coq. 
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ferons  chiere  lie.  Vous  aurez  de  ma  livrée,  et  si  man- 
gerons Toye,  corbeuf  ,  que  ma  fenune  ne  roustira  '  ' 
point.  Encores  vous  prieray  je  mener  la  première 
dance  des  pucelles,  s'il  vous  plaist  me  faire  tant 
de  bien  et  d'honneur,  pour  la  pareille. 

Reste  ung  petit  scrupule  a  rompre.  Petit,  dy  je, 
moins  que  rien.  Seray  je  poinct  coqu?  Nenny  dea , 
mon  amy,  respondit  Hippothadee,  si  Dieu  plaist. 
O  !  la  vertus  de  Dieu;  s'escria  Panurge,  nous  soit 
en  aide  !  Ou  me  renvoyez  vous ,  bonnes  gens?  Aulx 
conditionales,  lesquelles  en  dialecticque  reçoivent 
toutes  contradictions  et  impossibilitez.  Si  mon  mu- 
let transalpin  voloy t  :  mon  mulet  transalpin  auroyt 
aeles.  Si  Dieu  plaist,  je  ne  seray  poinct  coqu  :  je 
seray  coqu,  si  Dieu  plaist.  Dea,  si  feust  condition 
a  laquelle  je  peusse  obvier,  je  ne  me  desespereroys 
du  tout. 

Mais  vous  me  remettez  au  conseil"  privé  de 
Dieu,  en  la  chambre  de  ses  menus  plaisirs.  Ou 
prenez  vous  le  chemin  pour  y  aller  vous  aultres 

"  Dans  la  farce  de  Patelin,  le  drapier,  à  qui  Patelin  avoit  pro- 
mis de  faire  manger  le  soir  même  d'une  oye  que  la  femme  de  Pate- 
lin rôtissoit,  à  ce  qu'il  disoit,  fut  trompé  par  ce  fourbe,  qui  n  avoit 
pas  seolement  de  quoi  acheter  une  oye.  Ici  Panurge,  pour  faire 
comprendre  à  Hippothadee  que  c'est  tout  de  bon  qu'il  prétend  le  ré- 
galer d'une  oye  rôtie,  l'avertit  de  bonne  heure  qu'il  n'en  sera  pas  de 
cette  oye  comme  de  celle  de  Patelin.  (L.) 

"  La  Fontaine  a  imité  ici  Rabelais,  dans  ce  vers  de  la  fable  iv, 
livre  IX  : 

Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé. 
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Françoys?monsieuriiostrepere,jecroyquevostre 
mieulx  sera  de  ne  venir  pas  a  mes  nopces.  Le  bruit 
et  la  triballe  '  ^  des  gens  de  nopces  vous  romproyent 
tout  le  testament  "^.  Vous  aimez  repous ,  silence  et 
solitude.  Vous  n'y  viendrez  pas,  ce  croy  je.  Et  puis 
vous  dansez  assez  mal ,  et  seriez  honteux  menant  le 
premier  bal.  Je  vous  envoyeray  du  rilé  "^  en  vostre 
chambre,  de  la  livrée  nuptiale  aussi.  Vous  boirez 
a  nous,  s'il  vous  plaist. 

'^  Le  trémoussement,  le  bal,  la  danse  :  de  trihaller.  «  Bruit  et 
tintamarre,  dit  TAlphabet,  que  fait  la  multitude  du  peuple  qui  se 
trouve  au  festin  des  nopces.  » 

'^  Allusion  boufonne  à  testa  et  à  mens.  Vous  romproient  la  tête 
et  vous  fatigueroient  l'esprit.  (  L.  )  —  Équivoque  burlesque  de  testa- 
ment et  de  tête,  qu'on  écrivoit  et  prononçoit  teste. 

'  ^  Du  rillé,  suivant  les  éditions  de  i547  et  1 553  {^etdei  55a  ).  Ra- 
belais a  écrit  rillé;  mais  ce  mot  est  une  corruption  de  relief  y  comme 
on  lit  dans  les  nouvelles  éditions ,  conformément  aux  trois  de  Lj^on^ 
et  à  celle  de  1596.  Perceforest,  vol.  II ^  chap.  c  :  «  Sire,  ditLyriope, 
tant  me  avez  dit ,  et  si  bien  sont  en  moy ,  et  sens  le  grant  dednyt  que 
vous  avez  au  gouster  les  grands  soûlas  dont  vous  veissiez  maintenant 
que  les  reliefs  qui  devant  vous  demeurent,  dont  je  gouste  et  savoure 
la  plaisance,  me  ont  si  fort  le  cueur  remply,  que  n*aurois  pouvoir  en 
après  d'ung  seul  morceau  veoir  ne  recevoir  :  et  benoiste  soit  la  pu- 
celle,  qui  nous  sert  de  si  subtiles  viandes,  qu  on  a  le  cueur  et  le  corps 
plein  et  conforté  sans  sa  boucbe  ouvrir  ne  son  doid  mouvoir.  »  Be- 
lief,  ou  rallias,  à  la  parisienne,  est  un  vieux  mot  qui  signifie  pro- 
prement les  mets  qu  on  ôte  de  dessus  une  table  pour  les  relever  par 
d'autres.  Villon,  dans  son  grand  Testament  • 

Item  valetz  et  cliamberieres 
De  bons  hosielz  (rien  ne  me  nuyst) 
Faisans ,  tartre ,  flans ,  et  goyeres , 
V.t  grant  raUias  à  uiinnict.  (  L.-  ) 

—  Il  est  très  possible  qu  on  ait  dit  du  rillé  pour  du  relief;  mais  on 
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Mon  amy  (dist  Hippothadee)  prenez  bien  mes 
paroUes,  je  vous  en  prie.  Quand  je  vous  dy,  s'il 
plaist  a  Dieu ,  vous  fais  je  tort?  Est  ce  mal  parlé? 
Est  ce  condition  blasphème  ou  scandaleuse?  N  est 
ce  honnorér  le  seigneur,  créateur,  protecteur,  ser- 
vateur?  N'est  ce  le  recongnoistre  unicque  dateur 
de  tout  bien?  î^'est  ce  nous  declairer  touts  despen- 
dre de  sa  bénignité?  Rien  sans  luy  n  estre,  rien  ne 
valoir,  rien  ne  povoir,  si  sa  saincte  grac^  n  est  sus 
nous  infuse?  N'est  ce  mettre  exception  canonicque 
a  toutes  nos  entreprinses ,  et  tout  ce  que  nous  pro- 
posons remettre  a  ce  que  sera  disposé  par  sa  saincte 
volunté ,  tant  es  cieulx  comme^i  la  terre?  N'est  ce 
veritaMement  sanctifier  son  Tenoist  nom?  Mon 
amy,  vous  ne  serez  point  coqu,  si  Dieu  plaist. 
Pour  sçavoir  sur  ce  quel  est  son  plaisir,  ne  fault 
entrer  en  desespqir,  comme  de  chose  absconse  et 
pour  laquelle  entendre  fauldroyt  consulter  son 
conseil  privé,  et  voyaiger  en-  la  chambre  de  ses 
très  saincts  plaisirs.  Le  bon  Dieu  nous  ha  faict  ce 
bien,  qu'il  nous  les  ha  révélez,  annoncez,  declairez 
et  apertement  descripts  par  les  sacrées  bibles.  La 
vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  coqu,  c'est 
a  dire,  que  jamais  votre  femme  ne  sera  ribauide, 

appelle  à  Blois  des  morceaux  de  porc  qu'on  a  fait  rissoler,  des  ril- 
ions;  et  la  (Graisse  brune  qui  en  provient,  des  rillettes.  Rillé  ^onc 
pu  aussi  être  dit  pour  rissolé^  par  contraction,  roinme  griller  ou 
ifJ'w/er,  pour  grésiller.  Voyez  chapitre  xxkiii. 
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si  la  prenez  issue  de  gens  de  bien ,  instruicte  en  ver- 
tus et  honnesteté,  non  ayant  hanté  ne  fréquenté 
compaignie  que  de  bonnes  meurs ,  aimant  et  crai- 
gnant Dieu,  aimant  complaire  a  Dieu  par  foy,  et 
observation  de  ses  saincts  commandemens  :  crai- 
gnant FofFenser  et  perdre  sa  grâce  par  defifault  de 
foy  et  transgression  de  sa  divine  loy,  en  laquelle 
est  rigoureusement  défendu  adultère,  et  com- 
mandé adhérer  unicquement  a  son  mary,  le  ché- 
rir, le  servir  totalement,  laimer  après  Dieu.  Pour 
renfort  de  ceste  discipline  vous  de  vostre  cousté 
l'entretiendrez  en  amitié  conjugale,  continuerez 
en  preud'hommi^luy  monstrerez  bon  exemple, 
vivrez  pudicquem^nt,  chastement,  vertueuse- 
ment en  vostre  menaige,  comme  voulez  quelle  de 
son  cousté  vive.  Car  comme  le  mirouoir  est  dist 
bon  etperfaict,  non  celluy  qui  plus  est  aorné  de  do- 
rures et  pierreries,  mais  celluy  qui  véritablement 
représente  les  formes  objectes  :  aussi  celle  femme 
n'est  la  plus  a  estimer,  laquelle  seroyt  riche,  belle, 
élégante,  extraicte  de  noble  race;  mais  celle  qui 
plus  s'efforce  avecques  Dieu  soy  former  en  bonne 
grâce ,  et  conformer  aux  meurs  de  son  mary.  Voyez 
comment  la  lune  ne  prend  lumière  ne  de  mercure, 
ne  de  Jupiter,  ne  de  mars,  ne  d'aultre  planète  ou 
estoile  qui  soyt  on  ciel  :  elle  n'en  reçoipt  que  du 
soleil  soi3i  mary,  et  de  luy  n'en  reçoipt  poinct  plus 
qu'il  luy  en  donne  par  son  infusion  et  aspect;  ainsi 
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serez  vous  a  vostre  femme  en  patron  et  exemj)laire 
de  vertus  et  honnesteté,  et  continuement  implo- 
rerez la  grâce  de  Dieu  a  vostre  protection. 

Vous  voulez  doncques  (dist  Panurge,  filant  les 
moustaches  de  sa  barbe  "^  )  que  j'espouse  la  femme 
forte  descripte  par  SalomonPElle  est  morte,  sans 
poinct  de  faulte.  Je  ne  la  veis  oncques,  que  je  sçai- 
che  :  Dieu  me  le  vueille  pardonner.  Grand  mercy 
toutesfoys ,  mon  père.  Mangez  ce  taillon  '7  de  mas- 
sepain, il  vous  aidera  a  faire  digestion:  puys  boi- 
rez une  couppe  d'Hipocras  clairet ,  il  est  salubre  et 
stomachal.  Suyvons. 

"  Au  chapitre  i  des  contes  d'Eutrapel,  c'est  la  contenance  d'un 
homme  peu  content  de  la  compa(i^nie  où  il  se  trouve.  (  L.  ) 
'"  Ce  morceau. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Gomment  Rondibilis,  medicin,  ïronseille  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Rondibilis  dit  k  Panurge,  c'est-à-dire  Rondelet  9u  car- 
dinal de  Lorraine ,  que  la  concupiscence  charnelle  est  re- 
frénée par  cinq  moyens,  par  le  viii,  p^r  certaines  drogues 
et  plantes ,  par  labeur,  assidu ,  par  fervente  estude ,  et  par 
l'acte  vénérien.  Je  vous  attendpû  là,  dit  Panurge,. et  le 
prends  pour  moi,  use  des  précédents  qui  vouldra. 

Rondelet  étoit  un  célèbre  professeur  de  Montpellier:  c'est 
à  sa  sollicitation  que  le  roi  fit  bâtir  le  théâtre  anatomique 
de  cette  ville,  comme  en  fait  foi  l'inscription  de  i556  rap- 
portée par  Le  Duchat,  liv.  IV,  chap.  xliii.  On  à  de  lui  un 
Traité  des  poissons,  en  l^in^  1554,  2  vol.  in- fol. ,.  et 
en  françois,  Lyon,  i558,  un  vol  in-fol.  Il  mourut  en 
i566  pour  avoir  trop  mangé  de  figues.  Voyez  le  commen- 
taire historique  du  chap.  xxix. 

u  RondiKilis,  dit  Le  Motteux,  est  celui  qui  donne  son 
avis  dans  les  chap.  xxxi,  xxxii,  et  xxxiii.  C'est  lui  qui  est 
le  médecin.  Et  après  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Thou  dans  le 
livre  trente-huitième  de  son  histoire,  on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  le  médecin  Rondibilis  ne  soit  le  médecin  Guillaume 
Rondelet^  de  Montpellier.  L'historien  ayant  fait  mention 
de  lui  sous  l'an  1 566 ,  qui  avoit  été  l'année  de  sa  mort ,  il 
observe  que  ce  savant  homme  avoit  été  traité  un  peu  ca- 
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valièrement  dans  l'ouvrage  folâtre  de  Rabelais.  Il  avoue 
cependant  que  les  livres  de  Rondelet  ne  répondirent  pas  à 
sa  réputation*  Son-  Traité  des  poissons ,  le  meilleur  qu'il"  ait 
donné  au  public ,  est  moins  de  lui  que  de  Guillaume  P«lis- 
sier,  évéque  de  Montpellier,  connu  par  la  persécution  qu'il 
souffrit  pour  cause  de  calvinisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
moins  ne  reprochêra-t-on  pas  à  Rabelais  d'avoir  fait  dé  son 
Rondibilis  un  igfnorant.  » 

«Tout  ce  chapitre,  où  Rondibilis,  médecin,  est  intro- 
duit raisonnant  sur  le  doute  proposé  par  Panurge,  touchant 
le  cocuage,  est,  dit  Bernier,  également  savant  et  divertis- 
sant. Si  Rondibilis  y  jure  parles  ambles  de  son  mulet,  c'est 
sans  doute  parcequ'il  ne  connoissoit  pas  de  train  plus  com- 
mode pour  les  reins  d'un  médecin  a  cheval  ' ,  et  ambulant. 
Ce  qui  me  surprend  est  de  ne  pas  le  voir  jurer  par  sa  barbe, 
comme  fait  Panurge  au  chapitre  xv  du  second  livre,  et 
notre  auteur  même  au  prologue  du  cinqliième,  puisqu'il 
n'étoit  qu'une  jeune  barbe^^,  en  comparaison ,  tant  celui- 
là  en  a.voit  une  belle,  et  tant  la  barbe  étoit  en  ce  temps-là 
le  gagne^pain  du  médecin.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que 
Sébastien  Rainsaut,  mon  maître,  en  a  voit  une  en  queue 
d'hirondelle ,  qui  le  faisoit  ^ler  de  malade  en  malade ,  et 
qui  lui  valoit  plus  qu'une  bonne  terre.  Il  est  vrai  qu'à  mon 
retour  de  Montpellier,  je  la  trouvai  réduite  à  la  figure  et 
à  la  grandeur  d'une  feuille  d'artichaut ,  car  le  guillaume 
n'étoit  pas  encore  à  la  mode.  Depuis  ce  temps-là ,  le  crédit 
des  barbes  est  passé ,  après  être  allé  en  diminuant  insen- 
siblem^it  malgré  le  V'alerii  Pierii  thèses  de  harbigerio,  ubi 
sic  Seneca  quœst.  natur.  L  III ,  c.  xxix,  in  semine  Jutari  ho- 
miniSy  ut  et  in  planta,  ratio  comprehensa  est,  et  legem  barbœ 

'  Cest  plutôt  parceque  le  nralet  est  la  monture  en  usage  à  Mont- 
pellier et  dans  tout  le  Languedoc. 

*  Rondelet  en  effet ,  étant  né  en  1 5o7,  n  avoit  que  trente-neuf  ans 
lors  de  la  publication  du  livre  III. 
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et  canorum  notas  infans  habet;  totius  enim  corporis^  etsequen- 
tis  œtatis  in  parvo,  occuUoque  Uneamenta  sont  Tout  cela, 
dis-je ,  n'empécbe  pas  qu'il  n^y  ait  plus  guère ,  même  parmi 
les  moines,  que  les  capucins  d'Ébéne,  et  ceux  de  Bois-flotté , 
ou  veiné,  qui  argumentent  in  barbara.  Car  pour  les  empi- 
riques, il  n'y  a  eu  de  notre  temps  que  le  fameux  Dumas, 
dit  la  grandbarbe^  qui  en  eût  fait  son  bonbeur,  au  point 
que  Yimberbis  même  fait  la  barbe  à  tous  les  médecins  et  à 
tous  les  empiriques. 

Barbatum  boc  crede  magistrum 

Dicere 

dit-on  de  son  savoir-faire. 

u  On  ne  voyoit  au  temps  de  Rondibilis  et  de  Rabelais , 
que  magistrats ,  et  que  médecins  montés  sur  des  mules  plus 
belles  et  précieuses  que  des  barbes;  mais  coihbien  à  présent 
de  ces  messieurs  qui  sont  sans  mules  et  sans  barbe,  tant 
les  François  sont  inconstants?  Ainsi  plus  de  barbes  parmi 
les  particuliers,  que  celle  de  messieurs  les  cochers  qui  se 
soient  garanties  de  Fabbréviature  et  du  retranchement;  car 
ces  mustaphas  baptisés  ont  conservé  leurs  moustaches,  et 
pour  marque  de  leur  hauteur,  ce  gcire  impératif  auquel  on 
obéit,  à  peine  d'éti^e  roué  vif...  Mais  pour  retourner  à  nos 
barbes ,  tous  les  médecins ,  prêtres ,  et  tous  les  moines  mé- 
decins feront  tant  qu'il  leur  plaira  les  barbacola;  ils  n'au- 
ront jamais  la  barbe  faite  comme  celle  du  grand-prétre  de 
l'ancienne  loi;  ni  leurs  onguents,  l'odeur  des  parfums 
dont  cette  barbe  étoit  parfumée.  Ce  sera  même  beaucoup 
s'ils  ne  sqnt  point  regardés  comme  des  barbes  sales,  n 


Panurge  continuant  son  propous,  dit:  Le  pre- 
mier mot  que  distcelluyqui  eseouilloit^  les  moines 
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beurs^  a  Saussignac  ^ ,  ayant  escouillé  le  fray  Gaul- 
daureil^ ,  feut:  Aulx  aultres.  Je  dis  pareillement: 

^  Ne  seroiNce  pas  ici  Fhistoire  que  Thevet^  liv.  III,  chap.  lxv 
de  ses  Hommes  illustres,  rapporte  de  certains  moines  de  l'abbaye 
de  Cliiny,  qae,  pour  raison  de  leurs  débauches,  frère  Philippe  Bour- 
going,  leur  prieur,  les  fit  couper  Fun  après  l'autre  dans  un  lieu  du 
couvent  où  il  les  avoit  tous  mandez  séparément?  (L.)  —  Escouiller 
est  un  verbe  privatif,  composé  de  c  ...  On  sait  que  du  temps  de 
François  T*^,  et  avant  lui,  les  abbés  fouettoient  ou  faisoient  fouetter 
leurs  moines ,  et  ont  même  souvent  poussé  le  fanatisme  et  la  bar- 
barie jusqu'à  les  escouiller.  De  notre  temps  ils  leur  faisoient  boire 
de  l'eau  de  volet,  c'est-à-dire  de  nymphéa  ou  nénuphar,  conformé- 
ment au  conseil  que  Bondibilis  donne  ici  à  Panurge. 

*  Dans  l'abbaye  de  Giteaux  on  appelloit  moines  burs  les  frères 
laïcs,  parcequ'ils  sont  vêtus  de  burreau,  pour  les  distinguer  des  au- 
tres moines  qui  sont  plus  propres.  Mais  on  ne  les  appelle  propre- 
ment de  la  sorte  dans  les  autres  Ordres,  qu'à  cause  qu'ils  sont  em- 
ployés au  labourage  ;  et  de  là  vient  qu'au  chap.  vu  de  ce  livre,  Pa- 
nurge  dit  qu'il  trépigne  d'être  marié  pour  labourer  endiablé  bur.  (  L.  ) 
—  Il  n'y  a  que  là  première  étymologie  de  bonne;  la  seconde,  qui 
suppose  que  6ur  vient  de  l'allemand  bauer,  paysan,  doit  être  reje- 
tée. Labourer  en  diable  bur,  c'est  labourer  en  diable  noir,  vêtu  de 
bure,  comme  un  gros  et  gras  moine  bur  et  ocieux.  Voilà  à  quoi  sert 
la  fainéantise  et  le  célibat  des  moines,  et  ce  qui  Ips  a  toujours  fait 
préférer  par  les  femmes  qui  aiment  à  être  labourées, 

'  Un  interprète  pense  que  ce  lieu  est  Savignac ,  bourg  du  Borde- 
lois.  Il  veut  sans  doute  parler  de  Sauvignac,  village  de  Saintongcs; 
mais  cela  ne  peut  pas  être,  i°  parcequ'on  lit  ici  Sausignae,  et  non 
Savignac  ou  Sauvignac  dans  toutes  les  éditions,  Saussignac  dans 
celle  de  i552  ;  a°  parcequ'il  n'y  a  pas  d'abbaye  à  Savignac  ou  Sauvi- 
gnac. Ce  lieu  doit  être  plutôt  celui  de  Soussenac ,  village  du  diocèse 
d'Aibi  en  Languedoc  :  le  nom  languedocien  de  fray  Cauldaureil  pour 
frère  Chaude-Oreille ,  et  l'analogie  de  Saussignac  et  de  «S'ottssenac  suf- 
fisent pour  le  prouver.  Ce  léger  changement  d'orthographe  et  de 
prononciation  ne  nuit  poibt  à  l'identité  du  nom;  mais  il  a  suffi 
pour  empêcher  tous  les  commentateurs  de  retrouver  Je  lieu  dont 
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Aux  auljtres.  Cza ,  mohsieur  nostre  maistre  Rohdi- 
bilis,  depeschez  moy.  Me  doibs  je  marier,  ou  non? 
Parles  ambles  de  mon  mulet 7,  respondit  Rondi- 
bilis ,  je  ne  sçay  que  j/e  doibve  respondre  a  ce  pro- 
blème. Vous  dictes  que  sentez  en  vous  les  poi- 
gnans  aguillons  de  sensualité.  Je  trouve  en  nostre 
faculté  de  medicine,  et  l'avons  prins  de  la' resolu- 
tion des  anciens  platqnicques ,  que  la  concupis- 
cence charnelle  est  refrénée  par  cjLnq  moyens. 

Par  le  vin^.  Je  le  croy,  (Jist  frère  Jean.  Quand 
je  suys  bien  yvre,  je  ne  demande  qu'a  dormir. 
J'entends ,  dist  Rond^ilis ,  par  vin  prins  întem- 

Rabelais  veut  parler,  au  point  qu'on  pouvoit  croire  que  l'abbaye  et 
le  conte  qu'il  en  fait  étoient  imaginés  à  plaisir.  «  Saussîgnac ,  dit 
Bemier,  dans  ses  additions,  couvent  de  moines  burs,  ou  sécularise, 
ou  ruiné,  et  dont  la  mémoire  est  perdue.  » 

*•  Cest-à-dire  frère  Chaude- Oreille  y  ou  d'un  cbaud  tempéra- 
ment. On  devine  de  quelles  oreilles  l'auteur  entend  ici  parler.  On 
voit  dans  le  dictionnaire  languedocien  de  Boissier  des  Sauvages^  in-8°, 
1785,  qu'on  dit  encore  dans  ce  dialecte  frai  y  pour  frère  ou  moine; 
aourelio  pour  oreille;  et  qu'on  a  dit  caoudo  pour  chaud,  qui  s'y  dit 
caou  aujourd'hui. 

'  M.  deThou,  liv.  XXXVIII,  sur  l'an  i566,  nous  apprend  que, 
sous  le  nom  de  Rondibilis,  Rabelais  avoit  désigné  Guillaume  Ron> 
delet,  médecin  de  Montpellier,  homme  qui  avoit  la  taille  pleine,  et 
au-dessous  de  la  médiocre.  On  le  fait  jurer  ici  de  la  sorte  comme 
n'ayant  rien  de  plus  cher  que  les  ambles  de  son  mulet ,  qui  souvent 
l'auroit  jette  par  terre  s'il  se  fût  mis  au  trot  ou  au  galop.  (L.  )  — 
Voyez  le  commentaire  historique. 

*  *  Scévole  de  Sainte-Marthe  dit  que  Rondelet  ne  buvoit  que  de 
l'eau,  soit  que  naturellement  il  eût  de  l'aversion  pour  le  vin,  soit  que 
sa  nourrice  lui  ayant  donné  la  vérole ,  l'indisposition  qui  lui  en  resta 
toute  sa  vie  4'cut  contraint  de  renoncer  au  vin.  Voyez  l'histoire  que 
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peremment.  Car  par  rintemperance  du  vin  ad- 
vient au  corps  humain  refroidissement  de  sang, 
resolution  des  nerfs ,  dissipation  de  semence  ge- 
neratifvei,  hebetation  des  sens,  perversion  des 
mouvemens-,  qui  sont  toutes  impertinences^  a 
lacté  de  génération.  De  &ict,  vous  voyez  peinct 
Bacchus,  Dieu  des  yvrognes ,  sans  barbe  et  en  ha- 
bit de  femme ,  conmie  tout  efféminé ,  comme  eu- 
nuche,  etescouillé.  Aultrement  est  du  vin  prins 
temperemment^  L  anticque  proverbe  nous  le  de- 
signe  ,  onquel  est  dict  :  Que  Venus  se  morfond 
sans  la  compaignie  de  Ceres  et  Bacchus  '  ^.  Et  estoyt 
Fopinion  des  anciens  *  ' ,  selon  le  récit  de  Diodore 
Sicilien,  mesmcment  des  Lampsaciens,  comme 
atteste  Pausanias''',  que  messer  Priapus  feut  fils 
de  Bacchus  et  Venus. 

Secondement  par  certaines  drogues  et  plantes, 
lesquelles  rendent  l'homme  refroidi ,  maleficié  et 

Jean  Etienne  Strobelberg  a  publiée  de  TuniTersité  de  Montpellier.  (L.) 

^  Ce^t  comme  on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de  i547 
et  1626  (  et  de  i55a).  Celle  de  iSqG  a  choses  impertinentes ,  et  c'est 
comme  portent  aussi  les  nouvelles.  Dans  celle  de  1 553 ,  et  dans  les 
trois  de  Lyon,  il  y  a  toittes  impertinentes.  (L.  ) 

'  °  Voici  ce  proverbe  ;  Sine  Cerere  et  Baccho  friget  Venus. 

'  '  «  Fabulantur  antiqui  filium  Dionysii  ac  Veneris  Priapum  fuisse  : 
«  dncti  vero  satis  simili  conjectura ,  qu5d  qui  vino  indulgent^  sunt 
«naturâ  ad  Venerem  promptiores,  »  dit^  liv.'V^  chap.  i,  une  an-, 
cienne  traduction  de  Diodore  Sicilien,  imprimée,  in-i6,  chez  les 
héritiers  Gryphius.  Le  texte  grec,  édition  de  Hanau,  i6o4,  dit  à 
peu  près  la  même  chose,  mais  c'est  dans  le  quatrième  livre.  (  L.  ) 

'^  Dans  ses  Bœotiques.  (L.) 

5.  5 
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impotent  a  génération.  L'experien^ce  y  est  en 
nymphéa*^  heraclia,  amerine'^,  saule,  chenevé, 
periclimenos '^ ,  tamaris '^,  vitex  '7 ^  mandragore, 
ciguë,  orchis  le  petit,  la  peau  d  ung  hippopotame, 
et  aultres,  lesquelles  dedans  les  corps  humains 
tant  par  leurs  vertus  élémentaires,  que  parleurs 
proprietez  specificques ,  glassent  et  mortifient  le 
germe  prolificque  :  ou  dissipent  les  esprits,  qui  le 
doibvoyent  conduire  aux  lieux  destinez  par  na- 
ture ,  ou  opilent  les  voyes  et  conduicts  par  lesquels 
poYoit  estre  expulsé.  Gomme  au  contraire  nous 
en  avons  qui  eschauffent,  excitent  et  habilitent 
l'homme  a  l'acte  vénérien.  Je  n'en  ay  besoing,  dist 
Panùrge,  Dieu  pierci;  et  vous,  nostre  maistre? 
Ne  vous  desplaise  toutesfois.  Ce  que  j'en  dy ,  n'est 
par  mal  que  je  vous  veuille. 

•  '  Voyez  la  note  i . 

'  *  Amerina  salix,  saule  d'Amérie.  Toutes  les  éditions,  dit  Tabbé  de 
Marsy,  sans  excepter  celle  de  Le  Duchat  (et  celles  de  M:  D.  L.  y  qui  ont 
été  publiées  après  cette  remarque)^  ont  mal^à-propos  distingué  ces  deux 
mots  par  une  virgule ,  comme  si  c*étoient  deux  plantes  différentes. 

*  '  Cest  ainsi  que  Pline.,  liv.  XXVII ,  cfaap.  xii ,  nomme  le  chèvre- 
feuille «  periclimenos  iruticat  et  ipsa,  ex  intervallo  duo  folia  habens, 
subcandida,  moUia,  in  cacumine  autem  semen  inter  folia  durum, 
et  quod  difficile  evellatur.  Nascitur  in  arvis  ac  sepibus,  convolvens 
se  adminiculis  quibuscumque.  »  L'étymologie  confirme  cette  descrip- 
tion :  periclimenos  est  composé  de  frifi»  autour,  et  xx/voi ,  inclino, 
reclinç  ;  d'où  «xi/mt^c  ou  jeXN/«iT«(,  plante  grimpante,  telle  que  la  vigne 
ou  la  clématide  ;  x^m^ca,  sarment  dé  vigne  où  de  plante  grimpante.  Ce 
mot  doit  donc  s'écrire  par  %  et  non  par-^,  comme  l'écrit  M.  D.  L. 

'®  Le  tamarin.  —  '^  L'agnus  castus. 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  67 

Tiercement ,  dist  Rondibilis ,  par  labeur  assidu. 
Car  en  icelluy  est  faicte  si  grande  dis.solution  du 
corps,  que  le  sang  qui  est  par  icelluy  espars  pour 
ralimentation  d'un  chascun  membre  n  ha  temps 
ne  loisir,  ne  faculté  de  rendre  celle  resudation '^ 
séminale  et  superfluité  de  la  tierce  concoction. 
Nature  particulièrement  se  la  reserve,  comme 
trop  plus  nécessaire  a  la  conservation  de  son  indi- 
vidu, qu'a  la  multiplication  de  Tespece  et  genre 
hamain.  Ainsi  est  dicte  Diane  chaste,  laquelle 
continuellement  travaille  a  la  chasse.  Ainsi  jadis 
estoyent  dicts  les  castres,  comme  castes'^:  es** 
quels  continueUement  travàilloyent  les  athlètes 
et  souldars.  Ainsi  escript  Hippocrates,  Ub.  de  Aère, 
Aqua  et  Locis,  de  quelcques  peuples  en  Scythie. 
lesquels  de  son  temps  plus  estoyent  impotens  que 
eunuches  à  Tesbatement  vénérien  :  parce  que  con- 
tinuellement ils  estoyent  a  cheval  et  au  travail. 
Conmie  au  contraire,  disent  les  philosophes, 
oisiveté  estre  mère  de  luxure.  Quand  l'on  deman- 
doyt  a  Ovide ,  quelle  cause  feut  pourquoy  iEgis- 
tus  devint  adultère?  rien  plus  ne  repondoyt,  si- 
non ,  parce  qu'il  estoit  ocieux  *^.  Et  qui  ousteroit 

*'  Cette  humeur  séminale. 

''  «Castra,  dit  Isidore  dans  ses  Étymalogies  Ut.  IX,  sunt,  ubi 
«  miles  steterit;  dicta  autem  castra,  quasi  casta,  e6  quèd  ibi  castra- 
« retur  libido.  (L.)  —  Rabelais  joue  donc  ici,  à  son  ordinaire,  sur 
les  mots  castres  et  C€istes  :  ce  qui  prouye  qu*il  n'ignoroit  point  Féty* 
mologie  d*Isidore. 

5. 
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oysiveté  du  monde ,  bien  tost  periroyent  les  arts 
de  Cupido^' ,  son  arc,  sa  tronsse  et  ses  flèches  luy 
seroyent  en  charge  inutile ,  jamais  n  en  feriroyt 
personne.  Car  il  n'est  mie  si  bon  archier,  qu'il 
puisse  ferir  les  grues  volans  par  laer,  et  les  cerfs 
relancez  par  les  boucaiges ,  comme  bien  faisoyent 
les  Parthes,  c'est-a-dire,  les  humains  tracassans  et 
trayaillans.  Il  les  demande  coys,  assis,  couchez 
et  a  séjour.  De  faict,  Theophrtste  quelcquefois 
interrogué  quelle  beste,  quelle  chose,  il  pensoyt 
estre  amourettes ,  respondit ,  que  c  estoyent  pas- 
sions d'esprits  ocieux.  Diogenes  pareillement  di- 
soyt  paillardise  estre  l'occupation  des  gens  non 
aultrement  occupez*^.  Pourtant  Canachus"*^  Sy- 
conien  sculpteur,  voulant  donner  entendre  que 
oisiveté,  paresse,  nonchaloir,  estoyent  les.  gou- 
vernantes de  ruffiennerie,  feist  la  statue  de  Ve- 
nus assise ,  non  debout,  comme  avoyent  faict  tous 
ses  prédécesseurs. 

Quartement,  par  fervente  estude.  Car  en  icelle 

*°  De  remed.  amor.  ,-lib.  I,  v.  i6i  ; 

Quaeritar  .£^stas  qnare  sit  factus  adnller, 
In  promptu  causa  est ,  desidiotus  erat.         (  L.  ) 

'  '  Encore  Ovide  : 

Otia  si  tollas ,  periere  Capidinis  artes.         (  L.  ) 

''^  Cet  apophtegme  est  de  Diogène   le  cynique  dans  Dioçène 
Laërce.  (L.) 

'^  Voyez  les  Corinthiaques  de  Pausanias.  (L.)- 
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est  faicte  incredible  resolution  des  esprits ,  telle- 
ment qu'il  n'en  reste  de  quoy  poulser  aux  lieux 
destinez  cette  resudation  generative ,  et  enfler  le 
nerf  caverneux,  duquel  l'office  est  hors  la  pro- 
jecter,  pour  la  propagation  d'humaine  nature. 
Qu'ainsi  soit,  contemplez  la  forme  d'ung  homme 
attentif  a  quelque  estude,  vous  voyrrez  en  luy 
toutes  les  artères  du  cerveaii  bandées ,  comme  la 
chorde  d'une  arbaleste  :  pour  luy  fournir  dextre- 
ment  esprits  suffisans  a  emplir  les  ventricules  du 
sens  commun ,  de  l'imagination  et  appréhension, 
de  la  ratiocination  et  re^lution ,  de  la  mémoire 
et  recordation :  et  agilement  courrir  de  lung  a 
l'aultre  par  les  conduicts  manifestes  en  anatomie 
sus  la  fin  du  rets  admirable ,  on  quel  se  terminent 
les  artères ,  lesquelles  de  la  senestre  armoire  du 
cueur  prenoyent  leur  origine,  et  les  esprits  vi- 
taulx  affinoyent  en  longs  ambaiges,  pour  estre 
faicts  animaulx.  De  mode^^  qu'en  tel  personnaige 
studieux  vous  voyrrez  suspendues  toutes  les  fa- 
cultez  naturelles:  cesser  tous  sens  extérieurs: 
brief  vous  le  jugerez  n'estre  en  soy  vivant,  estre 
hors  soy  abstraict  par  ecstase ,  et  direz  que  So- 
crates  n'abusoyt  du  terme,  quand  il  disoyt:  Phi- 
losophie iï'estre  autre  chose  que  méditation  de 
mort.  Paradventure  est-ce  pourquoy  Democritus 
s'aveugla ^^,  moins  estimant  la  perte  de  sa  veue, 

'^  De  manièce  que. 
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que  diminution  de  ses  contemplations,  lesquelles 
il  sentoyt  interrompues  par  lesguarement  des 
yeulx.  Ainsi  est  vierge  dicte  Pallas,  déesse  de  sa- 
pience,  tutrice  des  genâ  studieux.  Ainsi  sont  les 
muses  vierges:  ainsi  demeurent  les.  charités  en 
pudicité  éternelle.  Et  me  soub vient  avoir  leu^^, 
que  Gupido  queloquesfoys  interrggué  de  sa  mère 
Venus,  pourquoy  il  n  assailloyt  les  Muses,  respon- 
dit  qu'il  les  trouvoyt  tant  belles,  tant  nettes,- tant 
faonnestes ,  tant  pudicques  et  continuellement  oc- 
cupées, lune  a  contemplation  des  astres,  lautre 
a  supputation  des  non^res,  Faultre  a  dimension 
des  corps  geometricques,  l'aultre  a  invention  rhe- 
toricque,  l'aultre  a  composition  poëticque,  laultre 
a  disposition  de  musicque:  que  approchant  d'elles 
il  dèsbandoyt  son  arc,  fermoyt  sa  trousse,  estei- 
gnoyt  son  flambeau  par  honte  et  craincte  de 
leur  nuire.  Puis  oustoyt  le  bandeau  de  ses  yeulx 
pour  plus  apertement  les  veoir  en  face ,  et  ouïr 
leurs  plaisans  chants,  et  odes  poëticques.  La  pre- 
noyt  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Tellement 
que  souvçnt  il  se  sentoyt  tout  ravy  en  leurs  beau- 
tez  et  bonnes  grâces,  et  s'endormoyt  à  Tharmonie. 
Tant  sen  fault  qu il  les  voulsist  assaillir,  ou  de 
leurs  estudes  distraire.  ^ 


'*  Voyez  Gicéron,  liv.  V  de  ses  Questions  tusculanesy  etPlutarcpe 
au  Traité  de  la  Curiosité.  (L.  ) 

'*  Dans  Lucien,  au  dialogue  intitule  Vénus  et  C¥fHdoti,  (  L.  ) 
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En  cestuy  article  je  comprends  ce  qu'escript 
Hippocrates  au  Mvre  susdict ,  parlant  des  Scythes  : 
et  au  livre  intitulé,  De  Geniture,  disant,  touts  hu- 
mains estre  a  génération  impotens,  esquels  Ion 
ha  une  fois  coupé  les  artères  parotides ,  lesquelles 
sont  a  cousté  des  aureilles ,  par  la  raison  oi-de- 
vant  exposée,  quand  je  vous  parloys  de  la  reso- 
lution des  esprits  et  du  sang  spirituel,  duquel 
les  artères  sont  réceptacles  :  aussi  qu'il  maintient 
grande  portion  de  la  geniture  sourdre  du  cerveau 
et  de  lespine  du  dours. 

Quintement  par  l'acte  vénérien.  Je  vous  atten- 
doys  la,  dist  Panurge,  et  le  prends  pour  moy, 
use  des  precedens  qui  vouldra.  C'est,  dist  frère 
Jean,  ce  que  fray  Scyllino'7^  prieur  de  Sainct 

'^  Oa  comine  il  y  a  dans  l'édition  de  i559  (et  de  i55a  ou  on  lit 
Scyllino\  Gomme  dans  la  première  édition  de  Le  Duchat,  qui  lit 
Scyllo  dans  celte  de  174O9  Scyllino.  Scillino  peut  être  de  scilla,  oi- 
gnon marin.  Bocace,  dans  ht  demièrn  nouvelle  de  la  sixième  jour- 
née du  Décaméron,  donne  a  un  moine  le  nom  de  frate  CipoUa. 
Rabelais,  à  son  imitation,  auroit  pu  dire  frère  Oignon;  mais  il  aura 
nùeuz  aimé  employer  son  fray  ScillinOy  frère  Oignon  marin^  par- 
ceque  cétoit  un  moine  de  Marseille,  irille  maritime.  Ce  conte,  au 
reste,  est  le  même  que  Poge  fait  de  certain  enhite  de  Pise.  «  Ere- 
«  mita,  dit-il,  qui  Pisis  morabatur,  tempore  Pétri  Gambacurtae,  me- 
«retricem  noctu  in  suam  cellulam  deduxit,  vigesiesque  ea  nocte 
«mnlieremcognovit,  semper  cùm  moTeret  clunes  ut  crimen  fngeret 
«liuuriae,  -vulgarîbus  yerbis  dicens:  domati,  came  cativellay  hoc 
«est:  doma  te,  miserrima  caro.  »  Scyllo,  comme  on  lit,  au  lieu  de 
Seillino  dans  l'édition  de  1626J  semble  faire  allusion  au  verbe  grec 
nÛKKmy  molestiam  exhiheo,  fatigo ,  pour  désigner  un  moine 'qui, 
comme  ici ,  se  fatigue  à  dompter  sa  chair  ;  et  ce  nom  ne  cohvient 
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Victor  lez  Marseille,  appelle  macération  de  la 
chair.  Et  suis  en  ceste  opinion  :  aussi  estoyt  Fher- 
mite  de  sainte  Radegonde  ^^  au  dessus  de  Cbinon  : 
que  plus  aptement  ne  pourroyent  les  hermites  de 
Thebaïde  macérer  leurs  corps,  dompter  ceste 
paillarde  sensualité ,  déprimer  la  rébellion  de  la 
chair,  que  le  faisant  vingt  et  cinq  ou  treiite  fois 
par  jour.  Je  voy  Panurge,  dit  Rondibilis  ,^  bien 
proportionné  eh  ses  membres,  bien  tempéré  en 
ses  humeurs,  bien  complexionné  en  ses  esprits, 
en  eage  compétent ^^^  en  temps  opportun,  en 

pas  mal  à  un  religieux  d'une  maison  comme  celle  de  Saint-  Victor- 
lez<-Marseîlle,  où  Ton  ne  fait,  dit-on,  vœu  de  chasteté  qu* m  quart- 
ium  potest  humana  fragiiitas  pati.  Ce»t  la  remarque  qu'avoit  faite 
l'abbé  Guyet  à  la  marge.de  cet  endroit  de  son  Rabelais.  Au  reste, 
ce  vœu  est  fondé  sur  ce  que ,  comme  le  dit  Barbatias ,  in  C.  I.  de  Jur.y 
coL  X.  «  Non  débet  exigi  juramentum  à  clerico  quod  non  redibit 
«  ad  concnbinam ,  quia  propter  humanam  fragilitatem  non  obsçr-r 
«  vabit.  »  Voyez  Jean  Néyisan,  liv,  I,  n^  ii4  de  sa  Forêt  nuptiale  y 
où  il  renvoie  encore  à  un  autre  endroit  du  m^me  Barbatias.  Et  re^ 
marquez  aussi  que,  suivant  Bayle ,  art.  YSE,  rem.  A^  citation  8  de 
son  dictionnaire  critique,  si  l'on  s'en  rapporte  au  pontifical  romain, 
le  vœu  de  continence  n'est  pas  moins  conditionné  (  conditionnel  ) 
chez  tes  autres  religieux  qu'à  Saint-Victor-lez-Marseille.  Fray  veut 
dire  frère ,  et  c'est  fray  que  Rabelais  avoit  écrit.  Les  imprimeurs 
n'entendant  point  ce  mot  ont  mis  les  uns /era^,  les  autres  je  feray. 
On  trouve  ces  fautes  non  seulement  dans  les  nouvelles  éditions,  mais 
dans  celles  de  1 547  ^^  '  ^^^  '  ^^  ^  ^^^  égard  je  n'en  ai  vu  de  correctes 
que  celles  de  i559  ,  et  1626  ;  (L.)  —  et  celle  de  i552. 

'^  Il  y  a  deux  lieux  de  ce  nom  dans  le  voisinage  et  aunlessus  de 
Ghinon ,  l'un  entre  Richelieu,  et  Loûdun ,  l'antre  près  de  Thouars. 
On  nous  a  montré  près  de  la  Devinière  l'empreinte  du  pas  de  sainte 
Radegonde  sur  un  rocher. 
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vouloir  équitable  de  soy  marier:  s'il  rencontre 
femme  de  semblable  température,  ils.  engen- 
dreront ensemble  enfans  dignes  de  quelcque 
monarebie  transpontine^®.  Le  plus  toust  sera  le 
meilleur,  s'il  veult  veoîr  ses  enfans  pourveus^*. 
Monsieur  nostre  maistre,  ditPanurge,  je  le  fe- 
ray  :  n^n  doubtez,  et  bien  toust.  Durant  votre  docte 
discours,  ceste  pulce  que  j  ay  en  laureille,  ni  ha 
plus  cbatouîUé  que  ne  feist  oncques.  Je  vous  re- 

'9  *  En  effet,  le  cardinal  de  Lorraine  étant  né  en  1 5^5 ,  et  le  livre  III 
ayant  paru  en' 1 546,  ce  cardinal^  qui  avoit  la  fureur  de  se  marier 
malgré  le  vœu  de  chasteté  qu  il  avoit  fait ,  avoit  alors  vingt-un  ans  : 
c'est  bien  Tâge  compétent  du  mariage ,  puisque  c'est  celui  de  la  ma- 
jorité. Il  est  dit  cependant,  liv.  II,  chap.  xvi,  que  «  Panurge  estoyt 
«  de  Teage  de  trente  et  cinq  ans  ou  environ,  »  en  i533,  époque  de 
la  publication  du  livre  II  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  Fauteur  au  mot}  il  avoit  souvent  trop  d'intérêt  ^  ne  pas 
accuser  juste.  Si  Panurge  avoit  eu  trente-cinq  ans  en  1 533,  il  en  au- 
roit  en  quarante-huit  en  1 546. 

^'**  Rondibilis  se  moque  de  Panurge  en  promettant  à  ses  enfants 
une  monarchie  au-delà  de  la  mer,  comme  il  s'en  forma  quelques 
unes  en  Orient  dans  le  siècle  des  croisades.  (  L.  )  —  Cette  plaisanterie 
de  monarchie  transpontine y  fait  sans  doute  allusion  à  l'arobition  des 
princes  de  Lorraine,  qui  se  faisoient  descendre  de  Charlemagne,  et 
qui  aspiroient  à  remonter  sur  le  trône  de  France,  qu'ils  prétendoient 
avoir  été  usurpé  par  Hugues  Gapet  sur  Charles  V,  duc  de  la  Basse- 
Lorraine,  iils  de  Louis-d'Oiïtremer.  C'est  peut-être  même  à  cause  de 
cette  ambition  des  princes  de  Lorraine,  qui  avoient  d'ailleurs,  dès 
1546,  des  desseins  sur  le  royaume  de  Naples,  et  eu  particulier  de 
celle  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  que  Rabelais  lui  suppose,  pour 
s'en  moquer,  One  si  grande  envie  de  se  marier,  et  une  si  grande  crainte 
^messer  cocuagcy  qui  est  en  effet  le  plus  grand  ennemi  de  lalégitimité. 

^'  Ces  paroles  de  Rondibilis  à  Panurge  qui,  plus  haut,  livre  II, 
«hapilre  xvi,  est  dépeint  sur  le  pie  d'un  "homme  d'environ  trente- 
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tiens  de  la  feste.  Nous  y  ferons  chiere  et  demie , 
je  yous  le  promets.  Vous  y  amener^  vostre  feoune, 
s'il  vous  plaist,  avecqùe  ses  voisines^  cela  s'entend. 
Et  jeu  sans  villennie^*. 

cinq  ans,  font  manifestement  allusion  à  ce  quatrain,  inséré,  sdus  le 
mois  de  juin,  dans  les  Heures ^  in-4^,  gothiques,  à  Fusage  de  Rome» 
de  l'impression  de  la  yeuye  de  Jehan-de-Brie,  Paris ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  : 

En  juin  les  biens  commencent  à  meurir. 
Aussi  Uàct  l'homme,  quant,  à  trente-six  ans , 
Pour  ce  en  tel  temps  doit  il  femme  quérir. 
Se ,  luy  virant,  veult  ponrveoir  ses  enfiins. 

J'ai  obligation  de  cette  note  à  M.  le  pasteur  Jordan ,  pour  m* avoir 
communiqué  ce  liyre  dont  fait  mention  son  curieux  voyage  litté- 
raire, imprimé  en  lySS.  (L.) 

^*  On  s'y  divertira  bien,  mais  honnêtement;  et  comme  personne 
n* ignore  le  proverbe  jeu  de  mmnyjen  de  vilfain,  je  compte  qu*on 
s'en  souviendra  assez  pour  ne  point  patiner  la  mariée.  Marot ,  dans 
son  ^itre  pour  un  gentilhomme  de  la  cour,  écrivant  aux  dames  de 
Qiâteaudun  : 

Et  dirent  là  une  grand'  letanie 

De  plaisants  mots ,  et  jea  sans  villainte. 

Cette  expression  est  ancienne,  et  Brantôme,  au  discours  7  de  ses 
Dames  illustres ,  page  35 1,  remarque  que  Froissart  rapporte  que 
Jeanne  de  France,  première  du  nom ,  reine  de  Naples,  se  présenta 
au  pape  Clément ,  à  Fondi ,  se  confessa  à  lui  et  lui  montra  toutes 
ses  besognes,  et  jeu  sans  villenie.  Guillaume  Crétin  finit  ainsi  son 
épître  en  prose  à  François  Charbonnier  :  «  Et  en  ceste  bouche  finiray 
«  la  présente,  disant  Olivier  Bachelin  :  orrons-nous  plus  de  tes  nou- 
•  «  velles?  Vous  ont  les  Angloys  mis  a  fin.  Et  jeu  sans  villenie.  Fiat.  » 
En  termes  de  blason  un  bon  sans  villenie  c  est  un  lion  sans  membre 
ni  testicules.  (  L.  )  —  Et  que  le  jeu  ne  dégénère  point  en  action  mal- 
honnête et  vilaine  :  allusion  au  proverbe ,  Jeu  de  main ^  jeu  de  vilain. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  Rondibilis  declftire  coqûaigc  estre  naturellement 
des  appennaiges  de  mariaige. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

• 

Rondibilis  dit  à  Panurge  que  tout  homme  marié  est  en 
danger  d'être  cocu  ;  que  le  cocuage  le  suit,  comme  l'ombre 
suit  le  corps  ;  mais  qu'il  y  a  des  préservatifs  de  ce  mal. 

uLes  chap.  xxxii  et  xxxiii,  dit  Bernier,  sont  de  même 
force  sur  même  matière ,  c'est-à-dire  également  savants  et 
divertissants.  Ce  médecin  tenant  toujours  son  homme  en 
suspend ,  tantôt  soutenant  cocuage  être  naturellement  des 
appanages  du  mariage ^  tantôt  le  renvoyant  au  bon  plaisir 
de  Dieu,  et  à  la  conduite  de  ^  femme  future,  introduisant 
à  ce  sujet  Hippocrate  même  fort  intrigué  sur  l'humeur  et 
la  conduite  de  la  sienne  qu'il  dépeint,  en  la  lettre  à  son  ami 
Denis,  fort  vive,  fort  enjouée,  et  d'humeur  fort  disposée 
à  le  faire  cocu ,  car  il  ne  croyoit  pas  le  divin  vieillard  que 
cette  lettre  dût  jamais  être  publique.  Au  reste  Rondibilis 
parle  non  seulement  en  médecin  en  tous  ses  discours;  mais 
comme  un  homme  qui  ne  tremble  pas  moins  pour  les 
médecins  par  l'induction  qu'il  fait  d'Hippocrate  même  que 
pour  Panurge;  sur  quoi  je  ne  doute  point  que,  si  certains 
médecins  y  ont  pris  garde ,  ils  n'eussent  arraché  le  feuillet 
du  livre  ;  qu'ils  n'eussent  arraché  la  barbe  à  Rondibilis  s'il 
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avoit  été  vivant ,  et  les  yeux  de  la  tête  à  Fauteur  de  cette 
refl^ion ,  s'ils  avoient  p|^  » 


Reste  (dist  Panurge  continuant)  ung  petitpoinct 
a  vuider.  Vous  avez  aultresfoys  veu,  on  confanon 
de  Rome,  s.  p.  Q.  r.  Si  peu  que  rien.  Seray  je  poinct 
coqu?  Aure  de  grâce  %  sescria  Rondibilis,  que 
me  demandez  tous?  Si  serez  coqu?  Mon  amy  je 
suis  marié ,  vous  le  serez  par  cy  après.  Mais  escrip- 

'  Exclamation  languedocienne  du  médecin  Rondibilis ,  qui ,  ap- 
paremment ,  avoit  CAutume  d'invoquer  de  la  sorte  l'esprit  de  grâce. 
La  stance  33  du  chant  I  de  la  Jérusalem  du  Tasse  : 

Hor  quai  pensier,  quai  petti 
Son  chinsi  a  te  ,  Sant'  aura  ! 

Ce  sont,  au  reste,  les  éditions  de  i547'€t  i553  qui.  lisent  aure  de 
y  race.  A  d'autte,  de  grâce  ^  comme  on  lit  dans  les  nouvelfes,  ne 
sauroit  être  bon;  mais  il  se  peut  qu'on  doit  lire  a  Vautre,  de  grâce  y 
comme  livre  IV,  chapitre  xxxiii,  où  a  Vautre  veut  dire  passons  à  un 
autre  discours,  passez  à  une  autre  question.  Et  en  ce  cas-là  Rondi- 
bilis s'exprimeroit  de  la  sorte  pour  faire  quadrer  sa  réponse  à  ia 
démande  de  Panurge,  lequel,  dans  les  premières  lignes  du  chapitre 
précédent,  commence  son  discours  par.  Aux  aultres.  Ça,  monsieur 
nostre  maistre  Rondibilis,  despechez-moy.  (L.)  —  Gomme  aouro  si- 
gnifie vent,  en  languedocien,  il  se  pourroit  en  effet  que  aure  de 
grâce,  dans  la  bouche  de  Rondelet,  médecin  de  Montpellier,  signifiât 
aura  gratiœ;  m<iis  on  lit  havre  de  grâce  dans  l'édition  de  i55a;  et 
c'est  la  leçon  que  nous  avons  préférée,  parceque  cette  exclamation 
doit  être  pour  Notre-Dame  du  Havre-de- grâce l  Quant  à  la  leçon  « 
Vauitre^  ou  à  d'aultre ,  de  grâce  ^  nous  ne  pouvons  l'ap'prouver  :  le 
sens  et  l'ûrthographtf's'y  opposent.  De  Marsy  a  remplacé  aure  de 
grâce  dans  le  texte,  par  digne  vertu  de  Dieu  ! 
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vez  ce  mot  en  vostre  cervelle  avecques  unç  style 
de  fer,  que  tout  homme  marié  est  .en  dangier  d  es- 
tre  coqu.  Goqliaige  .est  naturellement  des  ap- 
pennaiges  du  marîaige.  L  umbre  plus  naturelle- 
ment ne  suit  le  corps,  que  coqt^aige  suit  les  gens 
mariez.  Et  quand  vous  oyrez  dire  de  quelcqu'ùn 
ces  troys  mots  :  U  est  marié*  Si  vous  dictes  :  il  est 
doncques,  ou  ha  esté ,  ou  sera  ^,  ou  peult  estre  co- 
qu :  vous  ne  serez  dict  imperit  architecte  de  con- 
séquences naturelles. 

Hypochondres  de  touts  les  diables,  sescria  Pa- 
nurge ,  que  me  dictes  vous?  Mon  amy,  respondit 
Rondibilis,  Hyppocrates  allant  ung  jour  de  Lango 
en  Polistillo^  visiter  Democritus  le  «philosophe, 

'  Ou  serSf  Ces  paroles  paroissent  empruntées  du  premier  de  ces 
quatre  vers  du  Roman  de  la  Rose: 

Toutes  estes  serez ,  ou  fastes 
De  taâct  ou  de  voulentez  pâtes , 
Et  qui  très  bien  vous  sercberoit , 
.  Toutes  putes  vous  trouveroit. 

Ce  qui  prouve  cpi*au  lieu  de  la  rose  on  ne  trouve  souvent  que  le 
grattecn,  et  qu  on  est  souvent  cocu  en  herbe. 

'  Lango  y  c'est  l'ancienne  Cos,  patrie  d'Hippocrate.  PoUstillo  est 
l'ancienne  Abdère,  patrie  du  philosophe  Démocrite.  Cette  lettre 
dHippocrate  est  supposée.  Voyez  YHistoire  de  la  médecine^  par 
M.  Le  Clerc,  partie  I ,  liv.  ii.  (L.)  —  Voici  un  fragment  de  cette 
lettre  supposée  que  Fauteur  a  traduite  ici  :  «  Semper  tamen  eo  qui 
«  modeste  coerceat  mulier.  opus  habet,  naturâ  enim  insitam  intem- 
«  perantiam habet,  qnae  nisi  quotidiè  resecetur  velut  arbores  super- 
«  vacuis  frondibus,  et  inutili  fruticatione  luxuriat,  etc.  »  Epist.  Hip- 
pocratis  ad  Dlonys. 
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escripvit  unes  lettres  a  Dionys  son  antieque  amy, 
par  lesquelles  le  prioyt  que  pendant  son  absence 
ilconduist  sa  femme  chez  ses  père  et  mère,  lesquels 
estoyent  gens  honorables  et  bien  famez,  ne-vou- 
lant  qu  elle  seulej^emourast  en  son  mesnaige.  Ce 
neantmoins  qu'il  veiglast  sus  elle  soigneusement, 
et  espiast  quelle  part  elle  iroyt  avecques  sa  mère, 
et  quels  gens  la  visiteroyent  chez  ses  parens.  Non 
(escripvoyt  il)  que  je  me  deffie  de  sa  vertus  et  pu- 
dicité,  laquelle  par  le  passé  n'ha  esté  ejiploree  et 
congneue;  mais  elle  est  femime.  Voyla  tout,  mon 
amy,  le  naturel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la 
lune,  et  en  aultres  choses,  et  en  ceste,  quelles  se 
mussent,  elles  se  contraignent,  et  dissimulent  en 
la  veue  et  présence  de  leurs  maris.  Iceulx  absens, 
elles  prennent  leur  advantaige,  se  donnent  du 
bon  temps,  vaguent,  trottent,  déposent  leur  hypo- 
crisie, et  se  declairent.  Comme  la  lune  en  con- 
j  unction  du  soleil  ^,  n'apparoyst  on  ciel  ne  en  terre  : 
mais  en  son  opposition,  estant  au  plus  du  soleil 
esloingnee,  reluist  en  sa  plénitude,  et  apparoy&t 
toute,  notamment  on  temps  de  nuyct;  ainsi  sont 
toutes  femmes. 

Quand  je  dy  femme,  je  dy  ung  sexe  tant  fra- 
gile, tant  variable,  tant  muable,'tant  inconstant 
et  imperfaict,  que  nature  me  semble  (parlant 

*  Comparaison  prise  de  Pfytarque  dans  ses  Préceptes  sur  le  ma- 
riage. (L.) 
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en  tout  honneur  et  révérence)  s'estre  esguaree 
de  ce  bon  sens,  par  lequel  elle  avoyt  créé  et  formé 
toutes  choses,  quand  elle  ha  basti  la  femme.  Et  y 
ayant  pensé  cent  et  cinq  cents  foys ,  ne  sçay  a  quoy 
m'en  réaouldre,  sinon  que  forgeant  la  fename,  elle 
ha  eu  esgard  a  la  sociale  délectation  de  Thomme, 
et  a  la  perpétuité  de  l'espèce  humaine ,  plus  qu'a 
la  perfection  de  findividuale  muliebrité^  Certes 
Platon  ne  sqayt  en  quel  ranc  il  les  doibve  coUoc*- 
quer,  ou  des  animants  raisonnables,  ou  des  bestes 
brutes*  Car  uature  leur  ha  dedans  le  corps  posé 
en  lieu  secret  et  intestin  ung  animal ,  ung  i^embre, 
lequel  n'est  es  hommes  ;  on  quel  quelques  foys  sont 
engendrées  certaines  humeurs  salses,  nitreuses, 
bouracineuses^,  acres,  mordicante^,  lancinantes, 
chatouillantes  amèrement  :  par  la  poincture  et  fré- 
tillement doloreux  desquelles  (  car  ce  membre  est 
tout  nerveux,  et  de  vif  sentement)  tout  le  corps 
est  en  elles  esbranlé,  touts  les  sens  ravis,  toutes 
afifections  interinees7,  touts  pensemens  confon- 
dus. De  manière,  que  si  nature  ne  leur  eust  ar- 
rousé  le  front  d'ung  peu  de  honte ,  vous*  les  voyr* 
riez  comme  forcenées,  courrir  l'aguillette^  plus 

^  De  rindÎTidu  de  la  femme.  —  '  De  la  nature  du  bopax, 
^  Troublées.  On  lit  intéfinées  dans  Tédition  de  i55a,  et  dans 
celles  de  Le  Puchat  et  de  l'abbé  de  Marsy.  M.  D.  L.  lit  intérimées. 

'  Courir  Vaiguillett^  y  et  par  corruption  courir  le  guilledou ,  pour- 
rait bien  être  proprement  courir  les  grands  corps-de-garde ,  de  tous 
tems  pratiquez  dans  les  portes  des  villes ,  sous  des  tours  dont  les 
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espoventablement,  que  ne  feirent  oncques  les 
Proetides^,  les  Mimallonides '%  ne  les  Thyades 

flèches  sç  terminoient  en  pointe  comme  Y  aiguille  d'un  clocher.  Une 
de  ces  portes  de  .ville  est  appellée  guildou^  page  788  de  Y  Histoire 
du  roi  Charles  VU  y  édition  du  Louvre,  in-folio,  et  dans  rhistoire  du 
même  prince,  attribuée  à  Alain  CSiartier,  sur  l'année  i446.  H  est 
parlé  d'un  château  de  Brçtagne  appelle  Guilledou ,  soit  à  cause  de 
sa  tour,  ou  peut-être  parcequ*il  étoit  situé  sur  quelque  pointe  de 
montagne,  comme  quelques  autres  qui,  pour  la  même  raison ,  por- 
tent encore  aujourd'hui  le  nom  ôiEguillon.  Le  vrai  seûs  de  cette 
ancienne  façon  de  parler  n'étant  plus  entendu  du  peuple,  et  la 
plupart  s'imaginant  qu'une  créature  n'étoit  dite  courir  Caigtdllette 
qu'entant  qu'elle  étoit  d'une  profession  à  faire  détacher  CêguiUeUe 
h.  qui. le  cœur  en  disoit  pofur  elle,  les  uns,  comme  à  Toulouse,  or- 
donnèrent que  pour  marqijie  d'un  si  infâme  métier  chaque  coureuse 
porteroit  sur  l'épaule  une  aiguillette.  Voyez  les  Recherches  de  Pâ- 
quier,  liv.  VIII,  chap.  xxxv.  Ceux  de  Beaucaire  en  Languedoc  insti- 
tuèrent une  course  où  les  prostituées  du  lieu,  et  celles  qui  y  vien- 
droient'à  la  foire  de  la  Madeleine,  courroient  nues  en  public  la 
veille  de  cette  foire ,  et  où  celle  de  ces  filles  qui  auroit  le  mieux 
couru  auroit  pour  récompense  quelques  paquets  di  aiguillettes.  Gol- 
nitz,  qui,  en  i63i ,  écrivoit  son  Ulysse  Galfo-Belgique y  y  parle  de 
cette  coutume  comme  abolie,  il  y  avoit  déjà  long-temps;  mais  ce 
qu'il  dit  qui  ne  se  pratiquoit  plus,  c'étoit  seulement  de  faire  ôter  jus- 
qu'à la  chemise  aux  vilaines  qui  dévoient  courir.  Car  il  est  sûr,  et 
des  gens  du  pays  le  certifient,'  qu'à  cela  près  les  filles  de  joie  ont 
couru  chaque  année  les  aiguillettes  à  Beaucaire  la  veille  de  la  foire 
(c  étoit  le  moyen  d^y  attirer  les  chalands)  jusqu'à  peu  avant  Tannée 
1676.  Jean  Michel  de  Nismes,  page  3g,  édition  d'Amsterdam  1700, 
de  son  Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire,  parle  de  cette  course 
comme  se  pratiquant  encore  de  son  temps,  et  il  ne  faut  point  douter 
que  Rabelais  n'y  fasse  ici  allusion.  Cest  encore  l'usage  en  Lorraine 
et  dans  tous  les  villages  du  Pays-Messin,  que  pour  savoir  qui  d'entre 
les  jeunes  hommes  sera  le  roi'de  la  fête  de  «on  village,  lorsque  le 
jour  est  venu ,  on  attache  une  aiguillette  de  ruban  à  une  branche  de 
buisson,  laquelle  branche  passe  pour  le  moins  d'un  pied  la  tête  dn 
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bacchicques  on  jour  de  leur  bacchanales.  Parce 
que  cestuy  terrible  animal  a  colliguance  a  toutes 

plus  haut  de  la  compagnie.  Pour  parvenir  à  cet  honneur  il  faut  qu'en 
dansant  le  pitaut  ait  atteint  du  bout  de  son  pied  cette  aiguillette  ;  et 
la  chose  est  si  difficile  qu  il  n'y  a  pas  un  des  garçons  de  la  fête,  qui, 
en  faisant  ses  efforts  pour  cela ,  ne  fasse  ordinairement  cinq  ou  six 
cnibutes  des  plus  rudes.  Or,  une  fille  qui  veut  faire  une  teUe  tenta- 
tive doit  être  une  franche  coureuse.  Cependant,  comme  les  filles  de 
joie  ont  renoncé  à  toute  pudeur,  et  qu'il  faut  en  être  une  pour  fwe 
le  métier  de  courir  l'aiguillette  en  pleine  campagne  avec  trente  ou 
quarante  garçons,  c'est  peut-être  de  là  qu'est  venue  cette  façon, de 
parler  pour  désigner  la  vie  d'une  prostituée.  (L.) — Le  Duchat,  à  f  orce 
de  recherches,  a  obscurci  l'origine  de  l'expression  courir  f  aiguillette  : 
sauter  n'est  pas  courir.  Cette  locution  vient  très  certainement  de  l'o- 
bligation où  étoieut  les  femmes  que  nous  appelons  encore  couretues^ 
déporter,  d'après  une  ordonnance  de  i363,  une  aiguillette  distinc- 
tive  sur  l'épaule,  ou  une  patte  d'oie,  d'où  est  venu  le  nom  de  la  reine 
Pedauque  ou  Pedauco^  à  Toulouse;  et  de  courir  nues,  à  la  foire 
de  Beaucaire,  avec  cette  aiguillette  sur  l'épaule.  (  Voyez  Pasquier, 
liv.  VU,  chap.  xxxiii.)  On  lit  dans  Ménage  :  «  courir  raiguillette  se  dit 
proverbialement  de  ces  coureuses  qui  se  prostituent  à  tout  venant. 
Pour  l'intelligence  du  proverbe  il  est  nécessaire  de  savoir  qu'ancien- 
nement il  étoit  défendu  à  ces  sortes  de  femmes  de  porter  des  cein- 
tures dorées;  et  même,  afin  qu'elles  eussent  une  marque  qui  les  fît 
connoître  et  distinguer  des  honnêtes  femmes,  il  leur  fut  enjoint  de 
porter  une  aiguillette  sur  l'épaule.  «  Coustume,  dit  Pasquier,  liv.  VUI, 
«  chap.  XXXV  de  ses  Recherches,  que  j'ay  veu  encore  se  pratiquer  dans 
«  Tholose ,  par  celles  qui  avoient  confiné  leurs  vies  au  Chastel-verd, 
*  qui  est  le  borde  au  de  la  ville.  De  cette  coustume  est  dérivé  entre 
«  nous  ce  proverbe ,  par  lequel  nous  disons  qu'une  femme  court  tai- 
<■  guillette,  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  l'abandon  de  chacun,  n 

'  Prœtides  im[^runt  falsiis  mugitibus  agros< 

ViRG.  Ecl.  Vl,.v.  48. 

'^  Les  mimallonides  et  les  thyades  étoient  des  prêtresses  de  Bac- 
chus,  des  bacchantes.  Les  premières  tiroient  leur  nom  du  mont 
Mimas  y  de  l' Asie-Mineure,  où  elles  célébroient  leurs  orgies. 
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les  parties  principales  du  corps,  connue  est  évident 

en  anatoniie. 

Je  le  nomme  animai,  suivant  la  doctrine,  tant 
des  academicques,  que  des  peripatejtiçques.  Car 
si  mouvement  propre  est  indice  certaine  de  chose 
animée,  comme  escript  Aristoteles:  et  tout  ce  qui 
de  Soy  se  meut,  est  dict  animal  :  a  bon  xlroict 
Platon  le  nomme  animal,  recongnoissant  en  lu  y 
mouvements  propres  dé  sufiPocation,  de  coçru- 
gation,  de  indignation  :  voyre  si  violens,  que 
bien  souvent  par  culx  est  toUu  a  la  femme  tout 
aultre  sçns  et  mouvement,  comme  si  feust  lipo- 
thymie", syncope,  epilepsie,ap6plexie,  et."vraye 
ressemblance  de  mort.  Qultre  plus,  nous  voyons 
en  icelluy,  discrétion  des  odeurs  manifeste ,  et  le 
sentent  les  femmes  fuyr  les  puantes,  suyvre  les  aro- 
maticques.  Je  sçay  que  Cl.  Galen  sefiPorce  prou- 
ver, que  ne  sont  mouvements  propres  et  de  soy, 
mais  par  accident  :  et  que  aultres  dé  sa  secte  tra- 
vaillent a  demonstrer,  que  ne  soyt  eh  luy  discré- 
tion sensitive  des  odeurs:  mais  efficace  diverse 
procedente  de  la  diversité  des  substances  odorees. 
Mais  si  vous  examinez  studieusement  et  pesez  en 
la  balance  de  Gritolaus  '"*  leurs  propous  et  raisons, 

*'  Du  grec  Xii^-oôv/ai*,  foiblesse  d*e.sprit,  défaillance  de  cœur  et 
d'ame. 

'^  Philosophe  athénien,  contemporain  de  Carnéades,  qui  pesoit 
en  effet  à  la  balance ,  ainsi  que  le  dit  Gicéron  dans  ses  Offices,  la  va- 
leur du  corps  et  de  Tame. 
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vous  trouverez  que  et  en  ceste  matière,  e^beaul-;- 
coup  daultres,  ils  ont  parlé  par  guayeté  de  cœur 
et  affection  de  reprendre  leurs  majeurs,  plus  que 
par  recherchement  de  vérité. 

En  ceste  disputation  je  neentreray  plus  ayant 
Seulement  vous  diray  que  petite  ne  est  la  louange 
des  preudes  femmes,  lesquelles  ont  vescu  pudic- 
quement  et  sans  blasme,  et  ont  eu  la  vertus  de 
ranger  cestuy  effréné  animal  a  lobeissance  de  rai- 
son. Et  feray  fin  si  vous  adj  ouste  que  cestuyanimal 
assovy  (si  assovy  peut  estre)  par  lalim^nt  que  la 
nature  luy  a  préparé  en  Thomme,  sont  tous  ses 
particuliers  mouvements  a  but:  sont  tous  ses  ap- 
pétits assopis,  sont  toutes  ses  furies  appaisees. 
Pourtant  ne  vous  esbahissez,  si  sommes  en  dan- 
gier  perpétuel  d'estre  coqus,  nous  qui  n'avons,  pas 
tousjours  bien  de  quoy  payer,  et  satisfaire  on-con- 
tentement. 

Vertus  daultre  que  d'ung  petit  poisson'^,  dist 
Panurge,  n'y  sçavez  vous  remède  aulcun  en  vostre 
art *^?  Oui  dea,  mon  amy,  respondit  Rondibilis, 
et  très  bon  duquel  je  use:  et  est  escript  en  au- 
theur  célèbre,  passé  ha  dix  huit  cens  ans.  Enten- 
dez: Vous  estes ,  dist  Panurge,  par  la  vertus  Dieu, 

''*  Il  semble  que  par  cette  exclamation  Panurge  ait  voulu  faire 
allusion  au  travail  et  aux  recherches  de  Rondelet  sur  les  poissons. 

^*  On  voit  que  les  conseils  et  propos  de  RondibiUs  mettent  de 
nouveau  la  puce  à  l'oreille  à  Panurge,  c'est-à-dire  lui  donnent  fort 
à  penser. 
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homme  de  bien,  et  vous  ayme  tout  mon  benoist 
saoul.  Mangez  un  peu  de  ce  pasté  de  coins  *^  : 
ils  ferment  proprement  l'orifice  du  ventricule  a 
cause  de  quelcque  stypticité  *^  joyeuse  qui  est  en 
eulx,  et  aydent  a  la  concoction  première.  Mais 
quoy?je  parle  latin  devant  les  clercs.  Attendez  que 
je  vous  donne  a  boire  dedans  cestuy  hanap  nesto- 
rien  *7.  Voulez  vous  encores  ung  traict  de  hip- 
pocras  blanc?  N'ayez  paour  de  Fesquinance,  non. 
Il  n'y  ha  dedans  ne  squinanthi  *®,  ne  zinzeni- 
bre  '^,  ne  graine  de  paradis^"*.  Il  ny  ha  que  la  belle 
cinamome  triée,  et  le  beau  sucre  fin,  avecques 
le  bon  vin  blanc  du  cru  de  laDeviniere'',  en  la 

''^  On  ôtoit  le  cœur  de  quelques  coins  qu'on  remplissoit  de 
mouelle  de  bœuf,  assaisonnée  de  sucre,  de  canelle,  et  d*un  peu  de 
sel.  Ensuite  on  faisoit  de  ces  coins  un  pâte,  qui,  cuit  à  petit  feu, 
resserroit  ou  lâchoit  le  ventre  suivant  qu  on  en  mangeoit  au  com- 
mencement ou  sur  la  fin  du  repas.  Voyez  Platine,  tie  Obsomis, 
lib.VIII.(L.) 

'  *  Qualité  astringente. 

'  '  Dans  cette  coupe,  pareille  à  celle  du  vieux  Nestor. 

'  '  Le  sqmnanthum  des  apothicaires ,  c  est  le  juncus  odoratus  de 
Pline.  Il  n  entroit  dans  Thipocras  que  pour  l'odeur,  et  c*ëtoit  T an- 
cienne manière  d'aromatiser  le  vin.  Voyez  Pline,  liv.  XII ,  chap.  xxii, 
et  liv.  XIV,  chap.  xvi.  On  s'imaginoit,  au  reste,  que  l'hipocras  où 
entroit  le  squinanthi  causoit  V esquinancie y  ou  du  moins  une  en- 
roueure  (un  enrouement)^  si  on  le  buvoit  au  soir.  Voyez  la  Y^  des 
Serées  de  Bouchet.  (L.)  —  Un  interprète  dit  que  c'est  XesquinCy 
plante  ou  racine  dépurative. 

'•  Gingembre. 

'*  Cest  la  cerdamome,  plante  aromatique. 

"  *  Il  est  tout  naturel  quç  l'auteur,  sous  le  nom  de  Panurge,  vante 
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plante"  du  grand  cormier:  au  dessus  du  noyer 
groslier*^. 

le  vin  de  son  crû.  Il  n'en  dit  rien  de  trop,  car  nous  en  avons  bu  sur 
les  lieux,  en  septembre  i8ai,  et  nous  Tavons  trouve  excellent.  Ainsi 
Rabelais  se  montre  encore  ici  sous  le  personnage  et  le  nom  de  Pa- 
nuiige. 

"  En  la  vigne  du  Grand-Cormier. 

*'  Voyez,  livre  IV,  chapitre  lxiii. 
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CHAPITRE  XXXHL 

Gomment  Rondibilis  medicin  donne  remède  a  coqiiaige. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Selon  Rondibilis  ou  Rondelet,  qui  ëg^ayoit  toujours  ses 
leçons  par  des  contes  plaisants,  le  dieu  qui  préside  à  la 
grande  confrérie,  arrivant  après  que  Jupiter  avoit  distri- 
bué tous  les  emplois  aux  autres  dieux ,  obtint  enfin,  à  force 
d'importunités ,  «  que  sa  feste  seroyt  en  concurrence  et  au 
«jour  de  la  déesse  Jalousie;  sa  domination  sus  les  cens  ma- 
«riés,  notamment  ceulx  qui  auroyent  de  belles  femmes; 
«ses  sacrifices,  soubçon,  défiance,  guet,  recherches  et  es- 
«pies  des  maris  sus  leurs  femmes;  avecques  commende- 
«  ment  rigoureux  a  tout  mari  de  le  révérer  et  l'honorer, 
«  de  célébrer  sa  feste  a  double ,  de  lui  faire  les  sacrifices  sus- 
«  dicts  ,;sus  peine  que  messer  coqiiaige  ne  seroyt  jamais  en 
«  ayde  à  ceulx  qui  ne  l'honoreroyent  pas ,  jamais  n'entre- 
«  royt  en  leurs  maisons ,  jamais  ne  hanteroyt  leurs  compâ- 
«gnieSy  quelques  invocations  qu'ils  lui  feissent.  Au  con- 
«  traire ,  promesse  infaillible  fut  faite  qu'à  ceulx  qui  chom- 
«  meroyent  sa  feste ,  négligeroyent  leurs  affaires  pour 
«  espier  leurs  femmes ,  les  resserrer  et  les  mal  traicter  par 
«jalousie ,  ainsi  que  porte  l'ordonnance  de  ses  sacrifices,  il 
«  seroyt  toujours  favorable,  seroyt  jour  et  nuyct  en  leurs 
«  maisons,  jamais  ne  seroyent  destituez  de  sa  présence.  » 
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On  temps,  dist  Rondibilis',  que  Juppiter  fait 
lestât  de  sa  maison  olympicque ,  et  le  calendrier  de 
touts  ses  dieux  et  dqesses,  ayant  çstably  a  ung  chas- 
cun,  jour  et  saison  de  sa  feste,  assigné  lieu  pour 
lesoracles  et  voyaiges*,  ordonné  de  leurs  sacrifices  : 
feit  il  poinet,  demanda  Panurge,  comme  Tinte- 
ville^  evesque  d'Auxerre?Le  noble  pontife  ayraoyt 

'  *  Ceci  désigne  parfaitement  bien  le  médecin  Rondelet,  lequel, 
enjoué  comme  il  étoit,  égayoit  ordinairement  ses  leçons  par  quel- 
que conte  de  la  nature  de  celiii-ci ,  et  de  cet  autre  que  le  chapitre 
précédent  lui  fait  faire  d*Hippocrate,  et  de  l'opinion  qu'il  avoit  de 
tomes  les  fejnmes.  (  L.  ) 

'  Pèlerinages. 

^  François  d^înterville,  mort  à  Rome,  le  pénultième  d'avril  1 53o,  se- 
lon la  Gallia  christiann^  mais  encore  plein  de  vie  le  vingtième  de  Tan- 
née suivante,  selon  Sébastien  Rouillard,  page  602  de  son  Histoire  de 
itfe/ufi.  Nicolas  de  Glemangis,  fameux  écrivain  du  commencement  du 
quinzième  siècle,  dans  son  petit  traité  De  not;t5  celebritatibus  non  ins- 
tituendiMf  page  i8(  de  ses  œuvres,  Leyde,  in-4%  l6i3,  pariQ,d'un 
BËchelde  Greney,  évéque  d' Auxerre,  mort,  dit-il,  il  n'y  avoit  que  quatre 
ans, lequel,  peu  d'annéçs  avant  son  décès,  abolit  dans  son  diocèse  un 
gCiUid  nombre  de  fêtes  (la  fête  des  fous.  Mercure  de  France,  février, 
1726,  pages  a a3  et  2240  autorisées  par  les  synodes  de  sa  province. 
Ce  digne  prélat,  centinue-t-il,  en  vint  la  à  cause  des  grands  désor- 
dres qui  se  commèttoient  à  ces  fêtes.  Rabelais,  qui  apparemment 
avoit  lu  et  bien  remarqué  cet  endroit ,  pourroit  bien  avoir  pris  de  là 
occasion  d'aml&ner  ici  sur  la  scène  un  autre  évéque  d' Auxerre,  son 
contemporain ,  et  apparemment  bon  biberon,  pour  lui  faire  transpor- 
ter au  fort  de  Thiver  les  fêtes  de  ces  saints  que  le  peuple  qualifie  de 
vendangeurs;  parceque,  sur  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de 
mai  où  tombent  leurs  fêtes ,  les  vignes  sont  le  plus  souvent  gelées  par 
un  vent  de  galerne  ou  nord-ouest ,  qui  gâte  les  boutons  qui  dévoient 
produire  le  raisin.  (L.  )  —  Il  paroît  qu'on  lit  dîins  quelques  éditions 
Tintenelie,  au  lieu  de  Tinteville.  Bernier  fait  cette  remarque,  sur  ce 


Digitized  by 


Google 


88  LIVRE  III,  CHAP.  XXXIII. 

le  bon  vin ,  comme  faict  tout  homme  de  bien ,  pour- 
tant avoy  t  il  en  soing  et  cure  spéciale  le  bourgeon 
père  ayeul  de  Bacchus^.  Or  est  que  plusieurs  an- 
nées il  veid  lamentablement  le  bourgeon  perdu 
parles  gelées,  brumes,  frimatz,  verglaz,  froidures, 
gresles,  et  calamitez  advenues  par  l^s  festes  des 
saincts  George,  Marc,  Vital,  Eutrope,  Philippe, 
saincte  Croix,  rA,scension,  et  aultres,  qui  sont  au 
temps  que  le  soleil  passe  soubs  le  signe  de  Taurus. 

chapitre,  dans  ses  additions  :  «  Tintenelle ,  évéque  d'Auxerre,  c'est 
Dinterville,  ambassadeur  à  Rome,  accusé  de  diverses  cruautez  faites 
à  son  abbaye  de  Montirandé  aux  moines  et  à  des  particuliers  pour- 
quoi il  encourut  les  censures  ecclésiastiques,  dont  il  fat  retiré  par  le 
crédit  du  connestable  de  Montmorency  dont  il  étoit  parent.»  «  Rabe- 
lais, dit  La  Monnoye,  Menagiana,  3,4oo,  attribue,  liv.  III, chap.  xxxiii, 
la  plaisante  imagination  rapportée  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  38 1, 
à  Tinteville  evesque  tTAtisserre.  »  L'auteur  des  jBi^arrures,  dans  l'épître 
dédicatoire  de  son  almanach,  imprimé  in-8°  à  Paris,  i588,  sous  le 
nom  de  Jean  Vostet  Breton  y  anagramme  d'J^sttenne  Tabourot,  s'est 
contenté,  par  respect  pour  la  dignité  épiscopale ,  de  dire  que  c' étoit 
un  curé  de  l'Auxerrob ,  qui  pria  son  évéque  de  faire  cette  translation. 
L'un  est  aussi  vrai  que  l'autre.  Cest  une  imitation  du  conte  que 
Bebelius  fait  de  ce  fou  qui  pestoit  contre  le  soleil  de  ce  qu'au  lieu 
d'être  si  ardent  au  mois  de  juillet,  il  ne  gardoit  pas  cette  chaleur 
pour  l'hiver  qui  enavoit  tant  besoin.  Il  y  a  eu  deux  évéques  d'Auxerre, 
du  nom  de  Tinteville ,  ou,  suivant  l'usage  le  plus  commun,  de  JDin- 
teville  ;  l'oncle  et  le  neveu  :  le  premier,  mort  l'an  1 53o  ;  le  deuxième, 
nommé  immédiatement  son  successeur  par  François  \"^  dont  il  fut 
peu  de  temps  après  ambassadeur  auprès  de  Clément  VII.  » 

^  Expression  familière  à  nos  vieux  livres  où  elle  ne  veut  dire  au- 
tre chose  qu'aïeu/.  Mabriant,  au  chap.  xxxiv  du  roman  qui  porte 
son  nom  :  «  Sachez  que  l'empereur  de  Trebizonde  feu  Régnant ,  fils 
«  du  duc  Aimon,  fut  mon  aïeul  père,  le  roi  de  Jérusalem ,  Ivon,  mon 
«  père.  »  Père  aïeul  veut  proprement  dire  doublement  père.  (  L.  ) 
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Et  entra  en  ceste  opinion  que  les  saincts  susdictz 
estoyent  saincts  gresleurs ,  geleurs  et  gasteurs  du 
bourgeon.  Pourtant  vouloyt  il  leurs  festes  trans- 
later en  hyver,  entre  Noël  et  la  Typhaine^,  (ainsi 
nonunoyt  il  la  mère  des  troys  roys)  les  licenciant^ 
en  tout  honneur  et  révérence,  de  gresler  lors,  et 
geler  tant  qu'ilz  vouldroyent7.  La  gelée  lors  en 
rien  ne  seroyt  dommageable,  ains  evidentement 
profitable  on  bourgeon.  En  leurs  lieulx  mettre  les 
festesdes  sainct  Christophle,  sainct  JeanDecoUatz, 
saincte  Magdalene,  saincte  Anne,  sainct  Dominic- 
que,  sainct  Laurent,  voyre  la  my-aoust  collocquer 
en  may.  Es  quelles  tant  s'en  fault  qu'on  soyt  en 

'  Par  corruptioii  pour  épiphanie ,  comme  on  appelle  la  fête  des 
Rois.  De  cette  fête  de  typhaine  le  peuple  a  fait  une  sainte,  et  notre 
prëlat  s*y  trompe  aussi,  tant  étoit  habile  un  évêque  qui,  pourtant, 
mourut  ambassadeur  à  Rome  pour  le  roi  François  T*".  (L.  )  —  «  C'est 
un  mot  corrompu  iVépiphanie ,  qui  signifie  apparition,  à  cause  de 
rétoile,dit  TAlphabet,  qui  apparut  aux  trois  rois;  et  au  lieu  de 
prononcer  épiphanie  le  commun  du  peuple  ignorant  dit  typhaine^ 
croyant  que  cette  Typhaine  estoit  la  mère  des  trois  rois.  »  Ces  deux 
auteurs ,  et  bien  d'autres  avec  eux  se  trompent  :  typhaine  ne  vient 
pas  et  ne  peut  pas  venir  d^ épiphanie.  Cest  une  contraction  de  théo- 
phanicy  autre  nom  de  la  fête  de  l'ëpiphanie  chez  les  chrétiens ,  et 
même  chez  les  payens  qui  fétoient,  sous  ce  nom,  la  manifestation 
des  dieux,  au  lieu  de  celle  d'un  dieu  en  trois  personnes.  Nous  avons 
lu  et  copié  dans  une  église  de  Saumur  une  épitaphe  en  vers  de  Thie- 
phaine,  nourrice  du  roi  René,  que  ce  bon  roi  a  composée.  Au  reste, 
on  lit  r^î^^Aanie  dans  l'édition  de  i552.  La  phrase  ajoutée  ici  eh 
parenthèse  manque  à  cette  édition. 

*  Leur  donnant  licence. 

'  Ce  conte  est  imité  des  facéties  de  Bebelius,  où  on  le  raconte  d  un 
nommé  Mathias  boufon  de  l'abbé  de  Marchtell  sur  le  Danube  (L.  ) 
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dangier  de  gelée,  que  lors  mestier  on  monde 
n  est ,  qui  soyt  de  requeste  :  comme  est  des  faisQjurs 
defriscades^,  compdseurs  de  joncades,  agenceurs 
de  feuillages,  et  rafraichisseurs  de  vin. 

Juppiter,  dist  Rondibilis,  oublia  le  paouvre 
diable  Coqiiaige ,  lequel  pour  lors  ne  fêut  présent  : 
il  estoyt  a  Paris  on  palais^  sollicitant  quelcquepail- 
lard  procès  9  pour  quelcque.un  de  ses  tenanciers 
et  vassaulx.  Ne  sçay  quants  jours  après,  Coqiiaige 
entendit  la  forbe  qu'on  luy  avoyt  faict,  désista  de 
sa  sollicitation  par  nouvelle  sollicitude  de  n'estre 
forclus  de  Testât"**,  et  comparut  en  personne  de- 
vant le  grand  Juppiter,  alléguant  ses  mérites  pre- 
cedens,  et  les  bons  et  agréables  services  que  aul- 
trefoys  luy  avoyt  faict ,  et  instantement  requérant 
qu  il  ne  le  laissast  sans  feste,  sans  sacrifices,  sans 
honneur.  Juppiter  se  ^xcusoyt  remonstrant  que 
toiits  ses  bénéfices  estoyent  distribuez ,  et  que  son 
estât  estoyt  clous,  Feut  toutesfoys  tant  importuné 
par  messer  Goquaige,  qu'enfin  le  mist  en  Testât 
et  catalogué,  et  luy  ordonna  en  terre  honneur, 
sacrifices  et  feste. 

Sa  feste  feut  (pource  que  lieu  vuide  et  vacant 
n  estoyt  en  tout  le  calendrier)  en  concurrence  et 

'  De  liqueurs  fraîches  telles  (fBte  l'orgeat ,  la  limonade ,  les  glaces , 
et  autres  rafraîchissements  :  de  l'italien yr^sco,  frais. 
^  Procès  où  il  s'agissoit  de  cocuage.  (L.  ) 
'°  De  l'état  de  la  maison  do  Jupiter. 
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on  jour  de  la  déesse  Jalousie  :  sa  domination , 
sur  les  gens  mariez,  notamment  ceulx  qui  au- 
royent  belles  femmes:  sçs  sacrifices,  soubson, 
défiance,  malengroin",  guet,  recherche,  et  es- 
pies  des  maris  sus  les  femmes,  avecques  com- 
mandement rigoureux  a  ung  chascun  marié,  de  le 
révéler  et  honnorer,  célébrer  sa  feste  a  double  :  et 
luy  faire  les  sacrifices  susdicts,  sus  poine  et  inter- 
mination,  que  a  ceulx  ne  seroyt  messer  Goqtiaige 
en  faveur,  ayde ,  ne  secours ,  qui  ne  l'honnore- 
royent  comme  est  dict»^  :  jamais  ne  tiendroyt  de 
eulx  compte ,  jamais  ne  entreroy  t  en  leurs  maisons, 
jamais  ne  hanteroyt  leurs  compagnies,  quelcque 
invocation  qu'ilz  luy  feissent  :  ains  les  laisseroyt 
éternellement  pourrir  seuls,  avecques  leurs  fem-» 
mes  sans  corrival  aulcun:  et  les  refuiroyt  sempi- 
ternellement  conune  gens  bereticques'et  sacri- 
lèges. Ainsi  qu'est  Fusance  des  aultres  dieulx, 
enfvers  ceulx,  qui  duement  ne  les  honnorent:  de 
Bacchus,  .envers  les  vignerons:  de  Gères,  envers 
les  laboureurs:  de  Pomona,  envers  les  fruitiers: 
de  Neptune^  envers  les  nautonniers  :  de  Vulcan, 
envers  les  forgerons;  et  ainsi  des  aultres.  Adjoincte 

*  '  Mauvaise  humeur. 

'*  Tout  ceci  est  pris  de  Plutarque,  à  la  réserve  qu'ici  Bondibilis 
atlribiie  à  \b.  jalousie  les  mêmes  effets  qui,  dans  Hûfarque,  sont  at- 
tribaezau  deuilàzm  certain  discours  que  lit  un  philosophe  à  la  reine 
Arsinoë  pour  la  consoler  de  la  raort  de  son  fils.  Voyez  Plutarque , 
dans  sa'  consolation  à  Âpolloniu.<$  sur  la  mort  do  son  fils.  (  L.  ) 
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feut promesse  au  contraire  infaillible,  que  aceulx, 
"qui  (comme  est  dict)  chommeroyent  sa  feste,  ces- 
seroyent  de  toute  négociation,  mettroyent  leurs 
affaires  propres  en  nonchaloir,  pour  espier  leurs 
femmes,  les  resserrer  et  maltraicter  par  jalousie, 
ainsi  que  porte  l'ordonnance  de- ses  sacrifices,  il 
seroyt  continuellement  favorable,  les  aymeroyt, 
les  frequenteroyt,  seroyt  jour  et  nuict  en  leurs 
maisons;  jamais  ne  seroyent  destituez  de  sa  pré- 
sence. Je  ay  dict. 

Ha,  ha,  ha  (dist  Carpalim  en  riant),  voila  ung 
remède  encores  plus  naïf,  que  Fanneau  de  Hans 
Garvel.  Le  diable  m'emport,  si  je  ne  le  croy.  Le 
naturel  des  femmes  est  tel.  Gomme  la  fbuldre  ne 
brusle  et  ne  brise,  sinon  les  matières  dures,  soli- 
des, resistentes  :  elle  ne  s  arreste  es  choses  molles, 
vuides,  et  cedentes:  ellebruslera  lespee  d'assier, 
sans  endommaiger  le  fourreau  de  velours:  elle 
consumera  les  os  des  corps,  sans  entommer  la 
chair  qui  les  couvre  :  ainsi  ne  bendent  les  femmes 
jamais  la  contention,  subtilité,  et  contradiction 
de  leurs  esprits,  sinon  envers  ce  que  congnois- 
tront  leur  estre  prohibé  et  défendu.  Certes  (dist 
Hippothadee)  aulcuns  de  nos  docteurs  disent, 
que  la  première  femme  du  monde  que  les  He- 
brieux  nomment  Eve,  a  poine  eust  jamais  entré 
en  tentation  de  manger  le  fruit  de  tout  sçavoir, 
s'il  ne  luy  eust  esté  défendu.  Qu'ainsi  soyt,  cou- 
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sidérez  comment  le  tentateur  cauteleu^.  luy  re- 
membra on  premier  mot  la  defiFense  sus  ce  faicte, 
comme  voulent  inférer  :  il  t'est  défendu ,  tu  en 
doibs  doncques  manger,  ou  tu  ne  seroys  pas 
femme.  ^  " 
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CHAPITRE  XXXIV. 

f 

Comment  les  femmes  ordinairement  appelent  choses  défendues. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPl'FRE. 

Ponocrates  et  Epistëmon  prouvent  par  deux  contes  à  Pa- 
nurge  comment- les  femmes  appetent  choses  défendues.  Le 
premier  est  celui  de  Fabbesse  et  des  mères  discrètes  de  Fon- 
tevraut,  qui  demandèrent  au  pape  Jean  XXII  la  permission 
de  se  confesser  les  unes  aux  autres ,  et  dont  il  éprouva  la 
discrétion  en  leur  remettant  une  boëte,  avec  défense  de 
l'ouvrir.  Ce  conte  plaisant  a  été  imité.par  Grécourt,  sous 
le  titre  de  la  Linotte  de  Jean  XXII.  Le  second  est  ^extrait 
d'une  de  ces  comédies  qu'on  jouoit. alors,  sous  le  titre  de 
morales.  La  fin  en  est  empruntée  de  Patelin.  Quoique  Pa- 
nurge  n'ait  pas  lieu  d'être  fort  content  de. maître  Rondibi- 
lis,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  mit  dans  la  main  quatre 
nobles  à  la  rose.  Cela  s'entend ,  répondit  ilondibilis. 


On  temps*,  dist  Carpalim,  que  j'estoys  ruf- 
fien^  a  Orléans ,  je  n  avoys  couleur  de  rhetoricque 

'  Par  ces  mots  commence ,  dans  les  trois  éditions  de  Lyon  ,  et  dans 
celle  de  1 626  (et  dans  celle  </<?  1 552;,  le  chapitre  xxxiv,  intitule  :  Com- 
ment naturellement  les  femmes  appetent  les  choses  deffendues.  (L,  ) 
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plus  valable,  ne  argument  plus  persuasif  envers 
les  dames ,  pour  les  mettre  aux  toiles ,  et  attirer  on 

'  Je  ne  sache  aujourd'hui  parmi  nous  que  deux  significations  du 
mot  rufien;  Tune  qui  lui  est  propre,  et  qui. est  celle  de  maquereau;  et 
Vautre  plus  commune,  qui  est  celle  d*un  homme  déhauchë  aux  femmes  : 
et  il  semble  bien  qu'on  doive  le  prendre  ici  dans  l'une  ou^lans  l'autre, 
puisque  Carpalim  se  vante  qu'à  Orléans,  lorsqu'il  y  «toit  rufien^  il 
déhauchoit  les  femmes  ou  foour  lui-même ,  ou  pour  autrui.  Mais  quelle 
apparence  y  a-t>il  que  cet  homme,  qui  parle  devant  son  maître,  et  en 
bonne  com][»a(piie,  se'.plaise  à  s'accuser  du  plus  infâme  de  tous  les 
métiers,  on  même  à  révéler  sans  nécessité  les  déréglemens  de  sa  jeu- 
nesse ?  Il  faut  donc  qu'ici  rufien  soit  autre  chose  que  ce  qu'on  entend 
communément  par  ce  mot.  Or,  comme  déjà  ci-dessus,  chapitre  xvi, 
Panurge  traite  de  rubriques  de  droit  les  vieilles  femmes  considérées  à 
certain  égard,  je  suis  bien  persuadé  qu'ici  Carpalim  ruffien  à  Orléans, 
c'est  proprement  monsieur  maistre  .Carpalim ,  lorsqu'il  étudioit  les 
rubriques  du  dtoït  dans  l'université  de  cette  ville,  tie  n'étoit  pas  au 
reste  à  Orléans  seulement  qu'on  appelloit  rufiens  les  écoliers  du  droit; 
dans  l'université  d'Avignon  ils  avoient  le  même  nom  ;  et  Y  Histoire  ec- 
clésiastique de  Bèze,  liv.  I,  pag.  46,  nous  apprend  que  ce. furent  les 
capitaines  des  ruffians  d'Avignon,  qui,  l'an  i54^«  massacrèrent  dans 
le  temple  de  Cabrières  les  Vaudois  habitans  du  heu.  (  L.  ) — De  Marsy 
rend  ce  mot  par  étudiant,  et  ajoute  :  «  Le  Duchat  le  dérive  de  ru- 
brique ^  et  il  prouve  qu'on  appeloit  ruffiens  ou  ruffians  non  seulement 
les  écoliers  d'Orléans,  mais  ceux  de  l'université  d'Avignon.  Ce  terme 
est  devenu  une  injure  avec  le  temps,  sans  doute  à -cause  de  la  vie 
libertine  que  menoient  ces  étudiants.  »  Malgré  ces  deux  autorités, 
nous  restons  persuadés  que  ruffien  n'a  pas  d'autres  significations  que 
les  deux  premières  que  lui  assigne  Le  Duchatlui-même  ;  qu'il  ne  signifie 
pas,  par  conséquent,  écolier  du  droite  comme  il  le  dit,  ni  étudiant  en 
général,  comme  le  croit  de  Marsy.  Ce  mot  ne  vient  donc  pas  et  ne  peut 
pas  même  venir  de  rubrique;  il  ne  vient  pas  non  plus,  comme  le  croient 
du  Gange  et  Ménage,  d'un  nommé  Rufus^  célèbre  maquereau  ;  et  il 
vient  encore  moins  de  l'allemand  roef,  voûte,  comme  le  croit  Case- 
neuve.  C'est  très  certainement  un  dérivé  de  l'adjectif  latin  rufus, 
roux.  Les  cheveux  roux  sont  l'indice  d'un  tempérament  ardent,  lu- 
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jeu  d'amours,  qui  vivement,  apertement,  detes- 
tablement  remonstrant  comment  leurs  maris  es- 
toyent  d'elles  jaloux.  Je  ne  l'avoys  mie  inventé. 
Il  est  escript,  et  en  avons  loyx,  exemples,  raisons 
et  expériences  quotidianes.  Ayant  ceste  persua- 
sion en  leurs  caboches,  elles  feront  leurs  maris 
cocqus  infalliblement  par  Dieu  (sans  jurer),  deus- 
sent  elles  faire  ce  que  feirent  Semiramis^,  Pasi- 
phaé  ^,  Egista  ^  les  femmes  de  l'isle  Mandez  ^  en 

braque.  Du  Gange  remarque  lui-même  que  les  cheveux  des  courti- 
sanes étoient  roux  ;  et  Ménage,  que  les  dames  galantes  italiennes  se 
font  roussir  les  cheveux  en  se  lavant  la  tête.  On  Ut  en  effet  dans  le 
dictionnaire  italien  de  La  Grusca  *  Biond4;  lavanda^  con  laquale  le 
femmine  si  bagnano  i  capelli,  per  fargli  hiondi.  Ainsi  ce  que  Gar- 
palim  dit,  signifie  seulement  :  Dans  le  temps  que  je  courtisois  les 
femmes  y  que  je  faisois  le  libertin  à  Orléans  ;  et  non  pas  :  Dans  le  temps 
que  j'étudiois  les  rubriques  du  droit  à  Orléans  :  cette  signification 
n'est  ici  que  secondaire  et  accessoire.. 

^  Voyez  Pline,  liv.  VIII,  chap.  xui.  (L.)  —  Voici  le  passage  de 
Pline,  auquel  Rabelais  fait  allusion  :  Equum  adamatum  à  Seramide 
usque  ad  coitum  ,  Juba  autor  est.  Un  interprète  qui  n  a  pas  lu  Le  Du- 
chat,  et  qui  ne  va  jamais  aux  sources,  explique  ainsi  cet  endroit  : 
«Sémiramis,  épouse  de  Ménon,  général  des  armées  de  Ninus^  roi 
d'Assyrie,  quitta  son  mari  pour  suivre  par-tout  ce  prince.  Ménon  s*en 
pendit  de  désespoir.  » 

*  Pasiphaé,  fille  du  soleil,  et  épouse  de  Minos,  devint  amoureuse 
dun  taureau  blanc,  dont  elle  eut  le  Minotaure.  » 

*  Égesta  ou  Segesta,  fille  d'Hippotas,  prince  troyen,  ayant  été 
exposée  sur  un  vabseau  qui  aborda  en  Sicile,  s*abandonna  au  fleuve 
Grinisus,  métamorphosé  en  ours  ou  en  chien,  et  la  rendit  mère 
d'Aceste,  fondateur  de  Segesta.  Ge  qui  expUque  pourquoi  Rabelais 
ajoute  :  et  aultres  telles  mastines. 

®  Plutarquc  et  Strabon  font  mention  de  Mendès^  ville  de  l'Egypte; 
et  Ptolemée  parle  d'une  des  embouchures  du  Nil,  nommée  de  son 
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Egypte,  blasonnees  par  Hérodote  et  Strabo,  et 
aultres  t^tes  mastmes.  Vrayement  (  dîst  Pono- 
crates  ^  )  j  ay  ouy  compter  ®.  que  le  pape  Jean  XXII, 
passant  ungjour  parlabbayetie  GoingHâùfond»,.  \^ 
feut  requis  par  labbesse ,  et  tnieres  discrètes^  leur    • 
coûceder  un  induit,  moyenant  lequel  se  peussent  . 

*  nom  MejkdésienDe^'crt  d*ân  noine  appelé  Meod^ieii.  Le  second  dit 
qu'on  adotoit  à  Meiwfàs  Ip  dieu  Pan  et  1|3  bqi^c  ^ui  (^i6^t  nômméa 
Mendès,MfT^»c,  en  £prec,  On  devine  maihtenant  le  culte* que  les  Men- 
dopiennes  rendoient  au  bouc.  Â  quoii  ne  portent  pa^  la  siiperstitik>n 
et  le  fam^tûme,  même  de  no»  Jours  !  IlMinoît  qu'on  lit  dans  quelques 
«maaTaues  JHition»,  Iss femmes  ie  ^'û/a ilf a ric/us, puisque  Beruier  dit, 
dans  ses  AdéUùms^  en  citaiM  cette  l^çoii ,  lises  Mandez  en  Kgypté. 

^*  Dans  les  noQTelIes  éditifcms ,  et  mén^e  d^ns  celles  de  j  547?  1 553, 
et  1596,  au  lieu  de  ■Pànocrate&,on.  lit  Pantagruel;  mais  c'est  Pçno^ 
craies  qu'on  doit  ^ipe,  conformément  aux  |pois.çditionsde  Lyon,  et 
à  cellej^de  1 636  ^eta  çêlU de  j 553  ).  Ce^ pard)t  eii.ee  que  plu» bas  -*** 
Panurge  traite  d«  Mànsieur  nostre  Maistr^la.  personne  qui  veooit.de 
faire  le  conte  dont  il  s'agit, 'et  qu'illui  rappelle -qu'autrefoi*  ils  a  voient 
représente  ensemble  lyie  comédie  à  Montpellier.  (L.  ^-r^Nous  avons/,\ 
dit  que  Ponocrâtes  ét^l  le  maréchal  Trivulce  :  étant  mort  dès  1 5 1 8, 
•il  a  pn  étre.le-gianifem6ur^.clc  François  J*'  ;  mais  nous  devoirs-fajrë 
remarquer  qu^  est  étonnant  qu^  Rabelais  le  fasse  encore  figurer  ici. 
Ne  faudroit-il  p9S  lir^  plutôt  Pantagruel,  comme  dans  les  éditions 
anciennes  de  1547)  de  '553,  et  de  1^96?  \    . 

'  Ce  conta  est  pris  du  volbme  intitulé  :  Sermones  Diseipuli  de  tem- 
pore^  serm.  f/.  L'aStenr  (Jf Catien  Dupont)  des  Controverses  des  sexe 
miuculin  et  fémininïlâvQit  déjà  inséré  aux  feuillets  i  et  9du  livre  III. 
(L.  )  — >Swift  a  imite  ce  trait  dans  son  Conte  du  Tonneau. 

*  Les  éditions  do  Lyon >  et  celle  de  1626  {et  celle  de  iBSa  ),  ont 
substitué  au  nom  de  Fontkevrault  celui  d*abbaye  de  Coingnaufond. 
Rabelais,  si  tant  est  que  ce^toit  lui  qui  ait  choisi  l'abbaye  de  Fon- 
•  tetraad  pour  la  scène  de  ce  conte  ^  ne  sa  voit  peut-être  pas  que  c'a* 
voit  été  autrefois  «in  usage  singulier  dans  l'ordre  de  Fontevraud,  que 
les  religieuses  se  confessassent  d'al)ord  à  leur  abbesse ,  laquelle  les 
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confesser  les  unes  es  aultres,  alléguant  que  les 
femmes  (fe  religion  ont  quelcques  petites  imper- 
fections sécrettes,  lesquelles  honte  imupportable 
leur  est  d^eler  aux  homme^  confesseurs  ;  plus  K- 
hreinent,  plus  familièrement  le&diroyent  unes  aux 
aultres  soubs  le  sceau  de  confession;.  Il  n'y  ha  rien, 
resprfndit  le  pape ,  que  toluntiers  ne  vous  octroyé  » 
mais  je,  y  vôy  ung  inconvénient;  c'est  ^uç  la  con- 
fession doibt  esti»e  tenue  secrette.  Vous  aukres  fem- 
mes a  poine  la  cèleriez*  'f  res  biçn,  dirent  elles,  et 
plus'que^oe  font  les  Jigmme^;  On  jour  propre  le 
père  sàinct  leur  bailla  une  Ijoy  tè  en  guard« ,  dedans* 
laquelle  il  avoyt  fait  mettre  ^ne  petite  linotte,  les  ' 
priant  doulcemfent  qu  elles  la  serrassent  en  quelc- 
,  .^  que  lieu  sceur«et  "Secret,  leurjpro mettant  en  foy 
de  pape  octroyer  ce  e(ue  pqrtoyt  leur  requeste,  si 
elles  la  gardoyent  secrète  :  ce  neàntaïQ^ns  leur  fai- 

'  sant  défense 'Tigoureuse,  quelles  ne  .eussent  a 
l'ouvrir  en  feçon  quelconque  sus  poinede  censure 
ecclesiasticque,  et  de  excommunication  éternelle. 
La  défense  ne  feut  ci  tost  feîctè,  qu  elles  grîsloyent*" 

,  en  leurs  entendemejis  d  ardeàr  de  vjdoijf  qu'estoyt 

envoyoit  ensuite  à  un  prêtre  pour  s'y  confesser  de  nouveap,  et  ^n 
recevoir  Fabsolution.  Voyez  les  Voyages  liturgiques  de  France'^  pu- 
bliés sous  le  nom  du  sieur  de  Moléon,  par  M.  Le  Brun  des' M«rettes  ; 
et  voyez  aussi  Textrait  de  ce  livre  dans  Y  Europe  savante  y^tom,  V, 
pag.  191  de  la  deuxième  partie.  (L.)  ^ 

'**   Grisler,  par  contraction ,  pour  ^rest/Zer,  comme  on  lit  au  cha- 
pitre VII  du  même  livre.  Ce  mot,  dans  la  signification  de  pétilkf,  tré- 
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dedans,  et  leur  tardoyt,  que  le  pape  ne  feut  ja  hors 
la  porte ,  pour  y  vacquer.  Le  père  sainct  avoir 
donpésa  benedictîoa  sus  elles,- se  retira  en  son 
logis.  Il  n'estoyt  encores  trois  pas  hors  labbaye, 
quand  les  bonnes  dames  toutes  a  la  fouUe  accou- 
rurent' pour  ouvrir  la .  boyte  défendue ,  et  veoir 
qu'estoyt  dedans.  On  lendemain,  le  pape  les  visita 
en  intention  (ce  leur  sembloyt)  de  leur  depescher 
Findult.  Mais  avant  entrer  en  prôpous,  conimanda 
quoH  luy  apportast  sa  boyte.  Elle  luy  feut  g^ppor- 
tee  :  mais  l'oisdet  n'y  estoy t  plus.  Adoncques  leur 
remonstra ,  que  ehose  trop  difficile  leur  seroyt  re- 
celer les  confjBSsions,  yeu  que  navoyent  si  peu  de 
temp^tenu  en  secret  la  boyte  tant  rèpommandee. 
Monsieur  nostre  maistre,  vous  soyez  le  très  bien 
veïiu.  JTay  prins  moult  grand  plaisir  vous  oyant. 
Et  loue  Dieu  de  tout.  Je  ne  vous  avoys  oncques 
puis  veu  que  jouastes  a  Montpellieï*^  '  avecques 

pigner^  est  fort  cdmman  dans  Te  Hàut'-Languedoc ,  où  Ton  dit  d'an 
homme  avare  et  convoiteux  quil  grisle  d'avoir  leJiieîï  d*auirui.  (L.) 
^ La  Fontaine  a  dit  dé  même,  livre  Vflî,  fable  vi  : 

l:raatre  grUle  déjà  d'en  conter  la  nonvelle. 

y*  Voilà  une  nouvelle  preuve,  ce  nous  semble,  que  Rabelais 
s'ek  peint  quelquefois  lui-même  sous  le  nom  de  Panurge,  puisqu'il 
a  en  effet  étudié  à  Montpellier  avec  les  condisciples  qu'il  nomme  ict^ 
et  qu'il  n'est  pas  présumable  que  le  cardinal  de  Lorraine  y  ait  aussi 
étudié  la  médecine.  On  objecteroit  en  vain  qu'en  se  mettant  lui-même 
au  rang  des  condisciples  de  Panurge,  il  y  auroit  double  emploi  s'il 
étoit  Fanur{j;e.  Il  a  fait  et  il  a  dû  faire  souvent  dans  son  roman  des 
doubles  emplois  pour  cacher  son  jeu  :  on  en  a  vu  des  exemples  évi- 
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nosanticques  amis,  Ant.  Sa|K)rta*%Guy  Bouguier, 
Balthazar  Noyer,  ToIletV^  Jean  Quentin  *^  Fran- 
çois Robiriiet,  Jean  Perdrier,  et  François  Rabelais*^, 

dents  dans  les  derniers  chapitres  du  livre  H,  où  il  $*est  plu  à  mêler  et 
confondre  les  personnages,  les  lieux,  les  temps,  et  les  faits,  pour 
embrouiller  et  dépayser  ses  lecteurs,  et  les  empêcher  de.le  suivre  à 
la  piste.. Il  devoit  rompre  le  fil  dans  ces  événements  tout  récents, 
et  il  l'a  rompu  :  c'est  ce  qui  nous  a  empêchés  quelque  temps  de  saisir 
^ses  malignes  allusions  dans  les  douze  derniers  chapitres  de  ce  livre  II, 
lesquels  nous  ont  coûté  plus  de  peines  que  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Il  doit  donc  en  être  de  même  ici. 

*  *  Professeur  en  médecine  et  chancelier  de  l'universifê  de  Mont- 
pellier. Il  étoit  originaire  de  Lérida ,  d'où,  sons  le  règne  de  Char- 
les VIII  un  Louis  Saporla  vint  à  Montpellier,  et  y  fit  et  professa  la 
médecine,  comme  encore  Louis  son  fils,  et  après  lui  notre  Antoine, 
qui  mourut  l'an  i556,  aïant  laissé  un  fils  nommé. Jean,  aussi  méde- 
cin, et  plusieurs  t>uvrages  qtii  ne  paroissoient  pas  encore  «n  l'an- 
née 1591.  Voyez  Is.  Spach.,  Biblioth.  med.;  et  Joh.  Steph.  Strobel- 
berger,  Hist.  Monspeliens.  Cette  famille,  que  Jos.^Scaliger  soupçon- 
noit  de  maranisme,  embrassa  ds^ns  la  suite  la  reformation  ;  et  on  voit 
quelques  prières  d'un  Saporte  qui  étoit  ministre  vers  l'an  1620.  (L.) 

*  '  Pierre  Tolefc,  médecin  de  l'hôpital  de  Lyon.  Un-  traité  latin  qu'il 
a  fait  de  la  goutte,  fut  imprimé  avec  d'autres  de  ges  ouvrages  à  Lyon, 
l'an  i534*  Voyez  dans  La  Groix  du  Maine  et  du  Verdier  le  catalogue 
des  livres  qu'il  a  écrits  en  françois,par  le  dernier  desquels,  imprimé 
in-8°  à  Lyon,  l'an  1672,  on  peut  juger  en  quel  tems  l'auteur  vivoit 
encore,  puisque  c'est  une  traduction  du  traité  latin  que  Marcel  Do- 
nat  publia  du  Méchoacan  à  Mantouë,  in  4%  i^ÔQ.  (  L>  )  '    ' 

'^  Peut-être  Jean  Quintiani^  médecin  italien,  qui  florissoit  à  De- 
nise en  1546-  Il  a. écrit  quelque  chose  contre  G aUen.  Vid,  Isr.  Spach. 
Biblioth.  medic.y  impr.  Francofurt.  iSgi.  (L.) 

'^  Cest  l'auteur  lui-même  qui  se  met  ici  en  scène,  et  le  dernier* 
par  modestie.  Voyez  la  note  11.  Nous  n'avons  pu  -trouver  de  rensei- 
gnements sur  ses  autres  condisciples  Bouguier,  Noyer,  Robinet,  et 
Perdrier.  On  lit  Tollet  et  Bouguier  dans  l'édition  de  i552,  au  lieu  de 
Tolet  et  de  Bourg uier  qu'on  lit  dans  celles  de  Le  Duchat. 
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la  morale  comoédi^,  de  çelluy  qui  avoy  t  épousé  une 
femme  mute.  Je  y  estoys^  dist  Epîstemon.  Le  bon 
mary  voulut  qu'elle  parlast.  Elle  parla  par  Fart  du 
me4iciiï«tdu  chirurgien,  qui  luy  coUpparentune 
encyliglotte'^q^jelleavoyt  soubs  la  langue.  La  pa- 
role recouverte ,  elle  parla  tant  et  tant,  c^ue  le  mary 
retourna  au  medicin  pour  remède  deja  faire  taire. 
Le  me4icin^rçâpondit  en  son  art  bien  avoir  remèdes 
propre^.pour  faire  parler  les  femmes;  n'en  avoir 
pourles  faire  taire.  Reuiede  unicque  estre  surdité  '  7 
du  mary,  contre  ces  tuy  interminable  parlement  de 
femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par  ne  sçay  quels 
charmes  qu'ils  feîrent.  Sa  femme,  voy  an  t  q  u'il  estoy  t 
sourd  de  venu ,  qu'elle  parloyt.envain ,  de  lùy  n  es- 
toyt entendue,  dévint  enraigee.  Puys  le  medicin  de- 
mandant son  salaire ,  le  mary  respondit  qu  il  estoyt 
vrayement  sourd  :  et  qu  il  n  entendoy  t  sa  demande. 
Le  medicin  luy  jecta  on  dours  ne  sçay  quelle  poul- 
dre  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonôques 
le  fol  mary  et  la  femme  enraigee  se  rasliarent  en- 
semble, et  tant  battirent  les  medicin  et  chirurgien 

*^  «  Ancyhg lotte  ou  èney tig lotte ^  dit  l'Alphabet,  une  maladie  de 
la  langue,  sçavoir  est  un  empesehemetit  en  retraction  d'icelle  ;  lé  fit 
ou  filet  des.  petits  enfants:  en  poitevin  /e  ligçn^  àiyKvXoç:^  crochu, 
contrebas}  eUyxéotTct,  langue.  Voy.  Paul  Kginete,  tiv.  VI,  ch.  xxix.  « 
Oma,nommë  aussi  aïicj'/o^/ossum,  le  filet quîempéche le Ubre  usage 
<le  la» langue,  Y^i'cequ'on  dit  en  grec  yxSvatt  (Ju  ^xaTrat,  langue.  Il 
faudroit  doiicf  eériro  ancy/o^r/otte. 

'^  Viinam  aut  hiostu'duSy  aut^  hœc  muta  facta  sit,  dit  Davus 
dans  L4«rfnen/ie  de  Térehcc.  (L.) 
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qu  ilz  les  laissèrent  a  demy^orjle.  Jenerizoneques 

tant ,  que  je  feis  a  ce  patelinagfe  '^.        ^ 

Retournons  a  nos  moutons  '^,  dist  Panurge.  Vos 
paroles  translatées  de  barragouin**^  en  françoi^vou- 
lent  dire  que  je  me  marie  hajrdinient,  et  que  ne 
me  soucie  d  estre  coquu.  C  est»bieh  rentre  de  treu- 
fles  noires""  '  ^monsieur  nostre  maistre,  je  croy  bien 

■•  Cest  cpie  tout  ceci 'est  imité  de  la.farce  de  Patelin,  oùle  ber- 
ger paye  de  hayes  Patelin  son  avoeat,  suivant  le  conseil  qu'il  lui 
avoit  donné  de  ne  répondre  que  bée  à  tout  ce  que  pourroit  lui  de- 
mander le  juge.  (  L.  ) 

'^•Expression  empruntée  de  la  même  farce.  (L.) 

^°  *  Ce  mot  prouve  que  Rondelet,  qui  étoit  né  à  Montpellier,  par- 
loit  mal  le  François,  soit  à  cause  qu'il  y  méloit  du  patois  du  Langue- 
doc, soit  à  cause  de  sa  prononciation.  A  cette  époque  les  savants 
eux-mêmes  écr^voient  et  parloient  mieux  le  latin  que  le  françois  ,  té- 
moin l'écolier  Limousin  du  chapitre  vi,  livre  II. 

"  On4it  rentré  de  treufles  noires ,  dans  les  trois  éditions  4le  Lyon, 
etdans'celle  de  1G26.  Au  lieu  de  rentrer  de  treufles  on  dit  aujourd'hui 
rentrer  de  trèfle^  par  allusioQ  à  cette  couleur  du  jeu  de  cartes  j  et  c'est 
ce  changement  qui  a  fait  qu'on  a  dit  aussi  rentrer  de  piques  y  comme 
on  Ut  Uvre  I,  chapitre  xlv,  dans  toutes  les  éditions ,  et  ici  dans  les 
plus  vieilles.  Mais  c'est  rentrer  de  treufles  ou  de  trufles  qu'on  a  dit 
originairement  dans  la  signification  de  parler  mal-à-propos  ;  et  cette 
expression  pourroit  bien  être  venue  de  ce  que  les  trufles  étant  une 
espèce  de  dessert,  il  y  a  de  l'incongruité  à  les  servir  à  l'entrée  du  re- 
pas. (L.)  —  On  lit  rentré depicques  noires  dans  les  autres  éditioi^s, 
même  dans  celles  de  Le  Duchat,  qui  préfère  cependant  la  leçon 
que  nous  avons  suivie,  et  qui  est  celle  de  1.552.  «  Rentrer  de  piques, 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  pour  ce  qu'on  dit  aujourd'hui,  ren- 
trer de  treffle;  c'est-à-dire  faire  un  coq-sl-l'àne,  parler  ou  répondre 
mal-à-propos.  Rabelais ,  liv.  I,  chap.  xlv  :  C'est,  di%,le  moyne,  bien 
rentré  de  piques.  Je  crois  que  c'est  proprement  jouer,  par  exemple, 
pique  au  lieu  de  treffle;  ou,  comme  on  dit,  mettre  du  cœur  sur  du 
quarreau;  ou,  comme  on  dit  encore,  juste  et  quarré  comme  une 
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qu'on  jour  de  mes  nopees,  votts  serez  d  ailleurs 
empesché  a  yôs  praticques,  et  que  n'y  pourrez 
comparoistre.  Je  vous  en  excuse. 

Stercus  et  urina  medici  sunt  prandia  ^a  prima.     . 
Et  aliis  paleàs  2',  ex  istis  colline  gprana. 

Vous  preneîs -mal /dist  Roaidibîlis;  levers  sjib- 
sequentesttel: 


t 


*. 


Nobis  sunt  signa,  y  obis  «unt  prandia  digna. 


xxxiii  ( XXXIV ),  on  lit,  rentrer  de 
j,  en  joifant  aux  cartes,  disent 
ou  jouent  quarréau.  Rabelais  se 
.  IV,  chap.  LU.  Je  ne  sais  si  elle 
n  de  picques  noires  à  ptquenaireSj 
([ui  est  comme  on*appelloit  autrefois  les  piquiêrs.  »  Expressions  mé- 
taphoriques et  proverbiales,  dit  l'abbé  de  Marsy,  tirées  du  jeu  des 
cartes,  où  la  rentrée  n*est  j^a^  toujours  favorable. 

"*'t)ans  le  premier  de'^ce's  deux  vers,  comme  le  cite  Panurge, 
après  urina j  dont  la  ctemi^re  syllabe  est  brève,  il  y  a  omission  du 
proiiom  hœc.  Le  se.^nB  est  malicieusement  ajouté,  puisqu'il  est  d'un 
orocard  de'droit.  Pour  Cç  qui  est  de  ce  premier  Vers,  et  de  cet  autre 
que  réplique  l^onjlibilis,  c'est  apparemment  ce  qui  aura  produit  ces 
aeux-6i ,  au'on  trouve  parmi  les  Crepundia  poëtica  j  pag.  64  du  Pugna 
Porcorum  dé  l'édition  de  j  648  ; 

*Medicus  et  lippus. 
**'  St«9cus  et  urina  haec  medicorum  fercola  prima  : 
,     Sunt  medicis  signa ,  at  sunt  lippis  fercula  digne. 

On  veut  qu'Hippocrate  eût  coutume  de  tâter  des  excrémens  des  ma-. 
lades,  afin  de  pouvoir  mieux  se  déterminer  sur  la  nature  de  leur  mal. 
Plusieurs  en  disent  autant  d'Ësculape ,  et  pour  cette  raison  Aristo- 
pll^  l'appelle  Scatophage ,  d'un  nom  qui  est  resté  à  tous  les  mé- 
decms,  si  l'on  en  veut  croire  Agrippa,  chap.  lxxxim  de  son  De  va- 
nitate  Scientiarum.  Voyez  les  anciennes  Scholies.  (L.  )  —  Allusion  à 
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•     Si  ma  femme  s!fe  porte  mal  :  j'en  vcKildtroys  veoir 

lurine^^,  toucher  le  poulx,  et  veoh»  Ja  disposition 

'du  bas  ventre,  et  des  parties  umbilicares ,  conune 

'  noïis  commande  Hippoçratçs^^,  2 ,  Aphorism,  35 , 

avant  oultre  procéder.  Non,  non,  dist jPa^urge, 

cela  ne  faict  a  propous.  C'est  pour  nous  au  lires 

légistes,  qui  avons  la  rubricque  de  ventre  mspicien" 

çfow  Je  lùy  appreste  ung  clistere  barbarin^^.  Ne 

laisse^  vos  affaires  d'ailleufs  plus  urgens.  Je  vous 

ce  règlement  fait  par  Henri  II^^  et  mçotionnë  dans  \ç  Tablee^i  de  Pa-r 
m,  de  Mercier,  tom.  VII,  pag.  227  :  «  Et  serpnt  les  méd«ti|ifi  teaus 
de  goûter  les  excr^ens  de  ieurs  patients,  etc,  9  ' 

-»3  «Il faut  sçavoir,  dit  Bemier,  que  ce  vers  Ex attis pahas ,  etc., 
est  fourré  ^  la  fin  du  chapitre  xjntiii  (xxxi*\  p^ar plaisanterie,  à  la 
^uite  de  celui  qui  commence  ainsi  :  Stetcus  ^t  'unnki;au.  lieu  qu'il  e$t 
la' suite  de'ccAui  qui  commence  par  Dat  Galenus  opes^  CQiame  an  le 
.voit -en  Ifi  Jïage  824  des  Essais  de  médecine,  où  on  a  pour  gai:ant  de 
•  la  i^ectifidation  qu'on  y  /ait.  le  commentaire  «ïiir  le  prologue  du  Dî- 
geste.»  '"^^        '      v  "*      *        .      ; 

-  a4  *  (Jjgt  que  dans  un  traité  quâi*^Rondeleta  pubKéi,  De  ujriiiiSf  li 
veut  qu^  le  nlédeclb  vlSiyel'iirine  du  malade»  (|j.)  ^  '  *     * 

*  *  L'auteur  en  ^jarloit  periinetoiiaent^  ayant  publié  et  revu  en  i  SSa 
et  1543  la-traduction  latine  dés  aphorismes,  et  de  quelques  autres 
traités  d'Hippocrate.  i'  ^  '* 

*®  Le  mot  grec  et  latin  cfyster  signifie  également  k  Seringue  et  le 
remède.  Brantôme, tom.  I,  pag.  i78deses/>ames^a/.,pàrLed'otseaujc 
de  Barbarie,  plus  beaux  en  leur  naturçl  qu'en  peinture.  (Ifa)^Certai- 
nenïent  on  ne  connoissbit  en  Barbarie ,  sur-tout  du  temps  de  Ilabelà(s, 
d'sutres  cfystères  que  ceux  de  la  nature  :  celui  qu'entend  ^nner  ici 
Panurge  à  sa  femme,  d'après  la  rubrique  qu'il  cite,  de  Vefttre  inspin 
ciendop  ne  hiisse  point  de  doute  sur  ce  qi^'il  en  faut  p.enser.  L'aufeiirs 
en  parlant  de  ce  genre  d'injection,  a  peut-être  aussi  voulu  se^serVii^e 
l'expression  des  Chinois^  qui  appellent  le  clystère,  p; r€mè(\e des Boj^ 
lares.  Voyez  Y  Encyclopédie ,  au  mot  Clyst^he. 
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envoyeray  dti  rislé'7  en  vostre  maison  :  et  serez 
tous  jours  nostrè  amy*.Fuys*  s  approcha  de  luy,  et 
luy  mist  en  main  sans  mot  dire  quatre  nobles  a  la 
rose  ^^.  Bondibilis  les  printtres  bien ,  puys  luy  dist 
en  ëffrdyVcomW  ind ignées  :  Hé,  hé,  hé,  mon- 
sieur, il  ne falloyt rien:  Grand  mercy  toutesfoys.  De 
xneschantes  gens  jaâiais  jft  ne  prends  rien  ^°.  Rien 
jamais  dés  geris  de  bien  je  ne  refuse  ^* .  Je  suis  tou- 
jours a  vostre  comméndement.  En  payant,  dist 
Panurge.  Cela  s'entend ,  dist  Rondibilis. 

'^  Da  relief  y  des  rillettes^  ou  àes'rillqns.  Cest  Tusage,  quand  Ton 
tue  un  porc,  dt  s'envoyer,  entre  voisins  efamis',  des  rillettes,  des  ni- 
ions et  du  boudin.  Voyez  chap.  xxx;  et  Koqueforty  au  mot  Bille. 

''  Vingt  livres  tqurnois,  à  raison  de  cent  sous  )a{>iéce  ,. comme  ils 
«itoient  é-^âtluez  par  l'ordonnance  du  1 4  de  m^rs  i53a.  (L.)   • 

'.9  S^erlin  Cocaie,macaronnëe  VI: 

^  Ifitoic  trajiit' extra 

TaschoUam  septtm  qiiartos ,  quos  praebnit  illi. 
Gingot  eos  tollit  medicoram  more  negantum. 

Ceux  d'Abdère  avoient  appelle  Hippocrate  poÂr  guérir  la  prétendue 
folie  de  Démocrite^  leur  législateur.  Ils  le  renvoyèrent  avec  de  grands 
et  riches  présens,  qu'Hippocrate  ne  prit  enfin  qu'après  bien  des  refusj 
dit  bonnement  le  médecin  Louis  Guyon,  liv.  II,.  chap.  xxi,-  pag.  33o 
du  tom.  I  de  ses  Diverses  leçons.  Cest  au  reste  une  vraye  calomnie 
que  cette  accusation  d'avarice  faite  ici  indirectement  à  Rondelet. 
Laureta* Joubert,  cité  par  Teissier^  dans  son.  éloge  de  ce  médecin , 
^QÂ  attribue  une  ame  ybn-seulement  désintéressée,  mais  libérale,  et 
même  jusqu'à  l'excès,  (h.) 
'**  Gatule,  De  Coma  Berenic  : 

'?«amque  ego  ab'indigoM  prxmia  nulla  peto.       (  L.  ) 
^'  Du  bon  ne  refuse  lettre  ne  gage.  Et  du  m^schant  ne  te  fie  y  si  tu 
es  sage^  dit  un  vieux  proverbe,  qui  se  trouve  dans  un  Recueil  de  Pro- 
verbes imprimé  à  Lyon  pa  tSyj  ;  mais  Bondefet  l'appliquoit  ici  plai- 
samment.. (L.) 


% 


Digitized  tiy 


Google 


io6  LIVRE  III,  CHAP.  XXXV.     . 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  Trouillogan  philosophe  traicte  I^  difficulté  de  mariaige. 


COMR/ENTi^IRE  HISTORIQUE 

ET  SOMBf  AIRE  DE  CE  CHAPITRE.     .  ' 

hfi  philosophe  TrQ||[llog^an ,  iûteri'ogé  pax  Panurge,  en 
pressée  de  Gargantua,  de. Pantagruel,  et  autres,  sur  la 
questioa^de  savoir  s'ilda^  où  non  se  marier?  l^î  répond 
d'abofd:  (ou/ /^s  ^eiu::  et  ensuite,  ni  tûn  ni' foutre.  Cette 
facétieuse  scène  a  été  ijnitëe  depuis  .a  vecsucQès*  par  ûôs 
auteurs  comiques,  et  surtout  par  Molière  qui  a  imité  ce 
chapitre  tout  entier  dans  une  scène  du  Mariage  forcé.  Nous 
y  renvoyons  le  Testeur.  On  y  verra  comment  MofièVe  savok- 
créer  en  imitant;  car  il  a  enchéri  sur  son  original  eç  fai- 
sant parodier  d'une  manière  ti:èsplais^te  par  Sganarel,  les 
réponses  sceptiques  du  philosophe  à  qui  lescoups  de  bâton 
démontrent  les  réalités,.des  cl^oses.  • 

Nous  avons  dit,  dans  le  commentaire  historique  du  cha- 
pitre XIX,  que  nous  pensions  que  le  philosophe  Ttouillo- 
gan  étoit  Ramus.  Nous  y  avons  mûvemént  réfléchi  de  nou^ 
veau,  en  passant  en  revue  tous  les  personnages  célèbres  du 
temps,  à  qui  ce  titre  de  philosophe  put  convenir,  et  nous 
n'avons  trouvé  en  France  que  lui  et  Michel  de  L'Hospi^l. 
Ce  dernier,  qui  étoit  u^  philo.sophegra^e,  intégre,  et  austère, 
'  étoit  né  en  i5o5,  et  fut  surintendant  des  finances  en  i549, 
par  Conséquent  sous  Henri  II,  qui  est  notre  Pantagruel. 
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Il  est  i&utile  de  développer  les  motifs  qai  nous  portent  à 
arrêter  nos  conjectures  sur  ces  deux  personnages,  et  K  re- 
jeter les  autres  ;  il  suffit,  ce  nous  «semble,  de  les  nommer. 
Voyez,  au  reste,  la  note  i.  Le  Motteui^  pense  aussi  que 
Trouillogan  pourroit  bien  être  Ramus.^Voici  ce  qu'il  dit  à 
ce  sujet  et  sur  ce  chapitre  :  •  ...  ^  \ 

((  Trouillog;an  suit.^'est  le  philosophe.  Il  occupe  lesch^^ 
pitres  XXXIV  et  xxxv;  mais  je  ne  sais  pas  trop  qui  Q  est. 
Rabelais  lui  donne  le  titre  dé  philosophe  ephectiquei,  et  py^r- 
rhonien.  Cela  pourroii  convenir  h. Pierre  Ramus  ou  de  ta 
Ramée;  car  je  trouve  qu'il  avoit  écrit  un  ouvrage  contre 
Jristote:  mais  comme  dans  le  prologue  du  livre  IV  il  e|t 
fait  mention  de  lui  sous  le  nom  de^  Rameau,  je  douterois 
qu'il  fût  question  de  lui  sous  un  autre  nom  dans  le  livre  HL 
Molière,  au  reste,  a  imité  la  scène  du  philosophe  pyrrho- 
nien  et  de  Panurge;  et  c'est  Rabelais  encore 'qui  a  fourni. 
à  La  Fontaine  son  agneau  de  Hans  Garvel ,  et  soq  diable 
de  Papefigui4re,  »  '  -      . 

Bernier  se  contente  de  dire  que  «  les  deux  chapitres  où    . 
Trouillogan,  philosophe  pyrrhonien ,  est  introduit  raison- 
nant sur  le  même  fait  {de  savoir  si  P/murge  doit  se  marier) , 
n'est  guère  moins  divertissant,  w     • 


Ces  paroles  achevées ,  Pantagruel  dist  aTrouil*- 
n  le  philosophe  :  îîostre  féal' ,  de  main  en  main^, 


En  qui  nous  nous  fions.  Féal  est  la  qualité  que  le  roi  de  France 
donne  aux  gens  de  lettres,  lorsqu'il  leur  écrit,  ou  dans  les  patentes 
(le  leurs  offices.  (  L.  )  — 'Ce  qui  prouveroit  que  Trouillogan  est  plu-  " 
tôt  Ramusque  Michel  de  L'Hôpital  ;  mais  comme  nos  rois  donnoiept, 
aussi  ce  titre  à  leurs  conseillers  en  général,  et  que  L'Hospital  a  été 
auditeur  de  Rote  à  Rome,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  an 
concile  de  Trente,  transféré  à  Bologne,  avant  d'être  ministre  des  fi- 
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vous  est  la  lampe  baillée*.  Cest  a  Vous  mainte* 
nant  de  respondre.  Paiîurge  se  Joibt  il  marier, 
ou  non?  Touts  les  deùx^,  respondit  Troûillpgan. 
Que  me  dictes  vous?  deinandaP^nurge.  Ce  que 
.  avez  ouy,  respondit  Trouillôgan.  Que  ay  je  ouy? 
demanda  Panurge.  Ce  qne  j'ay  dict,  tespondit 
Trouillôgan. 'Ha ,  ha,  en  sommes  nous  la?  dîst 
Panurge.  Passe  sans  flus^.  Et  doncques  inedgibs 
je  mapier,  ou  non?  Ne  Tungne  laultre,  respondit 
Trouillôgan.  Le  diable  meihport,  dist  Panurge, 
si  je  ne  deviens  resveur:  et  me  puisse  emporter, 
si  je  voTis  entends.   Attendez.  Je  *  méttray  mes 

nances,  d'abord,  et  ensuite  de  la  justice ^  la  qualité  de  féal  l^i,<:on- 
vient  encore  mieux.  Ajoutez  qu'il  se  montra  un  philosopha  sage  et 
magistrat  intrépide,  dans  ce  temps  de  fanatisme  et  de  corruption, 
et  .que  sa  devise  étoit  :  . 

Si  fractas  Ulabauir  orbis , 
Impavidom  ferient  niinae. 

^  G* est,  selon  de  Marsy^une  expression  métaphorique  tirée  d'une 
ancienne  coutume  pratiquée  à  Athènes,  où  les  jeunes  gens  c[m  cou- 
roient  dans  la  lice  se  donnoient,  de  main  en  main,  un  flambeau.  Ce 
pourroit  être  aussi  une  allusion  à  certain  jeu  d'enfant,  appelé  le  pe- 
tit bonhomme  vit  encore,  où  l'on  se  passe  dç  main  en  main  une  al- 
lumette ou  bougie  allumée,  en  disant  :  Petit  bonhomme' vit  enccav , 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne,  ce  qui  fait  donner  des  gages  à  celui  ou 
.cellç  entre  les  mains  de  qui  la  flamme  s'éteint. 

^  Molière  a  imité  ces  plaisantes  et  équivoques  réponses  du  phi- 
losophe Trouillôgan  à  Panurge. 

^  Expressions  tirées  dû  jeu  de  breland  ;  ce  qui  signifie  ici*:  Passe  y 
ou  plutôt,  parle  sans  fiax-dje  bouche ,  sans  paroles  iifutilés.  Daos 
les  éditions  de  Le  Duchat,  au  lieu  de  :'  Ha,  ha^  ew  somme^^ous  la? 
dist  Panurge.  Passe  sans  ftus.  ^  «n  lit  seulement  :  Passe  sansjhis,  disi 
Panurge, 
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lunettes  a  ceste  aureille  guausche  pour  vous  ^uyr 
plus  clair;  En  cesiuy  instant,  Pantagruel  apper- 
ceut  vers  la  porte  de  la  saile  lé  pèkit  chieri  de 
Gargantua,  lequel  il  uomnioyt  KynjB^  pburce 
que  tel  feut  le  nom  du  chien  dé  Tobie.  Adônc- 
ques  dist  a  toute 'lacompaignie':  nostrerôy  «l'est 
pas  loing  d'icy  :  levons  nous.  Ce  mot  ne  feut  pas 
achevé,  quand  Gargantua^  entra  danS  la  salle  du 
bancquet.^Chascun  se  leva  .pour  luy  faire  révé- 
rence. Gargantua,  àyâiit  debonnairemént  salué 
toute  l'assistetnce,.  dist  :Mes  honsarmis,  v«us  me 
ferez  ce  plaîsir  j  je  vous  en  prie,  de  non  laisser  ne 
vos  lieux  7,  ne  vos  propous..  Apportez  moy.a  ce 
boutde  table  une  chaire.  Donnezmôy  q^e  je^'bôyve 
a  toute  la  compaignie.  Vous  soyez  les  très  bien 

'  Effectivement  la  Bible,  xlans  l'histoire  de  Tobie,  èhap.  vii^t.jci^ 
ne  donne  an  c^en  de  Tobie  d'autre  nom  que  celui  dey:hien\*en^ec 
«î»?,  qui  fait  xvyoç  au  génitif,  d'où  Rabelais  aura  faitcê  noiin  de  Kyfie. 

**  Ce  prince  paroît.ici  la  première  fois'sur  la  scène,  depuis  qu'au 
chapitre  xziii  du  livre  U  on  voit  qu'il  étoit  actuellement  transporté 
au  paîs  dès  fées^  c'est-à-dire  enchanté.  (L.  ) —  «  Tout  cela^  quand  on 
connoit  Fesprit  de  l'auteur,  ne  si(piifie  autre  chose  ^  dit  un  interprète^ 
que  le  changenfent  moral  que  l*âge,  les  infirmités,  et  sur-tout  les 
prêtres,  opérèrent  dans  François  I"^,  qui,  dans  les  den^res  années 
de  sa  vie,  fit  succéder  la  plus  sage  économie  à  ses  prodigalités,  et  les- 
actes  religieux  à  la  conduite  peu  édifiante  qu'il  avoit  ternie  aupara- 
vant. Il  reçut  même,  dit  l'histoire,  les  derniers  sacrements  de  l'église 
avec  les  marques  de  la  plus  grande.dévotion.  Voyez  Gamier,  t.  XXV, 
pag.  Soy-,  n  Mais  voyez  notre  comment,  histor.  du  chapitre  xxiii. 

^  Vos  places.  Au  chapitre  lvii  du  livre  FV,  il  est  dit  dans  le  même 
sens  que  le  concile  de  Baie  fut  séditieux  à  cause  des  contentions  et 
ambitions  des /t'etuc  premiers.  (L.) 
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vem^s.  Ores  me  .dictes,  sus  qu«Is  propous  estiez 
vous  ??  Pantagruel  luy  répondit  que  sus  l'apport 
de  las^i^oude  table^  Panurge  avoyt  propousé  une 
nmtiere^roblematicque,  a  sçavoir,sil  sedoibv#yt 
marier^  ou  non  :  et  que  le  per/5  Hippothïidee ,  et 
majstre  Rçndibilis  estoyent  expédiez  dé  leurs  res- 
ponses:  lors  quil  est  entré,  respondoyt  le  féal 
Trouillpga».  Et  premièrement  quand  Çanurge  luy 
ha  demandé:  me  doibs  je  marier,  pu  non?  avoyt 
respondu  :  Touts  les  deux  ensembleme];iit.  A  la  se- 
conde foys ayoyt 4ict :  nelungTiçraiiltre. Panurge 
se  complainjct  de  telles  reptrgnances  ef  contradic- 
tjilKi^^^rcsponses:  et  proteste*n  y  entendre  rien.  Je 
len tends,  dist  Gai»gantua,  çp  mon  advis.  La  res- 
ponse  est  «emblatle  a  ce  que  dist  ung  ancien  phi- 
losophe \°  interrogée  s'il  avoyt  quelcque  femme 
qu*çBiJ.uy  ijommoyt..  Je  lay,'  dist  il,  amie:  mais 
elle  ne  ipe^ha  mie.  Je  la  possède,  d'elle  ne  suys 
possédé.  TPareille  response,  dist  Pantaçruel,  feit 
une*îantesqiœ;de  Sparte  ".  On  luydemajjida  si 

^  •  *  .Voilà  bien  François  I"'  ;  écoutons  Thistoire  »  «  Et  bien  sou- 
vent, dit.Br,ant6mey  aux- une  et  aux  .autres  leur  demandoit  (Fran- 
çois r')  les  jîoms  de  leurs  maîtresses,  et  promettoit  les  y  servir,  tant 
il  etoit  bon  et  familier  ;  et  souvent  quand  il  les  voyoit  en  grand  rai- 
sonnement avec  elles,  il  les  venoit  acoster,  et  demandoit  quels  bons 
propos  ils  avoient  avec  elles.  »  Brantôme,  Dames  galantes^  tom.  IV, 
pag.  3ao. 

^  Au  moment  où  l'on  apportoit  le  deuxième  sennce. 

"^  Cétoit  Aristippe  qui  disoit  cela  de  Thaïs,  fameuse  courtisane 
qu'il  voyoit.  (L.) 
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jaçiais  elle  avoyt  eu  affaii^  a  homme.  Respondit 
que  nc^  jamais;  bitn  que  leè  hommes  quçlcques- 
foys  avoyent  cru  $[^ire*a  elle.  Ainsi,  dist  Rondi- 
bilis,  mettons  nôus  neutre  en  me^pine,  et  moyen 
en  philosophie  :  par  participation  de»  Tune  et 
l'aultre  extrémité:  pttr  ab;iegalïon  do  lufae  et 
lauhre extrémité  :  et  par  c^ippaî'timent  du  temps, 
màiûtfenant'en  lune^  iflfnintenant  en  laultre  ex- 
(reitiygté! Le^ainçt  envoyée,  d^^t  Hyppothadeè,  me 
sèndp^  ravoir  plus  âpertemént.  declairé ,  quand 
il  dpt:  Geuj[x  qui  sont  mariez  ^oyent  comme  non- 
inaçe?ifeeulx.qiiî'^^  feqime  spyçnt  comme  non 
aya([sfemni«.  Jaintêr|)r<ete  ,•  dist  Pantagruel  *  avoir 
6tnV>{J^ir  femm^  en  cf  ste  façoji  :  que  femme  avoir, 
est  Tajirois  a  usaige  que  li^tùreja  créa ,  qui  est  pour 
lajdij,  esbatement  ;  et  société  àe  Thomme  :  n'avoir 
fiemm^,  est  ne  soy  appQUtrpnner  autour  d'elle:. 
DPUF  elle  né  iconjtaiûizier  celle  unicquç  et  suprême 
jjPf|jction,*q^e  doibt  fhoirime  a  Dieu  :  ne  laisser 

"''Mmi|^^  qui,  selpn  Nicot,  se  prend  pour  maquerelle,  quoi- 
que 'A$iùs  fa  langrue  du  païs  il  sigpiiifie  proprement,  une  servante  qui 
lâvlla  vaisselle,  auquel  sâips^Bt'antôme, Ta  employé,  tom.  I,  p.  338 
àe  ses  Pâmes  galantes.  La  vieille  courtisa'nne\  parmi,  les  Jeux  rus- 
tùfues  de  Joachim  du  Bellai-:' 

'  ,  A  cet  fffeît,  je  tenois  pour  fa^tesqoe 

'  Une  rusée  et  vieille  romanesque. 

Dq  resta,  ce  que  dit  ici  Gargantua  est  pris  de  Plutarque,  dans  ses 
Préceptes  du  mariage,  (  L.  )  —  En  effet  Duez  explique  fantesca  par 
seivaiite  ou  chambrière.  Mais  ici  fantesque  est  pris  pour  concubine  : 
de  Marsy  Texplique  par  courtisanne. . 
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les  offices  quil  doibt'nàturèllenieiit  a, sa. patrie^ 
a  la  republicijue,  a  ses  amis:- ue^mettire  en  non- 
chalolr  ses  estudes  et  ^es  ftegocés  f  pour  continuel- 
lement a  sa  femDié  coûtpfciîré.  •Prenaijt  *pn  céste 
manière  avoir  et  n'avoir  fentme ,  je  ne  Voyds  re^ 
pugifônce  nèxonti*àdîçtîoj*  es  tep^es.^ 


^  i 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Gontinuaticm  des  responses  de  T^ouillogan ,  philosophe 
;   *  ephectique  '  et  pyrrhonien  '. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Panuil^e  presse  encore  Trouillogan  de  dissiper  claire- 
ment ses  doutes;  mais  ce  dérider  continue  de  lui  répondre 
en  Ndfmand.  «  • 

PantagfHûel,  qui  avoit  engagé  Panurge  à  ^nsulter  sur 
son  mariage  le  bon  homme  Rridoye,  juge  du  village  de 
Fonsheton ,  et  qui  l'avoit  envoyé  chercher,  veut  savoir  pour- 
quoi il  n'a  pas  répondu  à  son  invitation.  Épistémon  lui 
apprend  qu'un  huissier  du  parlement  myrelinguoys  en 
.Myrelin^es  Pétoit  venu  ajourner  pour  èomparoître  per- 
sonnellement, et  devant  les  sénateurs  rendre  raison  de 
quelque  sentence  par  lui  donnée.  Il  étoit  parti  le  jour  pré- 
cédent poar  se  présenter  au  jour  de  l'assignation.  Panta- 
gruel veut  lui  faire  justice  lui-même. 

uBien  des  gens,  dit  Ginguené,  même  parmi  ceux  qui 

'  Qoi  doute ,  qui  reste'  incertain  :  du  grec  iiri^m ,  retineo  assert^ 
5um,  neque  affirmans^  neque  ne^ans. 

'  Les  pyrrhoniens,  dit  FAlphahet^  étoient  des  philosophes  secta- 
teurs de  Pyrrho,  qui  euseignoit  qu  il  falloit  toujours  douter.  Ils  ont 
été  nommés  sceptiques,  aporrhetiques,  et  ephèctiques.  Voyez  Aulu- 
Gelle,  chap.  iv  du  livre  II. 

5."-  8 
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n'a|>prouvent  pas  entièrement  le  nouvel  ordre  judiciaire 
(il  écrivoît  son  Autorité  de  Rabelais  en  1791),  approuvoieit 
encore  moins  l'ancien,  et  se  sont  égayés  de  tout  temps  aux 
dépens  des  cours  dites  souveraines,  et. du  hasard  qui,  le 
plus  souvent,  die  toit  leurs' jugements  suprêmes,  et  de  l'art 
avec  lequel  on  y  savoit  prolonger,  nourrir,  et,  pour  ainsi 
dire,  engraisser  un  procès,  et  de  la  dureté  des  forpes»/et 
de  la  rapacité  des  juges,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  y  âvoit 
de  ridicule  et  d'injuste  dans  l'administration  de  la  justice. 
Mais  personne  que  je  sache  ne  l'a  fait  d'une  manière  aussi 
originale,  aussi  piquante  que  Rahelais.  Ici.,  sur-tout,  ses 
plaisanteries  sont  des  emporte-pièces:  un  auteur  qui,  sous 
le  dernier  régne,  en  eût  osé  dire  autant,  se  fût  mis  dans 
de  belles  affaires  !  » 

Bridoye  étant,  comme  nous  l'avons  dit  (voyez  le  com- 
mentaire historique  du  chap^re  xxix),  André.  Tiraqueau , 
lieutenant  civil  de  Fontenay-le-Gomte,  le  parlement  my- 
relinguoys^n  Myrelingues  ne  peut-être  que  le  parle- 
ment de  Paris,  puisque  le  gouvernement  de  Poitou,  dont 
Fontepay-le-Gomte  étoit  une  sénéchaussée  royale,  ressor- 
tissoit  de  ce  parlement;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant 
général  de  sénéchal  par  sénéchaussée  (V.  la  note  24)  ;  «t 
que  le  sénéchal  de  Fontenay,  au  nom  duquel  la  justice  se 
randoit ,  étoit  de  robe  longue.  Bridoye  étoit  juge  de  Fons- 
beton  depuis  quarante  ans  :  il  pouvoit  bien  y  avoir  en  effet 
garante  ans  que  Tiraqueau  étoit  lieutenant  civil  de  Fon- 
tenay, puisqu'il  est  dit  qu'il  florissoit  dans  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle,  et  qu'il  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lesse en  iSSg.  Pantagruel  appelle  ici  Çridoye  auprès  de  lui, 
pour  le  consulter.  Henri  II  appela  Tiraqueau  du  parlement 
de  Bordeaux,  où  il  fut  ensuite  conseiller,  au  parlement  de 
Paris  pour  l'avoir  plus  près  de  lui;  et,  pour  marque  de 
l'estime  extraordinaire  qu'il  faisoit  de  son  mérite,  il  lui 
donna  le  pas  devant  les  conseillers  qui  avoient  été  reçus 
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avant  lai  dans  ce  corps.  Enfin  ce  qui  achève  de  confinner 
que  Bridoyé  est  Tiracjneau ,  c'est  que  ce  magistrat  s'ap- 
pliqua av^  un  zèle  incioyable  à  pufger  le  barreau  des 
chicanés  que  les  plaideurs  y  avoient  introduites ,  et  qu'il 
administra  la  justice  avec  une  intégrité  peu  commune. 
Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xxxviii. 

Voici  ce  que  dit  Berniei^e  ce  chapitre:  «  Panurge  s^écrie 
ici  d'une  plaisante  manière:  u  Paige,  mon  mignon,.,  va  en 
a  la  basse  court^jurer  une  petite  demi  heure  pour  moy;  je 
«  jureray  pour  toy,  quand  tu  voudras,  w  C'est  bienleprendi'e 
cela  sur  un  ,autre  ton  que  celui  de  Rondibilis  qui  ne  jure 
que  par  les  ambles  de  son  mulet^  et  par  sa  barbe;  car  quoi- 
que Panurge  ne  veuille  jurer  que  par  procureur,  cela  n'em- 
'  pèche  pas  qu'il  ne  jurât  de  son  chef  et  par  lui-même,  si  le 
respect  de  la  compagnie  ne  le  retenoit ,  tant  ^a  crainte  des 
lois  de  saint  Lojuis  l'émbarrassoit  peu.  Chose  étrange  que 
Panurg«,  qui  représente  par-tout  un  de  ces  hommes  qui 
se  mêlent  de  tout,  qui  font  toutes  sortes  d%  métiers,  qui 
veutent  tout  savoir,  soit  encore  ici  la  figure  d'un  homme 
affirma tif  et  jnrettr  !  Il  est  vrai  que  cette  méchante  coutume 
des  règnes  précédents  se  perd  insensiblement;  mais  bien 
moins  peut-être  par  la  crainte  des  lois  et  de  Dieu  même^  que 
par  la  crainte  du  diable.  Aussi  est-ce  pour  cela  qu'un  poëte 
enjoué  {Seconde  légende''de  Bourbon)  nous  dépeint  un  dé- 
terminé Corse  changé  à  cet  égard  par  un  saint  personnage, 
crainte  du  démon.  » 


Vous  dictes  d'orgues^,  respondit  Panurge.  Mais 
jecroy  'que  je  suis  descendu  on  puits  ténébreux, 

'  Et  livre  IV,  chap.  lu  :  Foky  qui  dit  d*orgues.  Dire  d'orgues j  en 
Languedoc,  ou,  comme  on  parle  ailleurs,  dire  d'or^  c*est  dire  des 
merveilles, 'avoir  une  bouche  d'or  ;  proprement  c'est  parler  après  au- 
trui, comme  les  orgues,  qui  se  taisent  dès  qu'on  cesse  de  souffler  de- 

8. 
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onquel,  dteoyt  Heraclitus*,  èstre  vérité  cachée.  Je 
ne  voy  goutte,  je  n'entends  rien,  je  sens  mes  sens 
touts  hebetez,  et  doute  grandement  que  jç  soyè 
charmé.  Je  parieray  d'aultre  style.  Nostre  féal  ne 
bougez.  N'embôursez  rifen.  Muons  ' de  chanse,  et 
parlonis  sans  disjunctifvet.  Ces  meii^brès  mal 
joincts  vous  fascherit  a  ce  que  je  voy.  Or  ça ,  de 
par  Dieu ,  me  doibs  je  marier?.         '  ^     . 

trouillogan: 
Il  y  a  de  l'apparence.      , 

PA^NURCE. 

Et  si  je  ne  me  «narie  poinct? 

TROUILLOGAN. 

Je  n'y  voy  inconvénient  auicun .      •*       • 

PANURGE. 

Vous  ii'y  en  voyez  poinct? 

,     '  TROUILLOGAN. 

Nul ,  OU  la  veue  ôie  deçoipt, 

PANURGE. 

Je  .y  en  trouve  plus  de  cinq  cens.  / 

TROUILLOGAN. 

Coipiptez  les. 

dans.  (L.)-—  Ou,  selon  on  autre  interprète,  vous  parlez  juste^  vous 
parlez  à  merveille.:  par  allusion  a  la  justesse  de  l'accord  d'un  buffet 
d'orgues. 

*  Cest  ici  une  de  ces  négligences  si  familières  à  Rabelais.  Il  sa- 
voit  bien  que  c'est  à  Démocrite  qu'on  attribue  cette  sentence  :  je 
pense  même  qu'il  le  dit  ailleurs  ;  mais  ici,  il  fait  semblant  de  ne  s'en 
pas  souvenir.  (L.) 
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Je  diz  impipprement  parlant  :  et  prenant  nom- 
bre certain ,  pour  incertain  :  déterminé  pour  in- 
d^ten^îné  :  c^st  a  dire,  beaucoup. 

TROUILLOGAN. 

J%scoiAe:        .  * 

^  *  PANURGft. 

J«  ne  peulx  me  passer  de  femme,  de  par  touts 
les  diables. 

'PROUILLOGA.N. 

Qustez  ces  villaines  bestes. 

PANURGE. 

De  par  Dieu  soyt,  car  mes  Salmigondinoys  "^ 
Asent,  coucher  seul,  ou  sans  femme,  cstre  vie 
brutale,  et  telle  la  disoyt  Dido  en  ses  lamenta- 
tions. 

TROUILLOGAN. 

A  vostre  commendement. 

'*  Les  SalmigondinoysàeVdXiViT^e  doivent  être  ici  les  habitants  de 
fëvéché  de  Luçon,  ville  dont  Charles  de  Lorraine  a  été  évêque,  et 
qoi  est  dans  les  marais  du  bas  -Poitou,  à  deux  lieues  de  la  mer  :  on 
y  fait  par  conséquent  du  salmigondin  ou  de  la  saumure  y  du  sel.  L'é- 
Têque  en  étoit  le  seigneur  temporel,  et'prenôit  la  qualité  de  baron 
de  Luçon.  Fonten^y-le-Com.te  étoit  une  prévôté  du  chapitre  de  la 
cathédrale.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu  Alcofribas  >  qui  est  Fauteur 
Juv-nrem^  çtqui  a  été  cordeliér  à  Fonteuayet  bénédictin  à  Maillezais, 
ville  voisine  de  Luçon,  dit,  chap.  xxxii  du  Kv.  II,  que  Pantagruel 
lui  donna  la  chastelïenie  de  Salmig^ondin  ;  et  c'est  ce  qui  explique 
aussi  pourquoi,  au  chapitre  ii  du  livre  111,  Pantagruel  assigna  à  Pa- 
nurgc  la  chastelïenie  de  Salmigondin. 
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Pe  le  quau  dé^,  jen  suis  bien.  Doncque&me 
marierayje? 

TRX)UILLOGAN.       »  * 

Par  adventure. 

PANURGE.      .  •.         • 

M'en  tBOuveray  je  bien? 

TROUILI^OGAN,  • 

Selon  la  rencontre. 

PANURGE. 

Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme  j'espère, 
seray  je  heureux? 

TROlilLLOGAN. 

Assez. 

•     .  PANURGE.  . 

Tournons  a  contre  poil.  Et  si  je  rencontre  mal? 

TROUILLOGAN. 

Je  m'en  excuse. 

PANlfcRGE. 

Mais  conseillez  moy  de  grâce  :  que  doibs  j  e  faire? 

TROUILLOGAN.  ^ 

Ce  que  vouldrez. 

**  Pele  (juau  dé  doit  être  le  même  jurement  qu«  le  jurement  çascoo 
'pao  cap  de  bious  du  chapitre  xli  suivant,  et  doit  par'consëquent  si- 
gnifier, par  la  tête  de  Dieu.  Un  interprète  pense  que  c'est  âa  lorrain^ 
et  explique  cette  exclamation,  par  le  grand  Dieu,  me  To'ilà  bien!  Ce 
pourroit  être  du  lorrain  en  effet  :  c'est  le  Lorrain  Panui^e  qui  parle; 
mais  ce  jurement  n*a  certainement  pa.s  le  sens  qu'il  lui  doYine.  Voyet 
la  note  17. 
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PANURGE. 

Tarabin  tarabas  7 . 

TROUILLOGAN. 

Ne  invocquez  ri^ ,  je  vous  prie. 

PANURGE. 

Au  nom  de  Dieu  soy t.  Je  ne  veulx  sinon  ce  que 
me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez  vous? 

TROUILLOGAN. 

Rien. 

PANURGE. 

Me  marieray  je? 

TROUILLOGAN. 

Jejoi  y  estoys  pas. 

PlNURGE.      . 

Je  ne  me  marieray  doncques  poinct. 

TROUILLOGAN. 

Je  n'en  peulx.mais. 

PANURGE. 

Si  je  ne  suis  marié ,  je  ne  seray  jamais  coqu  ? 

TROUILLOGAN. 

Je  y  pensoys. 

PANURGE. 

Mettons  le  cas,  que  je  soys  marié ^ 

'  Tarabin  tarabas,  en  languedocien,  signifie  vacarii|p.  On  ap> 
^eioït  tarabas  y  en  vieux  françois,  la  crécelle  qui  servoit  à  réveiller  « 
'esreligieuK  pour  Toffice  de  la  nuit,  d*oii  on  a  fait  tarabater;  et  on 
nomme  çncore  en  languedocien?  tarabastelo,  la  crécelle  de  Toffice 
«les  t^nèbr^s.  Voyez  chap.  xii,  liv.  II. 

[Tr.  Ou  le  mettrons  nous  ?Pa.  Je  dis.  Prenez  le  cas  que  marié  je 
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TRaUILLÔGAlS. 

Ou  le  mettrons  nous?  ^ 

PANURGE.  ^. 

Je  diz,  prenez  le  cas  que  nj^rié  je  soys. 

TRÔUIL'LOGAN, 

Je  suis  d'ailleurs  empèsché. 

PANtRGE.- 

Merde  en  mon  nez,  dea  si  je  ausasse  jurer  quelc- 
que  petit  coup  en  cappe^,  cela  me  soulaigerôyt 
daultant.  Or  bien,  patience.  Et  doncques,  si  je 
suis  marié,  je  seray  coqu? 

TROUILLOGAN. 

Onlediroyt'**.  '    •  »  ,. 

.       PANURGE. 

Si  ma  femme  est  preude  et  chaste,  je  ne  seray 
jamais  coqu? 

TROUILLOGAN.    '  ^ 

Vous  me  semblez  parler  correct.' 

soys.  Tb.  ]  Ce  qui  est  entre  ces  marques  [  ]  manque  dans  les  édition» 
nouvelles,  et  même  dans  celles  de  1547»  '^^^  ^^  iSqô.  On  Ta  restitué 
sur  les  trois  de  Lyon,  et  sur  celle  de  1626.  (L.)  —  Cçlte  leçon  se 
trouve  dans  l'édition  de  i55a.  *  * 

^  On  lit  en  robbe  eu  d'autres  éditions  ;  mais  Tune  et  l'autre  leçon 
signifient  é(];alement,  à  la  dérobée.  Nous  avons  préféré  la  leçon  en 
cappe,  parceque  plus  bas  Panurge  offre  à  son  jpage  son  bonnet  pow 
jurer  poi*  lui.  Voyez  le  prologue  du  livre  III. 

'"  Cette  ancienne  façon  de  parler,  que  le  patois  messin  prononce 
eundreuy  signifie  peut-être.  Les  éditions  nouvelles,  .^t  néme  celles 
de  i547,  i553,  et  iSgô,  ont  on  le  disoit;  mais  il  faut  lire  on  le  dir 
roity  conformément  aux  trois  de  Lyon,  et  à  celle  de  1626.  (L.)  — 
Et  à  celle  de  i552. 
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PANURGe. 

Èscoutez. 

TROUILLOGAN. 

Tant  que  vouldrez. 

PANURGE.- 

Sera  elle  preude  et  chaste?  reste  seulement  Ce 
poinct.       * 

TROUÏLLQG/]^.      4 

Jendouhttç,  •     ,         , 

P4NURGÊ. 

Vous  ne  la  veistes  j  amak  ? 

^     TROUILLOGAN. 

Que  je  sçaiche.'  '   .  ♦  -:  » 

PAÇîXJl^GE.  .    .     ;     V 

Pourquoy  4oncqiies  doiîbtçz.  vous  d'ntke  chos^ 
que  ne  coHgnoissez? 

TROUILLOGAN. 

Pour  catLseC, 

PANURGE. 

Et  sîlai  coDgnoissiez? 

trouilVog^n; 
Epicores  plus. 

'  PANURGÊ.% 

Paige,  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet", 
je  le  te  donne  :  s^ulve  les  lunettes ,  et  va  en  la  basse 

"  Pour  à  mon  intention^  jurer  sow  cappe,  ou  comme  on. lit  plus 
haut  :  quelque  petit  coup  en  robbe  y  c'est-à^ire  à  la  dérftbée^Cette 
expression  qui  se  trouve  dans  Brantôme,  Dame^  galantes 'y  tom.  J, 
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court  jurer' une  petite  demi  heure  pour  moy;je 
jureray  pour  toy ,  quand  tu  vouldras. 
Mais  qui  me  fera  coqu? 

TROUILLOGAN. 

Queicquun. 

PANURGE. 

Par  le  ventre  bœuf'*  de  boys,  je  vbus  frotteray 
bien,  monsieFur  le  quelcqu  un, 

^  TROUILLOGAN. 

Vous  le  dictes. 

PANURGE.  . 

Le  ^diantre,  et  celluy  qui  rfha  poinct  de  blanc 
en  l'œil' m'emporte  doncques  ensemble,  si  je  ne 
boucle  ma.fjemme  a  la  Bergamasque  '^,  quand  je 
partiray  hors  mon  serrjiil. 

pag.  397,  y  est  employée  pour  marquer  Jes  plaisirs  dérobés  par  un 
amant  qui  saisit' sa  àame  tout  en  robe,  et  sans  attendre  qu'elle  se 
soit  déshabillée  pour  se  mettre  au  lit.  (L.) 

'*  Jurement  pou^rire,  équivalent  à  celui-ci,  connM  de  tout  le 
monde:  sabre  de  bois! 

'^  Cette  précaution  que,  quelques  Italiens  ont  trouvé  bon  de 
prendre  avec  leurs  femm'es  pensa  s'introduire  aussi  en  France,  sous 
le  règne  de  Henri  II.  Plusieurs  galans  de  la  cour  ne  purent  voir  sans 
chagrin  le  débit  que  faisoit  de  ses  cadenats  un  marchand  italien  qui 
avoh  étaUé  à  la  foire  Saint-Germain.  L'ayant  menacé  de  le  jetter 
dans  la  rivière,  s'il  continuoit  ce  trafic^  ils  le  contraignirent  de  res- 
serrer sa  nfarchandise ;  et,  depuis,  personne  ne  s'est  avisé  en  France 
de  faire  fabriquer  de  ces  cadenats,  ni  d'en  faire  venir  d'Italie.  (L.  )  — 
Cest  la  ceinture-de  chasteté  des  Italiens  et  des  Espagnols.  Bergame 
est  une  ville  d'Italie ,  où  il  se  vend  et  s'emploie  beaucoup  de  ces  cein- 
tures.  Les  curieux  recherchent,  dit  M.  D.  L.,  le  plaidoyer  de  Frey- 
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.  *  TROUILLOGAN. 

Discouref  mieulx. 

PANURGE. 

C'est  bien  chien  chîe  chanté /pour  les  discours. 
Faisonsquelcque  resolution.  •  • 

TROUILLOGAN. 

Je  n  y  contrediz.  •  * 

PANURGE. 

Attendez.  Puisque  de  cestuy  ei^^roict  ne  peùlx^ 
sang  de  vous  tirer,  je  vous  saignerày  daultre 
veine.  Estes  vous  marié  ou  non? 

TROUILLOGAN. 

Ne  fung  ne  laiiltre,  et  touts  les  deulit  ensemble. 

PANURGE. 

Dieu«iotis  soyt  en  ayde.  Je  sue  par  la  mort  bœuf, 

d  ahan'  4;  et  sens  ma  digestion  interrompue.  Toutes 

.  mes  phrenes*  ^,  metaphrenes,  et  diaphragmes  sont 

di^,  avocat  de  Nismes,  contre  l'introduction  des  cadenats  ou  cein- 
tures de  chasteté,  Montpellier,  i75o,  ià-8°<  LeDuchat  dit  que  cette 
honteuse  et  souvent  inutile  invention  pensa  s'introduire  en  France , 
sous  Henri  II  ;  mais  qu'elle  ne  reparut  plus  depub-  L'ouvrage  de  J*rey- 
dicr  proVive  le  contraire. 

'*•  Ancien  mot  très  énergique  pour  exprimer  l'ëta't  haletant,  Tex- 
tréme  fatifpie,  au  moral  et  au  physique. 

'*  Tous  mes, esprits.  PArenes  vient  du  ^ec'^finfjprceûordiajet 
metaphrenes,  de  //iT*^ffvoir,  tergum,  interstifium  inier  lutnbos  et 
seapuias»  Un  interprète  explique  ces  deux  mots  p^r  veines  et  ar- 
tères. On  en  trouve  cependant  l'explication  suivante  dans  l'Alpha- 
bet de  l'auteur.  Parères,  mot  grec;  latin,  prœcordia,  diaphragma, 
mut  septutn  transversum.  Metaphrene,  le  dos,  /AvrÀ  ^pfva,  pars  sita 
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suspendus  et  tendus  pour  incornifistibuler  ^  en 
la  gibessiere  de  mon  entendement,  #e  que  dictes 
et  respondèz. 

..    .        TROUILLaGAN. 

Je  ne  m'en  empesche;  •     V 

PANURGE^ 

Trut  avant  ^  nostre  féal  estes  vous  marié  ?'^ 

TRÔUILLOGAN. 

Il  me  l'est  adyis^  ^ 

.  PANURGE.  •  ^ 

Vous  laviez  esté  une  aultre  foys^  *  ^ 

TROUILLOGAN. 

Possible  est. 

PANURGE. 

Vous  en  trou  vastes  vous  bien  la  première  îFoys. 

tROUILL0G4N, 

Il  nest  pas  impossible. 

?.*NURGE. 

A  ceste  seconde  fôys  comment  vous  éri  trouvez 
vous?'  .        • 

•  •  •  • 

post  prœqordia,  Diat^baome,  prœcordiay  ^fiuçi  metaphrene y  le  dos 
et  la  partie  ppstërieare  du  diaphra^;me. 

'  ^  •  PairComiJisttb^laty  les  Toulousains  entendent  troublé  y  afjUgéy 
malade  de  fâcherie  ejt  de  chagrin  ;  mais  la  propre  signification  de  ce 
mot  est  celle-ci  où  Rabelais  semble  le  dériver  de  corne  ^  de  fistule^ 
eide stipultty  pour  dire  qu  inconiifistibuier  qjielqae  chose  dans  la  mé- 
moire, c*e«t  l'y  faire  entrer  "comme  par  un  cornet,  nuejiàte,  et  un 
chal^meau.  {h») 
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TROtJILLOGArN^.  * 

Com)ne  porte  mbçi  sort  fatal. 

PÀNURGE. 

'Mais  quoy!  a  bon  escient,  vous  eç .trouvez 
vous  bien? 

•   TROUJLLOGAN. 

ïl  est  vray  semblable.  '      *  * 

PANÙRGE. 

Or  ça  de  pai*  Dieu ,  j'aymeroys  par  le  fardeau  '  ^ 
de  sainct  Chrisostôphle  autant  entreprendre  tirer 
uhg  pet  dung  asne  mort/jue.de  vous  une  réso- 
lution. Si  vous  auray  j  ea  ce  coup.  Nostré  féal,  faisons 
honte  au  diable  d  enfer,  confessons  vérité.  Feustes 
vous  jamais  coqu  ?  Je  diz  vous  qui  eétes  icy,  je  ne 
diz  pas  vous  qui  estes  la  bas  %i>  jeu  dç  paulme. 

TROUILLOGAN. 

Non  s'il  n  estoyt  prédestiné. 

PANURGE.  • 

Par  la -chair,  je  renie  ;  par  lé  sang,  je  renague'^; 
par  le  corps ,  je  renonce.  Il  m'eschappe  '9. 

''•  Les  ducs  d'Épemon,  père  et  fils,  ont  éié  successivement  gou- 
verneurs de  Metz;  et  la  tradition  du  lieu  donne  à  je  ne'sai  lequel  des 
deux  Po  Fardions  pour  juron* ordinaire.  Ne  s^roit^ce  point  quelque 
corruption  gasconne  d^  celui  qu'emploie  ici'Panurge?  (L.) —  Ce 
fardeau,  c'est  Jésus-Christ,  enfant,  que  ce  saint  géant  a  porté  sur 
ses  épaules,  en  traversant  un  fleuve,  et  même  la  mer.  Ce  jurement, 
asité  en  Lorraine,  confirme  que  Panurge  est  Lorrain.  Voy.  la  note  6. 

'•  Je  renague  et  je  renie  sont  deux  variations  d'un  même  mol.  Ce 
mot  est  formé  de  re  et  de  negare',  nier  une  seconde  fois. 

'•  Anguilla  est,  elabitur.  Plant,  in  Pseudolo.  (L.) 
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A  ces  mot&.Gargantua  se  leva ,  etdist  :  Loué  soyt 
te  bon  Dieu  en  toutes  chosesr  A  ce'quaje  voy,  le 
monde  est  d^evenu  beau  fils  depuis  ma  congnois- 
sance  preiûiere.  En  sommes  nous  la?  Doncqués 
sont  huy  les  plus  doctes  et  pruderts  philosophes 
entrez  on'phrontistere^°  et  escole  des  pyrrhoniens, 
aporrheticquesf  ,'*scepticques,  et  ephecticques. 
Loué  soyt  le  bon  Dieu.  Vrayement  on  pourra<i'ores- 
navant  prjendre  les  lions,  par  les  jubés  ^^;  les  chè- 
vaulx,  par  les  crains;  les  bœufs,  par  les  cornes; 
les  buffles ,  par  le  museau  ;  les  loups ,  par  la  queue  ; 
les  chievres,  par  la  barbe  ^  les  oiseaulx,  par  les 
pieds  ;  mai^ja  ne  seront  tels  philos6p]}es  par  leurs 
paroles  prins.  A  Dieu  i»es  bons  amis.  Ces  mots 
prononcez,ie  retiy-a  dé  la  compaignie.  Pantagruel 
et  les  aultKes  le  voul^yent  suy vre  ;  mais  il  ne  le 
voulut  peianettre. 

Issu  Gargantua  de  la  salle ,  Pantagruel  dist  es 
invitez:  Le  Timé  de  Platon,,  on  conunçncement 

^'*  «  Une  escole  ou  maison  en  laquelle  plusieurs  personnes  ha- 
bitent ,  ayant  ensemble  mesme  communauté  de  vie  et  de  bonnes- 
lettres.  Aristophanes  :  ^(/,:^mv  9o^Si  rùvr  W^f  ^^ovtiç'ii^iov.  »  Alphabet 
de  Fauteur. 

'  '  Philosophes  entichés  du  doute ,  comipe  les  pyrrhoniens  et  les 
sceptiques:  du  grec  ct^o^t  »,  je  doute  ^ct^o^nTiroc,  qui  affecte  le  doute. 
Ce  mot  ne  devroit  donc  être  écrit  que  par  une  seule  r,  pour  ne  pas 
le  confondre  avec  le  grec  ÀTtéfpmùç^  silentio  suppressus,  silendus,  ar- 
canus  ;  mais  on  Ut  aporrhétique  dans  Fédition  de  i55i,  et  dans  les 
meilleures  éditions. 

Crinière  ;  crins  du  cou:  du  latin  j'u^a. 
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de  rassemblée  compta  les  invitez  :  nouson  rebours 
les  compterons  en  la  fin.  Ung.,  deux,  troys:  ou 
est  le  qu^rt?  N«stoyt  ce  nostre'amy  Bridoye?  Epis- 
temon  respondit  avoir  esté  en  sa  maison  paur  Fin- 
viter  :  mais  ne  l'avoir  trouvé.  Ufig  huissier  du 
parlement  myrelinguoys  en  My  relingues^^,  Festoy  t 
venu  quérir  et  adjourner.  pour  personnellement 
comparoistre ,  et  devant  les  sénateurs  raison  rexi-, 
dre  de  quelcque  sentence  ^^  par  luy  donnée. Pour- 
tant estoyt  il  on  jour  précèdent  departy  afeji  die 
soy  représenter  on  jour  de  lassignation»!.  et  ne 
tumber  en  deffault  ou  contumace.  Je  veulx,  dist 
Pantagruel,  entendre  que  c'est:  plus  de  quarante 
ans  y  ha  qu'il  est  jizge  de  Fônsbetan  ^^  :  iâelluy 
temps  pendant  ha  donné  plus  de  quatre  mille  sen- 
tences diffinitivfes. 

•*•  Dix  mille  langues  :  mot  hybi^de  forgé  du  grec  itft//>/oi,  dix  mille, 
et  du  latin  linguœ,  langues;  ce  qui  répond  au  nom  de  parlement.  Le 
parlement  myrelinguoys  doit  être  le  parlement  de  Paris.  Voyez  le 
.Commentaire  historique.  • 

'^  «  Du  tems  et  devant  le  roy  Louis  XII,  dit  Iitnocent  Gentillet, 
part,  ni^max. 35  de  son  A/iti-Machiavel^' les  magistrats  non  sov- 
▼erains  n'estoyent  point  plusieurs  en  un  mesme  siège  et  degré  ^e 
jostice,  ains  n*y  avoit  quun  en  chacun  siégé  d*icelle,  pour  l'admi- 
nistrer :  à  savoir  un  prevost  ou  juge  ordinaire *en'  pretnier  degré,  un 
lieotenant  général  de  bailly  ou  seneschal  en  second  degré.  Maiè  aux 
cours  souveraines  des  parlemens  et  grand-conseil  ils  étoyent  plu- 
sieurs non  tontes  fois  en  si  grand  nombre  qu  aujourd'huy.  9  Ainsi, 
le  juge  Bridoye  étoit  seul  responsable  d'une  sentence  qu'il  avoit  ren- 
due seul;  et  de  là  vient  quen  France,  encore  aujourd'hui,  par  la 
sentence  de  tel  ou  tel  juge,  on  entend  certaine  sentence  rendue  par  le 
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De  deux  mille  troys  cens  et  neuf  sentences  par 
luy  données ,  feut  appelle  par  les  parties  côndem- 
nees  en  I9.  court  souveraine  du  paftemènt  myre- 
linguays  en  Myrclingues  :  toutes  par  arrêt  d'icelle 
ont  tfsté  ratifiées,  approuvées,  et  côn&mees:  les 
appèaftlx  rçnver$ez  ^^  et  a  néant  mis*  Qiïe  main- 
tenant dôiicques  soyt  peçsonriellement  adjourné 
sus  ses  vieulx  jours ,  il  qui  par  tout  le  passé  a  veseu 
t^nt  sainctement  en  son  estât,  ne  penlt  estre  sans 
qafelcque  désastre.  Je  luy  veulx  de  tout  mon  po- 
voir  éstre  aydanten  esqmté.  Je  sçay  huy  taiù:  estre 
la^^  malignité  du  monde  a|^ravee,  que  boiv'droict 
ha  biett  be^oingcFaydç.Et  presêntementdeiiberey 
vacquer,  de  paourdiequelcque  surprinse.  Alorsfii- 
rent  les  tabler  levées.  Pantagruel  feit  es  inp^kez 
dons  precieuxet  honnorables  de  bagues,  joyaulx, 
et  vaisselle,  tant  dor  comme  d'argent,  et  les  avoir 
cordialement  remercié ,  se  retira  vers  sa  chambre. 

* 

jiige  et  par  les  conseillers  de  telle  ou  telle  jûrisdiction  subalterne  (L.) 
*.**  lieutenant^néral  de  Foutenay-le-Comte.  Voyez  le  Commen- 
taire historique  dé  ce  chapitre  et  dii  chapitre  xxix.  Un  interprète 
voit  là  seulement  un  juge  de  toute'  bêtise,  ou  une  source  de -bêtise, 
d'apresL  la 'signification  du  mot  latin  fons. 

^^^Gomihe  ils  avoient  été  relevez  y  il  falloitles  renverser  pour  les 
anéaffitir.  (L.)        ,.       * 
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CHAPITRE  XXXyiI. 

Comment  Panta^fruel  persuade  a  Pimttrge  prendre  OMiseil 
de  qùélcque  fol. 


.    COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

"         RT  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE.  * 

Panjragmel  engage  Pannrge  à  prendre  conseil  âfun  fou 
nommé  Triboolet,  dont  il  lui  cite  d'admirables  décisions. 
Panurge  y  consent;  mais  Pantagruel  vent  avant  tout  assis- 
ter au  jugement  de  Bridoye.  Caillette ,  insigne  fou  de  Paris,. 
étoit  de  la  race  de  Seigni  Joan,  qui  jugea  avec  tant  de  pru- 
dence le  différent  entre  le  rôtisèeur  et  le  faquin  accusé  d'a- 
voir mangé  son  pain  à  la  fumée  du  rôt  de  ce  premier.  C'est 
de  ce  Caillette,  qui  étoit  le  fou  de  François  I",  que  vient  le 
mot  caillette  quand  il  est  pris  pour  une  injure. 

a  It  n'y  a  rien  de  si  mystérieux ,  dit  Berni^,  ni  de  mieux 
pensé  que  tout  ce  chapitre  (xxxvii  et  xxxvtii)  ;  car  quant 
k  Seigni  Jouan,  bisaïeul  de  Caillette,  un  des  fous  du  roi 
François  F',  voyez  les  étymologies  de  M.  Ménage-,  au  mot 
Caillette;  et  quant  au  conte  du  faquin  et  du  rôtisseur, 
jugé  par  un  fou  sur  leur  dif^rent,  il  ne  se  peut  rien  de 
meilleur  en  ce  g^re^  puisque  Galand,  fameux  atocat,  et 
Tiraqneau,  de  legibus  connubiâlibus ,  se  sont  servis  de  ce 
jugement  ;  Gratian  même  au  rapport  de  Mostiensis,  ni  Ca* 
ton,  au  jugement  de  notre  Panurge,  n'auroient  pas  décidé 

5.  m  '  9 
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la  question  plus  judicieusement  et  adroitement:  ainsi,  ' . 

•      Saepe  etiam  stultus  fuit  opporCnna  locutus. 

A  quoi  on  peut,  ajouter  que  Bocchoris,  au  rapport  de  Plu- 
tarque,  en  la  vie  de  Démétrius',  avoit  rendu  un  pareil  ju- 
gement, et  que  Jëan-Baptiste  Gelli,  académicien  de  Flo- 
rence, fait,  dans  le  sixième  de  ses  Discours  fantastiques, 
un  conte  qui  sent  fort  le*  jugement  de  Seigni  Jouan  tou- 
cnant  Faffaire  du  faquûi  et  du  rôtisseur.  » 

uUn  homme,  dit-il,  voulant  donner  à  FAnnonciade  de 
Florence  un  tableau  pareil  à  quelques  uns  de  éeux.qui  s'y  * 
voyoient,  pour  s'acquitter  de  spn  vœu,  le  secrétaire4ui*dit 
qu'il  n'avoit  qu'à  marquer  celui  qui  lui  plairoit  le  plus, 
donner  de  l'argent,  et  que  cela  l'acquitteroit  envers  Dieii. 
Le  dévof  ayant  marqué  avec  une  fourchette,  que  le  secré- 
taire lui  avoit  mise  en  main,  celui  qu'il  choisissoit,  et  celui- 
ci  croyant  déjà  tenir  l'argent,  le^dévot  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  touch^r  sa  bourse  avec  la  même  fourchette.» 
.  Dernier  ajojite  ailleurs  (page  17  de  ses  Additions):  uLe 
Seigni  Jouan,  dont  Marot  a  fait  l'épitaphe,  n'étoit  pas  le 
mékne  que  ce]|ii  dont  Rabelais  fait  ici  mention,  puisque  ce 
Seigni  Jouan  étoit  bisaïeul. de  Caillette  et  que  Rabçlais, 
Marot,  et  Caillette  étoient  contemporains.  » 

({ La  Nef  des  Fçus,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage,  au  mot 
Seigni  Joan,  imprimée  en  vers  f rançois ,  en  1 497,  fol.  3  verso,    ' 
et 4  recto,  nous  donne  le  portrsûtde  ce  Seigni  Joan,  qu'elle 
appelle  Jehan  le  foui;  et  elle  nous  apprend  que  ce  Jehan 
le  fou  vivoit  cent  ans  avant  un  nommé  Caillette,  qui  étoit 
pareillement  fou,  et  qui  vivoit  en  i494*  De  sorte  que  Joan^ 
fou  de  Madame,  duquel  Marot,  comme  son  contempor - 
rain,  a  fait  l'épitaphe,  est  néces^irement  un  autre  que  le 
Seigni  Joan  dont  parlent  la  ^Nef  des  Fous  du  mon<j[e,  et  • 
Rabelais.  C'est  apparemment  ce  que  Rabelais  a  vouhi  nous 
apprendre,  lorsqu'il  a  appelé  Seign^Joan  cet  ancien  Jehan 
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le  fou:  le  nom  duquel  me  paroit  venif  de  senior  Joannes^ 
à  la  difFéreuce  de  Fautre  Joan^  qui  étoit  le  fcm  dé  Madame. 
Et,  par  le  même  passage  de  la  Nef  des  Fous,  nous  Voyons 
encore  que  ce  Caillette ,  duquel  Seigni  Joan  étoit  le  bisaïeul , 
pourroit  bien  avoir  été-  un  aatre*que  celui  qui  fut  long- 
temps après  le  fou  de  Franf  ois  !"•  » 

Voici  le  conte  plaisant  que  fait  Plutarque  du  jugement 
de  Bocchoris,  dont'Bçrnier  fait  mention;  u  II  y  eut  en 
Egypte  un  jei^ne  homme  qui  devint  amoureux  d'une  cour- 
tisane nommée 'Qionis;  mais  elle  luy  demandoit  si  grand 
argent  pour  coiicheravec  lity,  que  le  jeune  homme  lie  le 
po^voit  fournir.  A  la  fid  ce  jeune  amoureax,  de  la  grande 
affection  et  désir  qu'il  en  a  voit,  songea  une  nuict  qu'il  es- 
toit  .couché  auprès  d'elle,  et  qu'il  en  prenoit  son  plaisir  tel- 
lement que,  pour l'aj^préhension  et^satisfactioû  du  plaisir 
qu'il  eut  en  dormant,  son  envie  et  son  désir  luy  en  passa, 
quand  il  fut  esveillé.  Gela  sceu ,  là  courtisane  le  fit  adjpur* 
ner  et  convenirren  jugement,  pour  .avoir  son -salaire  de  la 
volupté  qu'il  avoit  eue  par  imagination.  Ce  qu'ayant*  en- 
tendu Bocchoris  commâmda,  aU- jeune  homme  qu'il  ap-. 
portast,*  en  jugement  à  la  première  assignation,  dedans 
quelque  vase  autant  d'argent  bien  compté  comme  elle  luy 
en  avoit  demandé  pour  coucher  avec  lu^;  et  puis  le  luy  fit 
remuer  de  la  main  çà  et  là  devant  la  coUrtisane,^fin  qu'elle 
en  eust  seulement  l'ombre  et  la  veue.  Pour  autant,  disoit-il , 
que  PimaginatTon  et  l'opinion  n'est  que  l'ombre  de  la  vérité.  » 


P»ntagfuel  soy  retirant ,  apperceut  par  k  gua- 
lerie"  Panurge  en  maintien  de  ung  resveur  ravas 
sant,  et  dodelinant  de  la  teste,  et  luy  dist:  Vous 

'  *  C'est  sans  doute  la  galerie  de  Fontainebleau  dont  il  veut  parler. 

•    9. 
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me  semble»  a  une  ^ui'is  empegee%  tsaat  pluS  elle 
s  efiforce  sôy  depèstier  de  la  poix,  tant  plHS  elle  s*en 
embrene  ^.  Vous  -semblablement  efiForçant  issir 
hors  les  lacs  de  perplexité,  plus  que  Rêvant  y  de- 
mourez  empestré,  et  nyïjSçay-Temedè  fors  ung. 
Entendez.  J  ay  souvent  ouyçn  pix>verbe  vulgaire, 
qu  ung  fol  enseigne  bien  ung  saige.  Puy§  que  par 
le§  responses  des  saiges  n'estes  en;  plaiA  ^âtis&ict, 
conseillez  vojis  a  quêlcque  fol  :  po\irra  est^e  que  ce 
faisant ,  plus  a  vos^re  gré  serez  satis&ict ,  et  content. 
Par  l'advis,  conseils,  prédiction  des  fols  vous  sça- 
vez  quants^  princes,  roys,  et  républicques  out  esté 
conservez,  quantes  batailles  gaigpees,  quantes 
perplexitez  dissolues.  Ja  besoing  n'^st  vous  ramoi- 
tevoir  ïes  exemples.  Vous  acqjdesceféz;  eh  ceste 
raison.  Car  comme  celluy  qui  d,e  près  reguç^rdéra 
ses  affaires  privez  et  doniC3ticques9  qui  est  vigi* 
lant  et  attentif  on'  gouvernement  de  sa  maison, 
duquel  l'esprit  n'^st  poinct  esguaré,  qui  ne  pert 
occasion  quelconque  de  acquérir  et  amasser  biens 
et  richesses ,  qui  cautement  sçait  obvier  es  inconvé^ 

'  Prise  dans  la  poix. 

^  Ici  embrener  ne  vient  pas  de  bren  ;  mais  de  bré,  qn'on  a  dit  et  qiii 
se  dit  encore  en  Normandie  pour  de  la  poix,  (  L.)  —  Afé  bu  brai  peut 
bien  signifier  de  la  poix  ou  du  goudron^  puisqu'on  troi^ye'  dgn^  Ni- 
cot  brayer  un  navire,  pour  enduire  un  navire 'de  poix  ;^  c'est  le  même 
mot  que  bray,  qui  signifie  boue.,  fange ,  d'où  le^  noms  de  bray  et  de 
brm;'  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  <{u'€m6nener  vient  immédl^ie- 
ment  de  bren  ou  bran,  qui  a  un  sens  analogue. 

^  Combien  de  princes'. 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUÏIL.  ï.33 

niens  de  {laovreté;  vous  l'appelez  saige  mondafia, 
quoy  que  fat  soy  t  il,  en  estimation  des  intelligences 
célestes:  ainsi  JÊnilt' il  pour  devant  iceUes  saige 
estre^  j^dizsaigeetpresaiçe  par  inspiration  dÎTitfe, 
Qt  apte  a  recepyoir  bençfice  de  diytnation,  se  ouî- 
*blier  soy  mesme,  issir  hors  de  soy  mesme,  vuider 
ses  sens  de  toute  terrienne  affection,  purger  «on  . 
esprit  de  toiHe  humaine  sollicitude^  et  mettre  tbut 
en  noncfaàlloin  Ce^c^e  vulgairement  est  iniputé 
a  folie.  En  cèste  manière  feut  du  Viilgue  ^  imperit 
appelé  Fatùel^^  le  grand  .vaticinatjeur  Faunus,  fils 
de  Tiens  roy  j^eÉ  Latiiïsr: 

En  cesie  manière  voyons  nous  7,  entre  les  jon- 
gleurs, a  la  distribution  des  rolles,  le  personnàige 
du  sot  et  du  badin  êstre  tousjours  représenté 
par  le  plus  petit  et  perfaict  de  Jeur  compaignie. 
En  ce^  maiiiere  disent  les  mathématiciens  ling 

'  Vulgaire  :  du  latin  vulgus»      '  . 

*  Faunus  fut  en  effet  nomn^ë  Fatuellus:  jSenrius ,  sur  le  vers  4?  du 
liv.  VI(  de  VÉnéide,  dit  que  (^sf  parcequ  il  prédboit  Favenir,  le  des- 
tin, Fatum;  sa  femme  pour  la  inéme  raison  s*appeloit  Fqtua.  Cest 
de /afum  aussi  que  nous  avons  fakfade  ou  fée. 

'  En  ceste  manière  voyons  nous» ...  qui  eurent  un  mesme  gène- 
thliatiue:  tout  ceci  manque  dans  lef  éditions  de  i547  ^^  i5^3,  mais 
on  le  trouve  dans  le^roU  de  Lyoïx,  dans  celle  de  1626  (et  dans  celle 
de  i553).  J'ignore  dans  quels  astrologues,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
Cardan,  Rabelais  a  Id  qu'Éyéè  et  Corébus  eurent  un  mépae  horos- 
cope, et  que  les' fous  et  les  rois  naissent  sous  une  mén\e  constella- 
tion. Ao  défaut  de  pouvoir  vérifier  ces  de\ix  articles,  je  dirai  seu- 
lement que  le  second  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  proverbe  aut 
regem  ,  autfatuum  nasci  opoi-tcre.  Voyez  les* Adages  d'Erasme.  (L.) 
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mesme  horoscope  eàtre  a  la  nativité  des  iroys^et 
des  sots.  Et'donnent  exeAple  de  iEneas,  et  Cho- 
rœbus^  lequel Euphorion^?  dist  avoir  esté  fol,  qui 
eurent  ung  mesme  genethliaque  *°.  Je  ne  seray 
hors  de  propous,  si  je  ne  vous  racompte  ce  qu^ 
dict  Jo.  André,  sus  Ung  c^yaonde  certain  rescript 
papal ,  addressé  on  mair^  et  bourgeois  de  la  Ro*- 
chélle  :  et  après  luy  Panorme  en  ce  mesme  canon: 
Barba tias  *  '  sus  les  pandectés  f  et  recentement  Ja-^ 
sdn  "  en  ses  conseils-,  de  Seigni  Joair'^  fol  insigne, 
de  Paris,  bisayeul  de  Caillette.  Le  cas  est  tel. 

•  .. *'  *  ^ 

'  Chorébus^  fils  de  Mygdon,  roi  de  Thrace,  amant  de  Gassandre. 

^  Euphorion  éioit  un  poëte  et  historien,  natif  de  Ghalcidc  en  Asie, 
qui  TÎvoit  deux  cent  quarante-sept  ans  avant  J.'jC. 

'®  Horoscope.  "M-    .      *'  *      " 

"  GTest  comme  il  faut  lire  conformément  a  TéditioA  de  1^08. 
Andrë  Barbatias  étoit  Sicilien,  et  ses  œuvres  furent  imprtmée^  à 
Boulofpie,  Fan  1472.  Voyez Naudé;  page  106  de  son  addition  à  IHia- 
toire  de  Louis  XI.  (  L.  )  —  On  lit  Baihatitk  dans  l'édition  i55a.       * 

'*  Bartole  a  aussi  allégué  ce» jugement  de  Seigni  Joan,  pour  ap- 
puyer le  proverbe  :  *  *   '  ^ 

Sœpe  etiam  stultus  fiiit  oppondËa  làcu.tu8. 
VoyezleMascurat,  édit.  3,  pag.  610..  (L.)  •  '    * 

*^  Ce  Joan,  connu  de  son  tems  sous  le  nomade  Jehan  ie  fol ^  est 
appelle  par  Rabelab  Seigni  Joan  de  senex  Jbannesj  pour  l6  distin- 
guer de  Johan,  fol  de  Madame  y  duquel  parW  Marot  dans  ses-  épi- 
taphes.  L'auteur  fait  ce  Seigni  Joan  bisayeul  de  Caillette,  parcequ'il 
devança  4*énviron  un  siècle  cet  autre'/oa  qui  faisoit  parler  de  lui 
vers  l'an  i494*  ^^  ^éte  des  feuillets  3  et  4  de  la  Nef  des  Fous,  impri- 
mée en  1 497,  on  voit  le  portrait  de  Seigni  Joan,  et  celui  de  Caillette;. de 
celui-ci  comme  patron  des  modn  nouvelles,  et  du  premier  comme 
chef  de  ceux  qui  retenoiênt  encore  les  plus  vieilles  modes*.  (L.  ) — «  Au 
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A  Paris  en  là  roustisserie  du  petit  chastelet,  on 

devant  de  Fouvroir'^  d'ung  rôustisseur,  ung  fac- 

quin  '^  juarngjeoyt  son  pain  a  la  fumée  du  roust^  et 

lien  de  bisaïeul,  dit  La  Monnoye  sur  la  Nouvelle  ii  de  des  Përiers, 
imitidée  :  Des  trois  folz,  CailleUe,  Tribouleh  etPotitey  Rabelais  au- 
rait ph  dire  (JUaiirisaïenl,  aVec  plus  de  Yraisémblance.  Le  docteur 
Jeaa  André  qui  a  fait  mention  du  jugement  dont  je  viens  de  poirier, 
étoit  mort  dès  1*348,  plus  de  cent  ans  apparemment  avant  que  Gail- 
lette^'fou  dç  François  l",  fût  né.  Badins,'  dans  sa.  Navis  stultifera, 
imprimée  au  Commencement  du  quinzième  siècle,  a  parlé  de  Cail- 
lette comme  alors  vivant.  Érasme,  page  58 1  du  tome  IX  de  ses  œu- 
vres, in-folio,  Bâle,  i54o,  répondant  aux  petites  notes  du  docteur 
NoelBeda,*  s*écrie  que  Caillette  et  Nago  n*ont  jamais  rien  dit  de  plus 
fat  (fou):  «  QOo  qnid  unquam  stultius  dizit  Calie^us  aut  {ifago?  • 
Je  présume  que  ce  Nago  étoit  quelque  fou  allemand.  »  Il  y  a  encore 
à  Contres,  qui  est  un  gros  bourg  situé  entre  Blois,  Romorantin,  et 
GhamboYd,  une  rue  nommée  la  rue  de  Nago^  lamelle  conduit  à  Cbam- 
bord;  ce  qui  prouve  que  ce  Nago  étoit  le  fou  d*iJ^n  roi  <^FraAce  qui  te- 
noit  sa  cour  dans  Tun  de^  trois  châteaux  que  nous  venons  de  nomWr. 
Diaprés  le  nom  de  cette*  rue  il  se  pourroit  même  que  ce  fou  fût  né  à 
Contres.  Triboulet ,  foù  de  Louis  XII,  étoit  de  Blois.  Voyez  le  Com- 
mentaire historique  du  chapitre  suivant.  Des  Pépiers  a  forgé  l'expres- 
sion en  caillettois  pour  en  langage  de  Caillette,  à  l'exemple  de  Ra- 
bdais  qui  a^oit  dit  auparavant  patelinoii  et  lantèmois.  Le  hom  de 
SeigniJoan  vient  de  senex  J.oannesy  Jean  le  vieux.  Il  se  pourroit  ce^ 
pendant  qu'il  vînt  de  seniory  et  qu'il  signifiât  le  seigneur  Jean.  «  Le 
mot  seigniy  en  rouergois,  dit  La  Monnoye  sur 'la  soixante-unième 
Nouvelle  de  des  Périers,  signifie  seigneur;  ce  qui  pourroit  faire 
craire  que  le  Seigni  Joan,  du  liv.  III de  Rabelais,  étoit  de  Rouergue 
d'où  il  avçit  été  amené  à  Paris.  Seigni  Joan  n'est  autre  chose  que 
le  seigneur  Joan ,  ei  non  pas  le  vieux  Joan,  comme  Ta  interprété  le 
commentateur  de  Rabelais.  »  - 

'^  Boutique. 

'  *  Facquin  signifie  aujourd'hui  uti  homme  de  néant  :  il  a  signi- 
fié originairement  un.crocheteur,  un  portefaix:  et  c'est  le  sens  qu'il 
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l^troÛYDyt  ainsi  parfumé  grandement  sav<mreux. 
Le  rottstisseur  le  laî^oyt  faî^.  Enfin,  qvrand  tout 
le  pain  £eut  baufré^  le  roustisseur  happe  k  facquin 
on  collet,  et  voûloyt  qu'il  luy  payast  la  fumée  de 
son  roust^Le.  facquin  disoyt  en  rien  n'avoir  sçs 
viandes  endommaigé  :  rien  n'avoir  du  sien  prins; 
en  rien  ne  lùy  estre  débiteur. 

La  fumée  dont  estoyt  question.,  evaporoyt  Jpar 
dehors:  ainsi  comnte  ainsi  se  }>erdoyt  elle;  jarmais 
n'avoir  esté  ouy  que  dedans  Paris  on  eust  vendu 
fumée  de  roust  en  rue.  Le  roustisseur  f  epliquoyt, 
que  de  fumée  de  son  roiîst  n'estoyt  ténu  nourrir 
les  facquins  :  et  renioyt  en  cas  qu'ils  ne  le  payast, 
qu'il  luy  ousteroyt  ses  crochets.  Le  facquin  tire 
son  tribart  '^^  et  se  nïettoyt  en  deffense. 

L'altercation  feut  grande,  le  badault  peuple  de 
Paris  accourut  on  débat  detoutes  pars.  La  se  trouva 
a  propous  Seigni  Joan  le  fol,  citadin  de* Paris. 
L  ayant  ajpperceu,  le  roustisseur  demanda  on.  fac- 
quin :  veulx  tu  sus  nostre  différent  croire  ce  noble 
Seigni  Joan?  Ouy  par  le  Sambreguoy,  lîespoiidit 
Je  facquin.  Adoncques  Seigni  Joan  avoir  leur  dis- 
cord  entendu ,  commanda  on  facquin  qu'il  luy 
tirast  de  son  bauldrver  quelcqile  pièce  d'argent. 
Le  facquin  luy  mist  en  main  ung  tournois  *7  phi- 

'^  Au  chapitre  xxxi  du  livre  II  c'est  np  ragoût  de  tripesi  Ici ,  comme 
df^jà  livre  I,  chapitre  xxxv,  c'çât  un  bâton  fait  d'une  tripfede  fa^ot.  (L.) 
'^  Gros  tournois,  valant  un  sou  ou  douze  deniers  tournois.  Cest  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


PANTAGRUlEL.'  •  ti^  ' 

lippus.  Seigni  JToan  te  print*,  et  le  'mjist  sus  son  es- 
paule  ^au^che,  comihe  explorant  s'il'estoyt  de 
poids  :*puysle  timpoyt/^,  sus  la  paulmedésa  main 
^au^che,  çc^me  pour  entendre  s*jil  estoyt  de  bon 
alloy,  pays  le -posa  sus  là'' prunelle  de  son  ofeîl 
droict ,  coitnnépour  veoir  s'iLçi^toyt  bieii  marqué. 
Tout  ce  feut  faîet  en  gl^ailde  silence  de  tout  le  bçi- 
dault  peuple,  en  ferme. attente  du  rquslîssqijir, 
et  desespoir  du  facquin/Enfin  j\e  feit  st^  Fouvroir 
sonner  par  plusieurs  fdys.  Puys  en  majesté  pfési- 
dentalç  tenant  sa  marotte-'^  qn*|K)ing,  c6mmè  si 
feust  ung  Sceptre,  et  afieu^lant  en  teste  sonehàr' 
peroïi  de  martres  cingesses  à  aureilles  cje"  papiçr, 
fraisé  a  poinctd  orgues  ^""^  touçsantpr^ablement 
deùlx  ou  troyS'bonries  foys^dist  a  haulte  voix  :  La 
court  vous  dict.  gue  le  fsoÉquin  qui  a  mapgé  son 
pain  a  la  fumée  du  roust,  civileqient  faa  payé  le 
rousilîsseur  on  son  de  son  argent^  ' .  Ordonne  hdicte 

pourquoi  Jes  contes  d*£iitrapel,  chapitre  XKxi,^pêllènt  douzflin  le 
toulmois  philippns  de  Sei{pii  Joan  (  L.  ) 

'*  Le  faisoit  sooner.  Voyë^  la  note  ai  du  chapitre  xxvi.  Ainsi, 
DeMarsy,  qui  a  traduit  le  timpoyt^ar  le  tournoit  et'retoui-noit,  n'a 
pas  entendu  ce  mot. 

'*  Sceptre  de  fou. 

*°  Chaperon  à  grandes  oreilles,  entre  lesquelles  rëgnoit  unelongue 
crête  de  papier  fraise'.  Il  y  a  plusieurs  figures  de  ces  chaperons  au- 
devant  de  chaque  chapitre  de  la  Nef  des  Fous.  (  L.  ) 

"  On  fait  le  même  conte  de  la  courtisanne  Lainia,  et  d'un  homm& 
peu  riche,  à  qui  elle  voulut  vendre  trop  chèrement  ses  faveurs.  Cet 
homme  ayant  trouvé  dans  son  imagination  de  quoi  se  satisfaire  avec 
Lamia,  sans  bourse  délier,  comme  on  parle,  Lamia,  qui  le  sut,  le  Ht 
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court',  que  chdscun  se  retire  en  sa'chagcuniere, 
sans^^.despens^et  pour  cause.  Cèste  sentence  du 
;fol  parisien  tai^t^a  semblé'equitable,  voire  admi- 
rable^ es  docteurs  susdicts,  quiH  font  douhte  en 
cas  que  la  matière  eust  esté  on  parlement  dudict 
Jied ,  ou  en  la  rotte  a  Rome,  voîre. cprtps  entre  les 
areopa^tes, décidée*,  si  j^us  juridîcquementeust 
esté  par  eulx  sententiéu  Pourtant  advis^z  si  con- 
seil voulez  d*ung  fol  prendre. 
*.       • 

appeHei'  eojustice  ponr  se  voir  condamner  ie  hû  payer  argent  comp- 
taqfnn  plaisir  dont  i^  n*étoit  redevable  q^*à  la  force  de  son  idée; 
mais  le  juge»,* comme  ici,  ordonna^»  Famoureux  de  fai«e  seulement 
somier  qpelqne  monooie  aux  oreilles  de  la  courtisanne,  après  quoi 
il  dédlara  qu'elle  étoit  duementpayée^u  plaisir  que*  Fautre'avoit  tiré 
d'elle!  Voyez  hs. Vantes  calantes  de  Brantôme,  tome  I ,  page  3o3.  (  L.) 
-^  Voye?  ce  coi^e  dahs  le  Coj^mentaire  historique  de  ce  chapitre, 
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.    CHAPITRE  XXXVni. 

Comment  par  KaAtagruel  et  Panurge  est  X''^^^^®^  blasonné. 


i 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  8ÛM1IÀIBE  DE  CE  CHAPITRE. 
# 

'  Pantagrufel,  ayant  persuadé  à  Panurge.de  prendre  con- 
seille quelque  fou.,  lui  indiqife  nommément  Triboulet,  au<- 
quel  il  donne  deux  cent.kuit  épithètes^fol  fatal,  fol  de  nor 
ture,fol  céleste,  etc.  comme  atcéixit  de  deux  eent  huit  folies 
différentes,  l»  C'est  quelque  chose  de  prodigieux ,  dit  Le 
Motteux ,  que  le  nomhre  d'épithètes.,  entasséesles  unes  sur 
les  autres  ^quHl  dôùne  tout  d^une^haleine  à  son  Trihoûlet': 
et  je  ne  saurois  deviner  à  quoi  cela  tend,  si  ce  n'est  à  mar- 
quer bien  fortement  l'excès  de  la  folie  de  cet  original,  quel 
qu'il  soit,  ou  peut-être,  encore  à  faire  une  charge  de  cer- 
tains^ëcrivains  d'alors ,  qui  n^éttoient  souyent  à  la  queue 
d'un  substantif  une  foule  d'adjectifs  inutiles.  » 

tt  Cet  amas  d'épithètes,  dit  l'abbé  de  Marsy,  qui  les  a  re- 
tranchées de  son  texte,  est  du  dernier  ridicule,  sur-tout 
dans  la  Itpuçhe  de  Pantagruel  ,''fui  sort  ici  de  la  dignité  de 
son  caractère  qu'il  soutient  si  bien  presque  par-tout  ailleurs.  » 
Un  savant  de  Valenciennes,  à  qui  nous^devons  déjà  la 
bibliographie  des  Jna,  a  publié  en  1823  une  brochure  de 
deux  cents  pages,  grand  in-8**,  tirée  à  vingt-cinq  exem- 
plaires seulement,  c^t  intitulée:  Stultitiana,  ou  j)€tit€  Bjo- 
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graphie  desjbus'ck  bi  ville  de  Falencienhes  y  peur  un  homme 
en  démence.  Il  y  renCyoié,  pag^  17,  à  ce  chapitre  de«Ra{>elaiS) 
ceux  qui  desireroient  occuper  une  place  dan$  soii  recueil  ^ 
pour  facilite£^  dit-il,  les  recherches  à  ceux  qui  aurbient  des 
doutes  sutFospécë  de  féui^  folie.. On  volt  que  ce'con^eil  p'ést 
pas  d'un  foo:  nous  ne  nous  permettrons  pa$  cependant  de 
le  nommer; 

Dans  les  quatre  éditions  de  Le  Duchat  et  de  M.  D,  L., 
le$  épithétes  que  cLonne'  Pantagruel  à  Trrboulet  sont  con- 
fondues avec  celles  que  Panurge  donne  à  ce  fou,  ce  qui 
vient  sans  doute  .de  ce  que  les  compositeurs,  en  passant 
d'une  colonne  h  Tairtre,  ont  mêlé  les  deux  listes.  Nous  les 
avons' rétablies  dans  leur  ordre  primitif  d^près  l^dition 
de  1 55 2,  en  nupiérotant  toutes  ces  épithétes  pour  guider  le 
compositeur.  Nous  aurions  peut-être  même  dû  impirimer 
ces  numéros,  pour  éviter  d[e nouvelles  méprisé»* dans  Im 
éditions  subséquentes  ;  maiSrnou^n'avobs  p^s  oeé.les  ajou- 
ter, au  texte.  .     .  »  • 

Le  fou  Triboùlet  étoit  d*e  Blois,  selon  le  médecin  Bernier 
.  qui  étoit  lui-même  de  cette  Vi)le ,  etquiwen  a  écrit  l'histoire 
en  iït  volume. in-4°9  £loi^ ^  1 6^2.  UA  pvopoa  de  fous ,  dit-il , 
il  es|;bon  dé* remarquer  en  passant  que  les  grands,  en  nra* 
tièjce  de  divertissement,  d'amitié,  et  de  faveur,  sont  sou- 
vent d'un  fort  méchant  goût,  ppisqùe  le  roi  François  T^ 
aimoit  ce  paYiv^e  Triboulet>  au  potpt  que  les  pages  l'ayant 
un  jour  attaché  par  l'oreille  au  pilori  de.F6tx>  fauboiJii% 
de  Blois,  au-dessus  du  château,  il  en  fit  informer,  résolu'de 
faire  piinir  les  perce-oreilles,  si  on  les  'pouvoit  découvnr.;i 
Soit  qne.  son  nom  vienne-  de  Triballos,  grec,  qvà  signifie 
fainéant,  ou  de  Triobolus^  ou  que  ce. fût  non  un  sobriquet, 
niais  son  nom  de  famille^  comme  il  y  at  apparence,  c'étoit 
un  pauvre  garçon,  natif  du  Foix,  et  non  pas  de  la  paroisse 
Saint-Martin  comme  quelques  fâcheux  l'bnt  publié  pour 
fâcher  ceUx  de  cette  paroisse;  car  qui^n  voudra  ^voir  da- 
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vantage,  il  n'a  qn'à  vt>lr  la  page  39  des.  preuves  de  V Histoire 
deBioisu  Sur  quoi  oja  p^ut  ajouter,  que  le  mot  trihàîle^  usité 
eB  cette  vUle  pour  celui  de.  rôtisserie,  vient  des  poulets  et 
des  chaponneaux  qui  titent  la  baie  du  gi^aiil  pendaiît  qu'on 

.  bat  le  blé^Voye:^  la  note  de  l'édition  de  HoUaBdeM663.) 
Quant  aux  princes,  seigheurs,  et  riches,  qui  aiment  ces^ré* 
fendus  plaisants  ou  baioprds,  et  métee  les  singes,  les  ÏA^ 

^  chbns,  et,  chiens, de  poche,  ib  ne  se  yfi^lent  jpoint  mettre 
dans  la  tête  Qu'ils*  sont  souvent  dange^eific  par  plus  d'un 
endroit,  et  toujours  fort  inntijês.t) 

•  Vpici  cequ'enditenc%>reBêmier,daQS  ùmHistoiredeBlois, 
à  Fendroit  qu'il  vient  d'indiquer  :'a  On«apprendpar  d^'vers 
de  Jean  Marot,  père  de  Clément,  quelestoitce  Tnhoulletqne 
François  Rabelais  introduit  en  une  consultation  comme  un 
morosophe  (fou^sage),  FaccÔA^ocUnt  ainsi  à  soil  théâtre. 
Loin  d'entre  un  de  ces  fous  spirituels  qui  réjouissent  par. de 
bons  mots,  ou  qui  dirent  an  hasard  quelque  chose  de  sen- 
tentieux^cen'estoit  qu'un  pauvre  hd&été,  natif  du  toix-le2- 
Blbisy  dont  les  naiveté»sâns  doute^n'auroîent  pasestçdu 
goosrde  nostre  Siècle.  Quoi'^qu'il  en  soit,*  cdmme  les  pages , 
le»  laquais,  et  leS  enfant»  ^busoient  de  sa 'misère^  le  roy 
Louis  XII  eût  la  charité  .de  lé  commettre  aux  soins. d'un 
homiàe  qui  empeschast  qi:^^ei<  neluy  fist  maL  Ciest  pour- 
qtK>y  Michel  Le  Ven^pyparoist. employé  dans  l'état  ^e  la 
maison  du  voy,  ei}  qoçdité  d'aîde^et  de  gouverneur  de  Tri- 
bonllet^  et  la  méiHoirjd  de'  ce  pa]](yre  insensé  est  si  récente  ' 
à  BloÎB,  que^  quand  oH.veut  ypfrlér  avec  mépris  de  ^uetp 
qu'on,  on'yètt  encore  à-prescIM. qu'on  se  soucie, de  luy 
commç  de  Tribouliet.  Voici  donc  comme  Jean  Marot  en 

parle  dans  sa  description  du  si^e  de  Pesqu'airè: 

« 

«  TriboUllet,  fol  4a  roy,  eut  si  grande  fraïenr, 
Qae  soil^un  lit  de  camp  de  pear  s'est  retiré... 
Tribouliet  fut  un  fpl  de  la  teste  escomé,' 
Aussi  saige  k  trente'ans  que  le  jour  qu'il  fiit'né. 
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Petit  front,  et  gros  yeux,  nez  grand,' taille  à-Toste,    • 
Estomac  plat  et  long,  hault  dos  à  porter,  hotte. 
Chacun  contrefaisoit ,  chanta ,-  dança ,  prescha , . 
Et  de  tqut  si  plaisant  qu  onc  hopme  ne  fascha.  « 

Le  Motteux  pense  que  c'est  de  Clément  Marot,  fils  de 
l'auteur  même  de  ces  vers,qi|e  Rabelais  \(eut  serao<{uer, 
sous  le  nom  de  Triboulet,  c|uoique  RaBelais  désigne  ce 
fou  d'une  manière^ assez  claire ,  Ibrsqu'en  parlant  de  lui 
dans  le  chapitre  xliv,  et  le  ngmmant  toujours  Triboulet', 
il  dit  :  u  Et  ainsi  comme  rl,^  ygulsint  au  roy  Lquis  douzième 
u  demander  ppur  ung  sien  frerp  Je.contrerolle  du  sel  a  Bâ- 
ti sençay^  demanda  une  cornemuse.  » 

a  II  y  eut  réellement  en  France,  dît  Lé  Motteux ,  dans  le 
siècle  d^  Rabelais,  un  fou  qui  se  nommoît  Triboulet;  mais 
je  mUmiQÏne  qu^il  s'tf^^it  ici  de  quelque  fou  plus  considé- 
rable, quoique  moins- fameux.  On  pourra  soupçonner,  si 
l'on  veut,  que. notre  auteur  pensoit  à  Clément  Marot.  Le. 
nom  de  Triboulet  s'emploie  pour  dir^  un  fou  iMne  cervelle 
éventé»;  mais  il  signifie  aussi  unladin,  un 'bouffon.  Marot 
étoit  Triboulet  en  c^sens,  s'il  âei'étoit  même  encore tlans 
l'autre  en  qualité  de  poète,  et  eqvertu  du  proverbe  que\out 
le  monde  sait;  sans  compter  le  rapport  de  Marot  à  marotte, 
l'apport  qui  paroit  en  effet  justifié  par  ces  mots  du  chapitre 
même  :  u  Puis  en  majesté  presidentale,  tenant  sa  marotte  on 
poing  n).  Je  ne  saurôls  pourtant  m^persuader  que  Rabelais 
ait  voulu  faire  une  raillerie  aussi  sahgtanle  aux  dépens  d'un 
komme  qui ,  vraisemblabjement ,  avoit  été  de^cies  amis,  qui 
étoit  mort  depuis  peu,  qui  lui  avoit  doni\é  place  honorable- 
ment dan»  ses  ouvrages,  qui  étoit  le  meilleur  poète  de'son 
temps^  et  qui  avoit  quitté  sa  patrie  pour  cause  de  religion. n 
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Par  mon  ame',  responditPanurge,  je  le  veulx. 
U  m  est  advis'que  le  boyau  meslargît.  Je  Favoys 
nagueres  bien  serré  et  constipé.  Mais  ainsi 
comme  avoas  choisi.la  fine  cresme  dç.sapience 
pour  conseil,  aussi  vouldroys  j$  qu  en  nostre  con- 
sultation présidâst  quelcqu'un  qui  feust  fol  endé- 
gré  souverain.  Triboiilet^,  dist  Pantagruel,  me 

'  Ici  commence,  'dans.fes  trois  éditions  de  Lyon,  et  dans  celle 
de  1636  (*et  dans  celle  de  i552  ),  le  chapitre  xxxYtii,  intitolë  :  Com- 
ment par  Pantagruel  et  Panurge  est  Triboulet  blasbnné.  (L.) 

'  Un  bqufon  qu'Epistémon  yit  en  enfer  avoit  déjà  eu  ce  nom,- et 
c  est  le  même  que  Français  Hotmai^.,  dans  son  Matag,  de  Maûigo- 
nibusy  dit  que  le  rdi  Louis  XII  avoit  à  sa  suite.  1er  un*fou  fieffé  s'ap- 
pelle aussi  Triboulety  d'où  il  paroît  que  ce  mot  d^sig<\e  proprement 
an  panyre  homme  qui  a  Fesprit  trqviblé.  Froissait,  vol.  III,  cha- 
pitre cxviii:  En  Angleterre  pour  ceste  saison^  ils  estoient  tous  tribou- 
lexeten  mauvais  arroy.  Et  Alain  Ghartier^^u  livre  des  ^yuLtrè  Dames  : 

Et  sont  foulez        '  % 
Et  par  fortune  trtbdolez . 

A  Toulouse  on  dit  d*un  homme  troublé^  d'affliction,  qu'il  est  tre- 
boulat;  et  lorsqu'au  second  poëme  du  coq-à-l'âne  à  Lyon,  Jamet, 
Marot  avance  que  Triboulet  u  frères  et  sœurs,  il  ne  veut  pas  dire  que 
ce  bonfon  du  roi  Louis  XII  vécût  encore,  i^,  qu'il  eût  des  frères  et 
des  Meurs  ;  mais  simplement  que  depuis  la  -mort  de  Tribohlet  Qn* 
voyoit  encore  en  France  des  fpus  et 'des  *èsprits  troublez.  Dans  le 
Dict.  franç.-ital.  d'Oitdin,  Triboulet  est  interprété  huomo  gfosso  e 
cortOf  et  alors  ce  mot  vieût  de  tripes,  et  vet|t  dire  ventru'  (L.)- —  On 
lit  dans  Ihtet  :  Tribouillet  ,^u^q  grosso  cçrto.  Le  Duohat,  dans  une 
de  ses  remarques  sur  la  Satire  Ménippée,  dit  aussi  que  Triboulet  si- 
gnifie proprement  un  homme  qui  a  l'esprit  troublé,  Cest  en  effet  la 
vraie  étymologie^et  signification  dç  ce  nop  :  on  a^dit  dé  même  trikoule- 
ménageront  trouble-ménage,  du  latiiltr{6u/are.  '£e  qui  prouvé  que 
troultUr  et  tribulation  ont  une  même  origine^  jpt  que  les  difféi^çmtes 
étymologies  que  donne  Bernier  du  nom  de  Triboulet  sont  fat^se^ 
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PAirrAGRUEL.  PANURGE.    • 

fol  fatal*  *  Fol  de  hanlte  game  ^. 

*•    -:- de  nature.  '^.  dé  h  quarte  et  d^b  moi. 

♦—7  céleste.  —terrien. 

— joviaL  '  '  — joyeulx  et  folastrant. 

—  mercurial.  —  joUy  et  folliant.  *, 

—  lunaticque.  •  ^  —  à  pompettes. 

■ — erraticque.  /  — àpllettes4,  .^ 

7- eccentricqtie.    .      .  — à  sqnnettes. 

•  —  etjieré  et  junômian.    ,  — riant  et  vénérien, 
.^arcticque.      "*       ...  — -  de  soubstraicte  ^. 

"?.  Le  foman  du  nouveau  Tristan  de  Léonnois,  liv.  I*',,  ctiap.  lvoi: 
Chevalier^  lajfiset  la  damoiselle.y.  ou  je  voiù  accoustreray  en  fol  y  trois 
n'otes^au  desstis  de  la  haute  gamme.  Et  Macot  : 

3e  £119  Joûan,  sans  wm»4emme. 

Et  Fol  jaâqu-à  la  haulte  game.         (L.  ] 

^  PilettCy  synonyme '  det  pi7dn,.Cot{iiilIait,- dans  ses  Droits  nou- 

vettux  : . 

^'  \         S'ellcestdaôidyselle  y  on  bourgeoise  y 
Quel  f'obe  die  "a, ne  quel  corset 
*     '    Sonbs  sdp  cteperon  de  PonTois^,  • 

*  S'èUe  .e^gmyey  s'çllese'poise,      ^  ,•  *  , 
'  *         •    S'dle  a  ne' mortiers  9e  |>Uectê$; 

S'çUees^lBere,  idoulce,  oacoiirtois^.    . 

ComnAe  le^'t^^n  àoiUaxics^av^SQtker  le^ortjiiiry  il  e^t  azirivé  de  là  que 
yçrs  la  fin  du  xy'  ^iircle;les  femmes  portant  des  bonnets  qiv  furent 
appeliez  mortieri,  certaiqs  ornementa  qu^on  y  attacHa  en  fprtnb  de 
pitons  furent  nommez  pilettes.  Cette  coiffure  ëtapt  devenue^^dicule 
du  t^mps  de  Rabelais,  et  ne  paroissant  plus  propre  i|u'à  eonyrir  la 
tèf^des  tànsy  Panuijfe  p^r.cette  raison  donne  à  Triboulet  le  nom 
ùe  fou  h  pilettes.  (L.).    •'   ,«  ,      .   .         ,     ^ 

^  La  lie  de  touslfs  fo^s.  (L.)—- Cette  épithéte  a  un  sens  oppose 
^  celte  qui  suit. 
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PANURGE. 

heroïcque. 

—  de  mère  goutte. 

génial. 

—  de  la  prime  cuvée. 

prédestiné. 

—  de  montaîson^. 

auguste. 

—  original. 

cesarin. 

—  papal. 

impérial. 

—  consistorial. 

royal. 

—  conclaviste. 

patriarcfaal. 

•^bulliste. 

original. 

—  synodal. 

loyal. 

—  episcopal. 

ducal.      .     '    . 

—  doctoral. 

banerol^. 

-^monacha). 

seigneurial. 

—  fiscal. 

palatin. 

—  extravagant. 

principal. 

—  a  bourlet9. 

pretorial. 

—  a  sidiple  tonsure. 

total. 

—  cotai  «o. 

esleu. 

—  gradué  nommé  en  foUie 

curial. 

—  commensal. 

primipiie?. 

—  premier  de  sa  licence. 

•  triumphant. 

—  caudataire*'. 

*  Qui  porte  la  bannière  devant  les  autres.  (  L.  )  — Voyez  la  note  1 6 
êxt  chapitre  zxv. 

'  Do  premier  ordre ,  porte-bannière.  (  L.  )  —  Du  latin  primipilus^ 
capitaine  on  centarion  de  la  première  compagnie.  Cette  ëpithéte  re- 
vient à  ceUe  de  hanerol  :  voyez  la  note  précédente. 

'  Od  montation,  comme  on  lit  dans  Tédition  de  i553.  Fou  dans 
le  fort  de  son  accès ,  dans  la  vigueur  de  la  folie ,  comme  le  vin  est 
dans  sa  force  lorsqu^il  monte.  (  L.  ) 

'  Qai  prime  entre  ses  semblables ,  comme  un  docteur  dans  son 
auditoire.  (L.) 

'*  De  Titalien  cotalcy  qui  signifie  le  membre  viril:  ainsi  ce  mot 
répond  à  Tépithète  de  bien  mentùléy  qu'on  lit  plus  bas^ 

'  '  On  appelle  caudataire  chez  les  cardinaux  on  domestique  qui 
5.  lO 
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-  vulguaire. 

-  domesticque. 

-  exemplaire, 
-rare  et  peregrin. 

-  aulicque. 

-  civil. 

-  populaire. 

-  familier, 
-insigne. 

-  favorit. 

-  latin. 

-  ordinaire. 

-  redoubte'. 

-  transcendent, 
-souverain. 

-  spécial. 


PANCRGE. 

-  de  supererogation. 

-  collatéral. 

-  a  laiere  altéré.- 

-  niais. 

-  passagier. 

-  branchier. 

-  aguard. 

-  gentil. 

-  maillé. 

-  pillart. 

-  revenu  de  queue. 

-  griais. 

-  radotant. 

-de  soubarbade*^. 

-  boursouflé. 

-  supercoquelicantieux  '-^ 


porte  la  queue  de  leurs  manteaux  dans  les  cérémonies.  Ici  caudataire 
peut  aussi  s'entendre  de  ces  fous  k  qui  par  dérision  les  enfants  atta- 
chent par  derrière  une  queue  de  lièvre  ou  de  renard.  (  L.) 

'  *  On  appelle  soubarbadCy  en  Languedoc,  un  coup  dont  on  relève 
le  menton  :  ce  qui  ne  se  fait  guère  qu  à  ceux  qu'on  méprise  ou  qu'on 
regarde  comme  des  fous.  (L.)  —  En  effet,  soubarbaou  ou  soubarboy 
en  languedocien,  signifie  un  coup  de  main  sous  le  menton,  sous  la 
barbe.  Le  Ducbat  ajoute,  dans  Ménage,  à  cet  article  :  (on  lit  dans,) 
«  L'advis  et  remonstrancey  etc. ,  de  six  paysans^  1 6i  5 ,  pag.  ao.  «  Il  est 
indubitable  que  la  noblesse  est  le  cœur  de  cet  estât  :  aussi *a-t-elle  tant 
de  grands  privilèges  sur  le  commun.  Mais  voicy  une  subarbade  à  l'in- 
solence :  ce  n'est  pas  pour,  elle  seule,  c'est  pour  le  bien  public.  » 
Subarbey  d'où  subarbade,  dans  Oudin,  c'est  une  muselière;  et  subar- 
bade, dans  XAdviSy  est  une  espèce  de  caveçon  pour  refréner  ceux  qui 
follement  youdroient  se  méconnoître  dans  leur  conditron.  » 

'  ^  Qui  passe  en  folie  tous  ceux  qui  avant  lui  ont  porté  la  marotte. 
(  L.  )  —  Ce  mot  est  forgé  sur  le  mbdèle  de  celui  de  supercoquelican- 
ticqjué.  Voyez  la  note  88  du  chapitre  vu,  livre  II. 
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-  metaphysical. 

-  ecstaticque. 

-  categoricque. 
-predicable. 
-decumane^^. 

-  officieux. 

-de  perspective. 

-  d'algorisme.    ' 
-d'algebta. 
-decaballe. 
-Talmudicque. 

-  d'Alguamala. 

-  compendieux. 

-  abrevié. 

-  hypef boiicque. 

-  antonomaticque  '^ 

-  allegorîcque. 


PAlfUROE. 


—  coUôVaire. 

—  de  levant. 
-^  soubeHn  »^. 

—  cramoisy"?. 

—  tainct  en  graine. 
— bourgeoys. 

—  vistempenard. 

—  de  gabie'8. 

—  mo.dal. 

—  de  seconde  intention. 

—  tacuin  »9. 

—  hétéroclite. 

—  Soministe. 

—  abreTÎateur. 

—  de  morisque^^. 

—  bien  bulle. 

—  mandataire. 


'^  Dix  fois  fou  :  du  latin  decutnanus,  dérivé  de  decem. 

'^  Cet  adjectif  est  dérivé  d*antonoma ,  nom  mis  pour  un  autre. 
Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  i553.  Les  deux  éditions  de  Le 
Dnchat  et  celles  de  M.  D.  L.  ont  anatomicque,  qui,  joint  à/o/,  ne 
fait  pas  ici  un  sens  convenable. 

'^  Suprême,  souverain  :  soubelin  est  une  corruption  de  ce  der- 
nier mot.  '  .       ,  ••. 

'^  Parfait  en  son  genre.  (L.) 

'*  A  enfermer  dans  une  cage  ou  un  cftchot  :  de  l'italien  gabbia, 
qui  a  le  même  sens. 

'*  Cest  comme  il  faut  lire,  conformément  aux  anciennes  éditions, 
et  non  pas  taquin  comme  dans  les  nouvelles  et  dans  celle  de  1 596. 
Ce  mot,  qui  proprement  signifie  fantasque,  frappé  deia  manie  des 
astrologues  y  sera  plus  particulièrement  expliqué  dans  les  notes  sur 
le  chapitre  v  de  la  Prognostication  Pantagruêline.  (  L.  ) 

^°  Bouffon  de  théâtre ,  sannio,  dit  Mat.  Gordier,  chap.  xxxviii, 
u'  33,  de  son  De  corr.  serm.  emendatione.  (L.)  . 
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-  tropologpicqufe; 

-  pleonasmicque. 

-  capital.       « 
-cerebreux. 

-  cordial, 
-intestin.  • 

-  epaticque. 

-  spleneticque. 

-  venteux, 
-légitime. 
-d'Azimuth?*. 

-  d'Almicantarath' 

-  proportionné. 

-  d'architrave. 

-  de  ped estai  *^. 

-  parragnon. 

-  célèbre, 
-alaigre. 


PANURGE.       , 

-  capussionnaire^^. 

-  titulaire, 
tapinois. 

-  rébarbatif, 
-bienmentulé^-'. 

-  mal  empiété. 

-  co.uillart. 

-  grimault. 
-es venté.  . 

-  culinaire., 

-de  haulte fustaie. 

-  contrehastier. 

-  marmiteux. 

-  catarrhe. 

-  braguart.      • 
-a  XXI f II  carats. 

-  bigearre. 

-  guinguoys 


26 


^  '  Uâzimath  est  un  grand  cercle  vertical  qui  passe  par  le  zénith  et 
le  riadhr,  et  qui  coupe  rhorizon'à  angles  droits.  Ce  mot  est  arabe, 
ainsi  que  le  suivant.  Rabelais  avoit  appris  l'arabe  à  Rome. 

^^  On  appelle  ainsi  en  arabe  des  cercles  parallèles  à  l'horizon , 
quon  fait  passer  partons  les  degrés  du  méridien.  Ils  sont  à  Tégard 
des  azimuths  et  de  l'horizon,  ce  que  les  cercles  qu'on  appelle  sim- 
plement parallèles,  sont  à  l'égard  des  méridiens  et  de  l'équateur. 

^^  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1 552.  Les  deux  éditions  de 
Le  Duchat  portent  de  piédestal,  celles  de  M.  D.  L.  pedestral. 

'*  Qui  porte  un  capuchon.  —  *'  Benè  mentulatus. 

*®  Qui  a  l'esprit  de  travers.  De  quà  hinc,  quh  hàc.  Par  corruption 
du  même  mot,  on  a  appelle  ^utra^uef  de  méchant  vin  verd,  qu'on 
traite  aussi  de  vin  h  deux  oreilles;  parceque  pour  peu  qu'on  en  ait 
tâtéy  la  tête  s*ébranle  d'abord  à  droite  et  à  gauche.  Peut-être  même 
que  guinguet,  dans  la  signification  d'un  habit  qui  grigiace  et  va  de 
travers  tant  il  est  étroit,  a  encore  la  même  origine.  (L.)  —  Ces  ex- 
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-solennel^?. 

-  annuel. 

-  festival; 

-  récréatif, 
-villatic'que.    * 

-  plaisant. 

-  privilégie. 

-  rusticque. 

-  ordinaire. 

-  de  toutes  heures. 

-  en  diapason. 

-  resolq. 

-  hieroglyphicque. 

-  authenticque. 

-  de  valeur, 

-  précieux.     '    • 


•     PANURGE. 

—  a  la  martiqgalle. 

—  a  bastonsr 

—  a  marotte. 

—  de  bon  biais. 

—  a  la  grande  lai  se. 

—  trebuschant. 

—  sus^nné. 
-r  de  rustrie. 

—  a  plain  bust^^. 
^guourrier^. 
^  guourgias. 

—  d'arrachepied. 

—  de  rébus. 

—  a  patron. 

—  a  chaperon. 

—  a  double  rebras ^'* 


piications  de  guinguoys  et  de  y  inguet  sout  assez  bonDes,;.mais  les 
étymologies  de  ces  deux  mou  ne  valent  rien,, Guingtioy sou ginguoys 
vient  de  gigue ^  d'où-on  a  fait  aussi  dégingandé  et  gigot;  et  ginguet, 
petit  vin,  n'est  que  le  climinutif  du  mot  vin  que  les  JBretons  pronon- 
cent ^mn:  cest  degwin  etbara,  pain,  en  breton,  que  nous  avons 
fait  baragouin.  Panurge.dit  à  la  fin  de  ce  chapitre  que  tous  les  fous 
oDt  les  jambes  tortes.    ^ 

'^   L'4i:(OSt9,  traduit  et  imprimé  Fan  i555,  au  feuillet  81  :  Pour 
certain,  tu  dois  estre  desfotz  le  solennel.  Dans  l'original,  chant  xiy 
u**  4i,  il  y  a  dei  (  del?  )  pazzo  solenne.  Ainsi  cette  expression  pourroit 
bien  être  italienne.  (L.) 

'*  A  plein  buste,  à  ventre  plein,  dodu,  bien  nouiTÏ.  (L.)  ,. 

''  Courrier  a  presque  le  même  senâ  que  gourgias  qui  suit  :  il  vient 
du  grec  yttvpoçy  superbe,  arrogant;  et  gourgias  ou  gorgias,  du  fran- 
çois  gorge  y  qui  se  rengorge. 

^°  Au  double  des  autres  fous.  Nicot,  au  mot  rebras ,  dit  qu'on  ap- 
pelloit  chaperons  à  rekras  certains  grands  chaperons  qui  faisoient 
plusieurs  tours  autour  de  la  tête.  Au  chap.  viii  du  livre  II  il  est 
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—  fanaticque. .  —  a  la  damasquine. 

—  f antasticque.  —  de  tauchie  ^» . 

—  lymphaticque.  —  d'azemine**. 

—  panicque.  —  barytonant. 

—  alambicqué.  —  maascheté. 

—  noq  fascheux.  —  a  espreuve  de  hacque- 

^  bute33, 

PANTAGRUEL. 

Si  raison  estoyt,  pourquoy  jadis  en  Ronune  les 
quirinales  on  nommoyt  la  feste  des  fols  ^*,  juste- 
ment en  France  on  pourroyt  instituer  les  triboul- 
letinales^^.  ^  , 

dit  que  Pantagruel  avoit  Fesprît  à  double  rebras.  Voyez  la  note  sur 
cet  endroit.  (L.) 

^'  Marquetteriez  de  l'espagnol  tauxia. 

^*  Ce  mot  est  sans  doate  composé  de  hase  mine  y  mine  de  hase  : 
on  «ippelle  heise  la  femelle  du  lapin  «t  du  lièvre  ;  et  vieille  hase,  une 
vieille-femme  qui  a  beaucoup  d'enfants.  Personne,  avant  nous,  n'a- 
voit  pu  expliquer  ce  mot.  ' 

'^  D'arquebuse. 

'^  Voyez  Plntarque,  dans  ses  demandes  des  chQses  romaines, 
n**  89.  (L.)  —  La  fête  des  fous  se  cëlébroit  le  jour  dé  Noël  en 
certains  endroits ,  le  jour  de  Fan  en  quelques  autres  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  Fânuée  a  commencé,  tantôt  à  Noël,  tantôt  le  i*'' janvier.  On 
y  ëlisoit  Un  roi,  un  pape,  un  évéque,  un  abbé  ;  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'elle  se  fêtoit  aussi  daus  quelques  lieux  le  jour  des  Rois. 
Les  Quirinales  se  célébroient  le  18  février  :  c'étoit  la  fête  de  Romu> 
lus,  honoré  sous  le  nom  de  Quirinus. 

^^  Si  au  lieu  dHnstituer,  Rabelais  avoit  dit  rétablir,  il  auroit  parlé 
conformément  à  notre  histoire,  qui  fai^mention  d'ane  fête  des  fous, 
laquelle,  selon  Mézerai  dans  ses  Matières  ecclésiastiques  duXIF  siècle, 
se  célébroit  à  Paris  et  ailleurs,  principalement  le  jour  de  la  Circon- 
cision, de  la  manière  du  monde  laj^lii^  scandaleuse,  et  qui,  après 
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PANURGE. 

Si  touts  fols  portoyent  cropiere,  il  auroyt  les 
fesses  bien  escourchees^^. 

PANTAGRUEL.. 

S'il  estoyt  dieu  FatueP^,  duquel  avons  parlé, 
mary  de  la  dive  Fatue,  son  père  seroyt  bonadies^®, 
sa  grand  mi^re  bonedee: 

-      PANURGE. 

Si  touts  fols  alloyent  les  ambles ,  quoy  qu'il  ait 
les  jambes  tortes,  il  passeroyt  deline  grande  toise. 
Allons  vers  luy  sans  séjourner.  De  luy  aurons 
quelcque  belle  resolution,  je  m'y  attends.  Je  veulx, 
dist  Pantagruel ,  assister  on  j  ugement  de  Bridoye , 
cependaHt  je  ne  iray  en  Myrelingues*^^^  (qui  est  de 

avoir  eu  lieu  plus  de  deux  cent>  cinquante  ans,  n*ëtoit  pas  encore 
abolie  en  i46o.  Il  y  avoit  aussi  en  France  la  fête  aux  comards,  au- 
trement appelée  la  fête  de  Veisne,  parceque  l'abbé  des  comards, 
comme  on  appelloit  le  héros  de  la  pièce,  s'y  proinenoit  sur  un  âne  ; 
et  cette  dernière  subsistoit  encore  dans  le  xvi*  siècle,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  mois  de  juillet  172$,  du  Mercure  de  France 
par  une  lettre  en  réponse  à  une  autre  du  mois  d'avril  précédent  sur 
ia  même  matière.  (  L.  ) 

^^  Lisez  de  la  sorte,  conformément  à  l'édition  de  1547)  ^^^  itoh 
de  Lyon,  et  à  celle  de  1626.  Dans  les  nouvelles,  et  même  dans  celle 
de  i553  et  1596,  on  lit  :ily  auroit  des  fesses  bien  escoiirchées  ;  mais  ce 
n'est  point  là  ce  qu'a  voulu  dire  Rabelais,  et,  pour  restituer  cet  en- 
droit, il  a  fallu  avoir  recours  à  l'édition  de  1673  et  à  celle  de  1626.  (L.) 
—  On  lit  dans  l'édition  de  1SS2  :  Il  auroit  les  fesses  bien  escorchées. 

^^  Voyez  la  note  6  du  chapitre  xxxvii. 

'  De  hona  dies,  bon  jour,  comme  Bonnedée  de  hona  dea,  la 
bonne  déesse. 

''*  Lisez  de  là  la  conformément  aux  trois  éditions  de  Lyon,  et  à 
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la  la  rivière  de  Loire)  je  depescheray  Carpalim 

pour  de  Blois  ^°  icy  amener  Triboulet.  lyors  feust 

celle  de  iSqô  {et  à  celle  de  1 55a).  On  lit  déjà  de  même  dans  les  nou- 
velles ;  mais  celles  de  1547,  '^53,  et  i6a6,  ont  de  la  :  ce  qui  pour- 
roit  faire  chercher  Myr^lingues  sur  la  rivière  de  Loire.  Or  il  paroit 
'que  c'est  ici  le  parlement  de  Toulouse,  appelé  Myrelingues  comme 
qui  diroit  millelangues ,  à  cause  de  la  grande  diversité  des  patois 
qui  régnent  dans  Fétendue  de  son  ressort.  (L.)  — Hette  leçon,  qui 
est  de  là  la  rivière  de  Loire,  est  certainoment  la  bonne,  et  semble 
confirmer  l'opinion  de  Le  Duchat,  que  le  parlement  de  Myrelin- 
gués  est  en  effet  celui  d^  Toulouse  -,  mais  l'auteur  devoit  alors  demeu- 
rer à  Meudon,  dont  il   avoit  été  nommé  curé  en  i545,  et  Tira- 
queau,  qui  est  le  juge  Bk'idoye,  pouvoit  être  dans  le  même  temps 
lieutenant  civil  à  Fontenay-le-Gomte.  L'auteur,  en  désignant  ainsi  le 
parlen^ent  de  Paris,  dans  le  ressort  duquel  Bridoye  rendoit  la  jus- 
tice par  le  sort  des  dés,  semble  avoir  eu  dessein  de  faire  allusion  à 
la  manière  dont  les  Druides  la  rendoient  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Dans  une  ancienne  comédie,  intitulée  Querolus  (pour  querulus)  et 
attribuée  à  Plante ,  on  trouve  une  peinture  ingénieuse  de  leurs  fri- 
ponneries. Querolus,  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  parlant  au  dieu 
lare  de  sa  maison,  le  prie  de  corriger  sa  fortune,  et  dit  que  quand 
on  veut,  pour  s'enrichir,  dépouiller  et  tuer  impunément  des  voisins, 
il  faut  aller  vers  les  bords  de  la  Loire  ;  que  c'est  là  où  tout  est  per- 
lais: «  Xar.  Potentiam  cujusmodi  requiris?  Quer.  Ut  mihi  Uceat  spo- 
«liare  non  debentes,|  caedere  alienos,  vicinos  autem  et  spoliare  et 
K  caedere.  Lar.  Habes  quod  optas,  ad  ligerim  vivito...  ibi  sententise 
«  capitales  de  robore  proferuntur,  et  scribuntur  in  ossibn$  (voilà  bien 
«  les  osselets  ou  les  dés  dujvkge  d* au-delà  de  la  Loire);  illic  etiam  rus- 
«  tici  pérorant  et  privati  judicant  :  ibi  totum  licet.  »  Un  interprète  croit 
que  Myrelingues  est  le  parlement  de  Rennes,  et  que  Rabelais  l'ap- 
pelle Myrelingues  on  Millelangues ,  à  cause  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  langues  qui  s'exercent  dans  les  tribunaux. 

^°  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur  fasse  venir  Triboulet  de  Blois, 
puisque  c'étoit  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  fou,  et  le  séjour  chéri  de 
Louis  XII,  qui  y  alloit  souvent  avec  toute  sa  cour.  Triboulet  rtoit  le 
fou  en  titre  de  Louis  XII  et  de  François  I*'. 
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Carpalim  depesché.  Pantagruel  accompagné  de 
ses  domesticques ,  Panurge,  Epistemon,  Ponc- 
era tes,  frère  Jean /Gymnaste,  Rhizotome  et  aul- 
très,  prînt  le  chemin  de  Myrelingues. 
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CHAPITRE  XXXÏX. 

Comment  Panta^^ruel  assiste  au  jugement  du  juge  Bridoye^ 
lequel  sententioyt  les  procez  au  sort  des  dez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Pendant  qu'on  va  chercher  le  fou  Triboulet,  Pantagruel 
se  rend  en  Myrelingues  pour  y  assister  au  jugement,  et 
prendre  la  défense  du  juge  Bridoye  son  ami  qui,  depuis 
plus  de  quarante  ans ,  remettoit  au  sort  des  dés  la  (Jécision 
des  procès:  épisode  ingénieux  où  Rabelais  censure  plai- 
samment la  manière  dont  la  justice  se  rendoit  de  son  temps, 
sur-tout  au  parlement  de  Paris  (qui  est  le  prototype  de 
celui  de  Myrelingues),  et  celle  dont  MM.  les  juges  pressu- 
roient  lies  pauvres  plaideurs.  Pantagruel  arrive  à  l'heure 
de  l'assignation.  Les.  président,  sénateurs,  et  conseillers  le 
prient  d'entrer  avec  eux,  et  d'oyïr  la  décision  des  causes 
et  raisons  qu'allégueroit  Bridoye  d'une  sentence  qui  ne 
sembloit  du  tout  équitable  à  icelie  court.  Pantagruel  entre 
volontiers;  et,  là,  trouve  Bridoye  au  milieu  du  parquet 
assis. 

Bridoye,  interrogé  par  les  président,  sénateur^,  et  con- 
seillers de  Myrelingues,  en  présence  de  Pantagruel,  sur  la 
manière  dont  il  rendoit  ses  jugements  avec  les  dés,  répond 
pour  toutes  raisons  et  excuses  que,  depuis  qu'il  est  devenu 
vieux,  il  n'avoit  vue  si  bonne  que  de  coutume,  qu'il  peut 
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bien  s'être  .kiYolpntairement  trompe  sur  les  points  de  ses 
dés,  sur-tout  lorsepi'il  se  servoît  des  plus  petits  qu'il  em- 
ploie dans  les  causes  obscures  et  difficiles ,  d'après  la  loi  : 
Semper  in  obscuris,  quod  minimum  est  sequimur;  qu'il  con- 
noissoît  l'obscurité  des  procès  par  le  nombre  des  sacs  de 
procédure^  et  qu'il  dpnnoit  gain  de  cause  à  celle  des  deux 
parties  qui  obtenoit  du  sort  le  premier  point,  par  la  régie 
de  droit:  Qui  prior  est  tempore^  potior^  est  jure»  A  chaque 
question  qii'on  lui  fait,  le  refrein  du  bon  Bridoye  est: 
Cotnmevousaultresy  messieurs. 

Il  ne  faut  pas  faire  d'effort  d'esprit  pour  juger  que  l'au- 
teur n'a  eu  en  vue  dans  ce  chapitre  que  de  faire  sentir  com- 
bien étoit  incertaine  et  abusive,  en  général,  la  justice  des 
tribunaux , qui étoit  telle,  en  effet,  qu'il  eût  été ,  pour  ainsi 
dire,  à  désirer  que  les  dés  de  Bridoye  eussent  décidé  alors 
du  sbrt  des  procès. 

Voici. l'opinion  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Bernier,et  de  Le 
Motteux  sur  ce  chapitre.  * 

«Ce  prétendu  voyage  à  Myrelingues,  est,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  un  des' plus  plaisants  épisodes  de  Pantagruel.  » 

«  Bridoye  jugeant  les  procès  au  sort  des  dés,  ditBernier, 
est  une  pièce  si  admirable,  que  le  Lucien  deSamosate  n'au- 
roit  pu  mieux  rencontrer  que  celui  de  Chinon.  » 

«  On  voit,  dit  Le  Motteux,  dans  ce  chapitre,  «comment 
a  Pantagruel  assiste  au  jugement  du  juge  Bridoye,  lequel 
ttseutentioyt  les  procez  au  sort  des  dez.  »  £t  ensuite,  dans 
le  chapitre. xjpi(x^iii),  «Comment  Pantagruel  excuse  Bri- 
tt  doye,  suppliant  la  cour  souveraine  du  parlement  de  Myre- 
u lingues  de  lui  faire  grâce.»  Ce  Bridoye  ressemble  fort 
au  bailli  de  Montmartre:  ayant  été  cité  par  devant  une 
cour  supérieure  sur  quelques  plaintes  portées  contre  lui , 
il  avoua  bonnement  qu'il  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire;  mais 
il  soutint  qu'il  entendoit  le  droit.  Il  demanda  qu'on  exa- 
minât la  cause  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit  mal  jugée.  On 
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trouva  qu'il  avoit  rendu  la  justice  :  sa  senienee  et  «on  au- 
torité' furent  conârWées.  Cette"  histoire ,  ou  l'histoire  paral- 
lèle du  Preoost  de  Montlhériy  indiquée  par  Épistémon  dans 
le  chapitre  xli  ^et  qui  est  peut-être  la  même  dans  le  fond, 
seroit-elle  l'original  de  celle  de  Bridoye?  Gela. ne  seroit^as 
absolument  impossible;  mais,  je  crçis  après  tout  que  son 
Bridoye  est  un  homme  d'une  plus  grande  importance  que 
ni  Je  bailli  de  Montmartre,  ni  le  prévôt  de  Montlhéri  ;  et  si 
l'on  considère  avec  quelle  affection  Pantagruel  lui-même 
plaide  pour  ce  jugé,  et  quels  sont  les  autres  personnages  de 
cette  scène ,  on  'ne  sera  peut-être  pas  élgigné  de  penser 
qu'il  s'agit  de  Guillaume  Poyet ,  qui ,  par  la  faveur  de-Louise 
de  Savoie,  dont  il  avoit  été  l'avocat,  devint  chancelier  dé 
Frante,  et  le  fut  jusqu'en  i545,  qu'il  perdit  son  emploi.» 
C'est  cette  affection  même  de  Pantagruel  pour  Bridoye, 
qui  confirme  que  ce  juge  est  André  Tiraqueau.  Voyez  notre 
Commentaire  du  chapitre  xxtx.  La  Monnoye,  qui  avoit  eu 
maille  à  partir  avec  les  censeurs  au  sujet  de  son  Ménagiana^ 
comparoit  les  siens  au  Bridoye  de  Rabelais,  et  s'applaudis- 
soit  de  leur  bonté  à  laisser  passer  pai^-ci  par-là  des  articles 
plus  licencieux  que  Ceux  qu'ils  aVoient  supprimés. 


On  jour  subséquent,  a  heure  de  lassignation, 
Pantagruel  arriva  en  My relingues.  Les  président, 
sénateurs,  et  conseillers,  le  priarènt  entrer  avec- 
ques  eulx,  et  ouyr  la  décision  des  causes  et  raisons 
que  allegueroyt  Bridoye,  pour  quoy  auroyt  donné 
certaine  sentence  contre  1  esleu  toucheronde  ', 

'  Nom  forgé  à  plaisir, pour  désigner  un  élu,  qui  touche  ou  reçoit 
la  taille  que  ceux  de  sa  paroisse  payent  en  monnoie  ronde.  (L.)  — 
Le  Duchat  ajoute  dans  Ménage  à  ce  mot  :  «  Toucheronde ,  nom  d'un 
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laquelle  ne  sembloyt  du  tout  équitable  a  icelle 
court  centumvirale  ^  "  Pantagruel  entre  voluntiers, 
et  la  trouve  Bridoye  on  milieu  du  parquet  assis  : 
et  pour  toutes  raisons  et  excuses  rien  plus  ne  res- 
pondent,  sinon  qu'il  estoyt  vieil  devenu,  et  qu'il 
n  avoyt  la  vue  tant  bonne  comme  de  coutume  :  al- 
léguant plusieurs  misères  et  calamitez ,  que  vieil- 
lesse apporte  avecques  soy,  lesquelles  not.  per  Ar~ 
chid^.  D.  86^  c.  tanta.  Pourtant  ne  congnoissoyt  il 
tant  distinctement  les  poincts  des  dez,  comme 

ëlu,  au  lÎTre  ni,  chapitre  xxxvii  de  Rabelais;  parceque  les  élus  tou- 
chent FargeDt  ou  les  pièces  rondes  qu'on  destine  pour  la  taille  des 
paroisses.  Dans  YHist.  de  Bref,  de  don  Lobinean,  tom.  I'"^,  p.  1 144) 
on  trouve  en  i54i  un  Jean  de  Touchemnde y  secrétaire  du  duc  et 
greffier  du  parlement  (ce  pourroit  bien  être  celui  de  Rabelais,  ou 
.  tfuelquun  de  la  même  famille  )  :  et  alors  ce  nom  vient  de  Touiche- 
ronde,  dans  la  si{pification  d*un  boi^  de  haute -futaye  rond,  situe 
proche  la  maison  du  propriétaire.  »  l)e  ces  deux  étymoloçies,  nous 
adoptons  la  seconde,  parcequ'une  touche  est  en  effet  un  bois  de 
haute  futaie  qui  touche  la  maison  d'habitation^  le  manoir  sei(p[icurial, 
et  que  la  première  élymologie  nous  paroit  forcée. 

'  *  Dans  Tédition  de  i547  ^^  dans  celle  de  i553,  on  ht  bis-centum- 
virale  :  ce  qui  suppose  que  dès  ce  temps-là  il  y  avoit  en  France  tel 
parlement  qui  étoit  composé  de  deux  cents  juges.  Les  éditions  nou- 
velles, et  même  les  igois  de  Lyon,  ^elle  de  iSgô,  et  de  1626  (et 
de  i552)  pnt  centumvirale  y  ce  qui  cadre  moins  mal  avec  ce  que  dit 
ÏÀnti'Machiavtl,  part.  III,  max.  xxxv,  qu'anciennement  le  nombre 
des  conseUlera  d'un  tribunal  souverain  n'étoit  pas  grand  en  compa- 
raison de  ce  qu'on  a  vu  depuis.  (L.  )  —  «  Henri  II,  dit  Anquetil  à 
Tannée  i547)  ^*  1^9  P-  4i3)  réduisit  à  l'ancien  nombre  les  conseillers 
lies  parlements,  que  la  vénalité  des  charges  avoit  trop  multipliés.  » 
^  Archidiaconusy  Guido  à  Baisio,  Regiensis.  Canoniste  ainsi  sur- 
nommé, dont  le  fameux  père  Jean  André  avoit  été  l'un  des  auditeurs, 
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avoyt  faict  par  le  passé.  Dont  pôvoit  estre  qu  eu 
la  façon  que  Isaac  vieil  et  mal  voyant,  print  Jacob 
pour  Esaù  :  ainsi  a  la  décision  du  procès,  dont  es- 
toyt  question,  il  auroyt  prins  ung quatre  pour  ung 
cinq  :  notamment  réfèrent  que  lors  il  avoyt  usé  de 
ses  petits  dez.  Et  que  par  disposition  de  droict  les 
imperfections  de  nature  ne  doibvent  estre  impu- 
tées a  crimef,  comme  apert  ,j5r.  de  re  milit.  L  qui  cum 
uno.ff.  de  reg,jur.  Lfere.jf.  de  œdiL  edi.  per  totum. 
ff,  de  term,  mod.  L  divus  Adrianus.  résolut  per  Lud. 
RoA  in  L  si  vero.ff,  soi:  matr.  Et  qui  aujtrement 
feroyt,  non  l'homme  accusieroyt,  mais  nature; 
comme  est  évident  in  L  maximum  vitium.  C.  delib. 
prœter. 

vivoit  sur  la  tin  du  xiii'  sièc|e,  et  ne  vécut  que  dans  le  suivant.  Il  n 
écrit  sur  le  Sexte  et  sur  les  Clémentines ,  et  on  a  encore  de  lui  Bo~ 
sarium  super  decreto.  Gazalup.  De  modo  studendi^  Paris,  i5io,  an 
feuillet  i4,  b.  et  Panzirol  dé  claris  leg.  interpret.,  lib.  III,  capitib. 
i6et  17.  (L.) 

^  Lud.  de  jRo.  Louis,  suniommé  de  Rome,  parce  qu'il  s'y  étoit 
transplanté.  Ludovicus  Ponianus  origine,  sed  incolatu  Romanus,  dit 
Gazalup.  docum.  5  de  son  De  modo  studendi.  Il  vivoit  en  i43o.  (L.) 

^  Autrefois  en  France  oà  disoit  grand  président  au  lieu  de  pre- 
mier président.  Voyez  V Histoire  de  Charles  Fil,  attribuée  à  Alain 
Ghartier.  TrincameUos,  en  langage  toulousain ,  signifie  un  faux 
brave,  dont  tout  le  courage  consiste  à  trancher  hardiment  par  le 
milieu  les  amandes  de  tous  les  noyaux.  Sous  ce  nom  est  ici  désigné 
un  premier  président  entant  que  les  amendes  à  prendre  sur  les  biens 
des  condamnez  par  arrêt  sont  par  Jui  adjugées ,  partie  au  fisc,  partie 
aux  pauvres,  et  Fautive  tiers  à  la.  partie  civile.  (L.)  — 'En  effet,  on. 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  totdousaine,  trincamellos, 
et  dans  le  Dictionnaire  languedocien,  trincomellos,  expliqué  par 
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Quels  dez  (demandoyt  Trinquamelle  grand 
président^  d'icelle  court),  mon  amy^,  entendez 
vous?  Les  dez,  respondit  Bridoye,  des  jugemen3. 
Aléa  judiciorum ,  desquels  est  escript  par  Doct  26. 
quœst.  2.  cap.  sort  L  nec  emptio.  Jf.  de  contrahend. 
empt.  quod  debetur.ff.  de  pecuL  et  ibi  Bartol.  Et  des- 
quelz  dez  vous  aultres  messieurs  ordinairement 
usez  en  ceste  court  souveraine  ;  ainsi  font  touts 
aultres  juges  en  décision  des  procès  isui^an^  ce 
qu'en  ha  noté  D.  Hen.  Ferrandat  %  et  not.  qLin  c. . 
fin.  de  sortiL  et  L  sedcum  amboff.  dejud.  Ubi  Doct, 
notent  que  le  sort  est  fort  bon,  hpnneste,  utile  et 
nécessaire  a  la  vuidange  des  procès  et  dissentions. 
Plus  encores  apertement  Font  dict  Bald.  Bartol.  et 
Alex.  C.  communia  de  leg,  L  si  duo.  Et  comment 
(demandoyt  Trinquamelle)  faictes  vous,  mon  amy? 

an  fendear  de  naseaux^  un  rompeur  de  portes  ouvertes  :  de  trinca 
on  trencay  trancher,  rompre,  casser,  et  amellos,  des  amand&s.  Ce 
'nom  toulousain  sembleroit  confirmer  que  le  parlement  de  Myrelin- 
gaes  est  celui  de  Toulouse  ;  mais  Rabelais  étoit  obligé  de  dépayser 
ses  lecteurs.  Un  interprète,  qui  n entend  rien  en  ëtymolo{xie,  l'ex- 
plique ainsi  :  «  Trinquamèley  nom  visiblement  forgé  de  l'onomato- 
pée trinq,  racine  du  mot  trinquer,  et  de  melosy  ohapt,  parceque  les 
présidents,  comme  les  .autres,  sur-tout  les  Bretons,  aiment  assez  à 
boire  et  à  chanter,  c'est-à-dire  les  plaisirs  de  la  table.  » 

^  Ce  mon  ami,  que  Trinquamelle  dit  à  chaque  phrase,  marque 
bien  la  supériorité  aristocratique  d'un  premier  président  de  cour 
souveraine,  parlant  à  un  juge  de  village.  (Ginguené.) 

^  Henri  Nivernois.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  à' Apostilles,  un  com- 
mentaire sur  le  répertoire  de  Nicolas  de  Milisy  réimprimé  in-8",  à 
Francfort,  l'an  1672.  (L.  ) 
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Je,  respondit  Bridoye,  respondray  briesvement 
selon  renseignement  de  la  loi  ampliorem.  §  in  refu- 
iatoriis.  C.  de  appel,  et  que  dict  Gloss.  L  i  .ff,  quod 
met.  cama.  Gaudent  brevitate  modemi.  Je  fay  comme 
vous  aultres  messieurs,  et  comme  est  Fusance  de  ju- 
dicature:  a  laquelle  nos  droicts  commandent  tous- 
jours  déférer  :  ut  not  ettra,  de  consùet.  c.  ex.  litteris. 
et  ibi  Innoc.  Ayant  veu ,  reveu ,  leu ,  releu ,  pape- 
rasse et  feuilleté  les  complainctes,  adjournemens, 
compâritions,  commissions,  informations,  avant 
procédez,  productions,  allégations,  intendicts®, 
contredicts ,  requestes ,  enquestes ,  replicques , 
duplicques,  triplicques,  escriptures,  reproches, 
griefs,  salvations,  recolemens,  confrontations, 
acarations 9,  libelles,  apostoles,  lettres  royaulx, 
cQmpulsoires,  declinatoires,  anticipatoires,  evoca- 

'  Acte  de  fancienne  procédure ,  par  lequel  le  demandeur  décla- 
roit  l'intention  qu*i]  àvoit  de  fonder  son  droit  sur  tels  faits,  causes ^ 
raisons  et  moyens  qu'il  entendait  prouver.  Voyez- Fr.  de  Saleron, 
pag.  37  et  38,  de  sa  forme  d'instituer  et  intenter  les  actions,  in-i6, 
Rouen,  i562.  (L.)  —  L'auteur  donne  ici  une  comique  et  ▼éritable 
nomenclature  des  pièces  dtin  procès,  ou  plutôt  des  abus  des  tribu- 
naux de  son  temps. 

9  Confrontations ,  recolement  des  accuses  avec  4es  témoins  :  du 
lan^edocien  acaray  confronter  une  personne  avec  une  autre, 
verbe^^composé  de  caro  ou  cara,  visage.  On  disoit  aussi  acarvment. 
Ces  deux  mots  dériventimmédiatement  de  accarer,  qui  signifie  con" 
froyiter;  ce  qui  confirme  que  ces  trbis  mots  sont  composés  de  cara, 
visage,  puisque  confronter,  qui  a  le  même  sens,  est  composé  de 
front.  Quant  au  radical  cara,  caro  ou  care,  visage,  il  vient  du  grec 
KdifA,  tête. 
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lions,  envois,  renvois,  conclusions,  fins  de  non 
procéder,  apoinctemens,  reliefs,  confessions,  ex- 
ploicts  et  aultres  telles  dragées  et  espisseries  d  une 
part  et  daultre,  comme  doibt  faire  le  bon  juge 
selon  ce  qu'en  ha  not.  Spec.  de  ordination.  §  3.  ettit. 
de  ojfi.  omn.jud.  §fin.  et  de  rescriptis  prœsentat.  §  i . 
Je  pose  sus  le  bout  de  la  table  en  mon  cabinet 
touts  les  sacs  du  defFendeur  :  et  luy  livre  chanse 
premièrement,  comme  vous  aultres,  messieurs. 
Et  est  not.  L  favorabiliores.ff.  de  reg.jiir,  et  in  cap, 
cum  sunt.  eod.  tit.  lib.  6.  qui  dict ,  Cum  suntpartium 
jura  obscura^  reofavendum  potius  quant  actori.  Cela 
faict,  je  pose  les  sacs  du  demandeur,  comme  vous 
aultres,  messieurs,  sus  laultre  hou%visumvisu.  Car, 
oppositajuxtaseposita  magi^elucescunty  ut  not.  in  L  i . 
S  videamus.  ff.  de  his  qui  sunt  sui  vel  alienijuris,  et 
in  L  munerum.  §  mixta.ff.  de  muner.  et  honor.  Pa- 
reillement ,  et  quant  et  quant ,  je  luy  livre  chanse. 
Mais,  demandoyt  Trinquamelle,  mon  amy, 
a  quoy  congnoissez  vous  lobscurité  des  droicts 
prétendus  par  les  parties  plaidoyantes?  Comme 
vous  aultres,  messieurs,  respondit  Bridoye,  sça- 
voir  est,  quand  il  y  ha  beaucoup  de  sacs  d'une 
part  et  d'aultre.  Et  lors  j'use  de  mes  petits  dez, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  suivant  la  loy 
semper  in  stipulationibus.  ff.  de  regulisjuris  et  la  loy 
versale  versifieeqfiie  '*.  eod.  tit.  Semper  in  obscuris 

"*  On  doit  lire  de  la  sorte,  conformément  à  Tcdition  de  1636  (et 
5.  II 
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quod  minirûum  est  sequimur:  canonizee  in  c.  in  olh 
scuris.  €od.  tiL  lib.  6.  J'ay  d  aultres  gros  dez  bien 
beaulx  et  harmonieux ,  desquels  je  use,  comme 
vous  aultres,  messieurs,  quand  la  matière  est  plus 
Jiquide,  c'est  a  dire,  quand  moins  y  ha  de  sacs. 

Cela  faict ,  demandoyt  Trinquamelle ,  comment 
sententiez  vous,  mon  amy?  Comme  vous  aultres, 
messieurs,  respondit  Bridoye,  pour  celluy  je 
donne  sentence,  duquel  la  chanse  livrée  par  le 
sort  du  dez  judiciaire '%  tribunian,  pretorial,  pre- 

de  i552),  qui  a  ainsi  corrige  le  versifiéque  de  ceUes  de  i547  ^^  '^^^■ 
Cette  loi  versale  et  versifiée^  car  le  que  est  latin  comme  dans  le  rené- 
gat apostatque  du  liv.  III,  chap.  xxiv  de  Feneste  ;  cette  loi,  dis-je, 
est  le  pentamètre  Semper  in  obscuris  quod  minimum  est  sequimurj 
qu'avec  raison  Rabelais  prétend  qu'on  auroit  dû  éviter  dans  la  prose. 
"Voyez  Ménage,  chap.  lxxxix  de  ses  Observations  sur  la  langue 
française.  (  L.  )  —  La  loi  écrite  en  vers  et  versifiée.  Cette  loi  que  Ra- 
belais cite  ici  est  en  effet  un  vers  pentamètre.  «  La  règle  de  droit 
dont  on  fait  une  application  burlesque  dans  le  premier  tome  du 
Ménagiana,  page  24,  dit  La  Monnoye,  tom.  III,  pag.  66  du  même 
ouvrage,  est  d*L)lpien,  I.  IX,  de  reg.jur.  Rabelais,  chapitre  xxxvii 
( XXXIX )  du  livre  III,  s'en  moque,  appellant  cette  loi  versale  et  versi- 
fiée, parceque  c'est  un  vers  pentamètre.  » 

"  Sort  judiciaire,  tribunian,  pretorial,  sont  trois  expressions 
synonymes.  Sort  judiciaire,  aléa  judiciotnim ,  marque  Fincertitude 
des  jugements.  Ce  même  sort  est  appelle  tribunian  du  faqoeux  juris- 
consulte qui,  par  ordre  de  Justinien,  compila  le  droit  romain.  Ra- 
belais, à  l'exemple  des  jurisconsultes  qui  ont  précédé  Budé  et  Alciat, 
écrit  tribunian  ici,  et  plus  bas  chapitre  xlii,  qui  dans  quelques  édi- 
tions est  le  XLiv.  Suidas  a  écrit  tfiCauitaiéc  et  TpiC«yi«yoc.  (L.)  —  Le 
sort  judiciaire,  dit  de  Marsy,  est  ici  appelé  tribunien,  soit,  comme 
le  prétend  Le  Duchat,  par  rapport  au  nom  du  fameux  jurisconsulte 
Tribonius,  qui,  par  ordre  de  Justinien,  composa  le  droit  romain, 
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mier  advient*^.  Ainsi  commandent  nos  droictSjgT. 
qui  pot.  in  pig.  L  potior  L  creditor.  c.  de  consul  L  i. 
Et  de  regulisjuris.  in  6.  Qui  prior  est  tempore  potior 
est  jure. 

soit  plutôt  par  allusion  au  nom  de  tribun,  qui,  ainsi  que  le  préteuff 
étoit  un  magistrat  particulièrement  chargé  de  rendre  la  justice.  » 
Nous  préférons  la  première  origine. 
**  Arrive  la  première. 
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CrtAPlTRE  XL. 

Comment  Bridoye  expose  les  causes,  pourquoy  il  visitoyt 
les  procez  qu'il  decidoyt  par  le  sort  des  dez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

^  ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Bridoye  répond  au  président  Trinquamèle,  qui  lui  re- 
proche de  ne  point  régler,  avec  le  sort  des  dés,  celui  des  par- 
ties dès  leur  première  comparution,  qu'il  se  conduit  ainsi 
par  trois  raisons,  i  °  pour  l'observation  des  formes,  2»  pour 
lui  servir  d'exercice  honnête  et  salutaire,  3°  enfin  pour  que 
le  procès,  bien  ventilé,  grabelé  et  débattu^  vienne,  par 
succession  de  temps,  h  sa  maturité  avant  de  juger. 


Voyre  mais,  demandoyt  Trinquamelle ,  mon 
amy,  puisque  par  sort  et  ject  des  dez  vous  faictes 
vos  jugemens,  pourquoy  ne  livrez  vous  ceste 
chanse  le  jour  et  heure  propre,  que  les  parties 
controverses  comparent  devant  vous,  sans  aultre 
delay?  De  quoy  vous  servent  ces  escriptures  et 
aultres  procédures  contenues  dedans  les  sacs? 
Comme  a  vous  aultres,  messieurs,  respondit  Bri- 
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doye,  elles  me  servent  de  trois  choses^  exquises, 
requises,  et  authenticques.  Premièrement  pour  la 
forme,  en  omission  de  laquelle  ce  qu'on  ha  faict 
nestre  valable  prouve  très  bien  Spec.  i.  tit.  de 
instr.  edit,  et  tit,  de  rescript,  prœsent.  D  advantaige 
vous  sçavez  trop  mîeulx,  que  souvent  en  procé- 
dures* judiciaires  les  formalitez  détruisent  les  ma- 
terialitez  et  substances.  Car  forma  mutata,  mutalur 
substantia.  ff.  de  exhibend.  L  Julianusff.  ad  leg.  Fal- 
cid.  L  Si  is  qui  quadringenta.  Et  extra,  de  decim,  ad 
audientiam,  et  de  célébrât,  miss.  c.  in  quadam. 

Secoqdement,  comme  a  vous  aultres,  messieurs, 

me  servent  d'exercice  honneste  et  salutaire.  Feu 

-M,  Othoman  Vadare^,  grand  medicin,  comme 

vous  diriez,  c.  de  comit.  etarchi.  Lib.  \  2  m'ha  dict 

'  L'auteur  prouve  encore  dans  ce  chapitre  qu'il  entendoit  fort 
bien  la  forme  et  le  fond  des  affaires. 

'  Vatere  ou  Vadere,  et,  à  la  parisienne , /^ûwiare ,  comme  on  lit 
dans  la  plupart  des  éditions,  grand  médecin,  c*est-à-^ire  premier 
médecin 9  médecin  du  rang  de  ceux  dont  parle  le  Code,  liv.  XII, 
tome  iZyde  Comitibus,  et  Archiatris  sacri  Palatii.  Au  chapitre  pré- 
cédent le  premier  président  Trinquamelle  est  appelle  de  même  grand 
président.  Le  procès  verbal  de  la  coutume  de  Ponthieu,  rédigée  Tau 
1495,  fait  mention  d'un  M...  Watare  ou.  Wataire,  curé  de  Beauvoir- 
lez-Rue,  élection  de  Doulens.  Peut-être  que  le  premier  médecin 
Vatere  et  lui  ploient  d'une  même  famille,  et  que  Michel  Vataire^ 
premier  médecin  du  duc  d'Alençon  en  16749  étoit  fils  d'Qthoman 
Vadere  on  Vadarç^  comme  on  lit  ce  nom-là  dans  les  différentes  édi- 
tions de  Rabelais.  Voyez  les  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Nevers ,  tom.  I , 
pag.  690,  col.  2,*Ambr.  Paré,  chapitre  dernier  de  son  Introduction 
U  la  chirurgie,  et  Simon  Goulart,  tom.  I ,  pag.  33 1  de  ses  Hist.  adm .  et 
mémorables.  (  L.  )  a 
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maintes  fois,  que  faulte  d'exercitatioa  corporelle, 
est  cause  unicque  de  peu  de  santé  et  briefveté  de 
vie  de  vous  aultrés,  messieurs,  et  touts  officiers  de 
justice.  Ce  qui  très  bien  avant  luy  estoyt  noté  par 
Bart.  in  L  i .  c.  de  sentent  quœ  pro  eoquod.  Pourtant 
sont  comme  a  vous  aultres,  messieurs,  a  nous  con- 
sécutivement, quia  accessorium  naturam  sequitur 
principalis.  de  regulisjuris.  L  6.  et  L  cum  principalis 
et  L  nihil  dolo.ff.  eod,  tit.  defidejussa.  Lfidejussor.  et 
extra  de  offic.  de  leg.  c.  i .  concédez  certains  jeulx 
d'exercice  honneste  et  récréatif,  ff.  de  allus.  et  aleaU 
L  soient,  et  authent.  ut  omnes  obediant.  in  princ.  coll. 
7.  etfj.  de  prœscripi.  verh.  L  si  gratuitam^  et  L  1.  c. 
despecL  lib.  i  i .  Et  telle  est  lopinion  D:  Thomœ inse- 
cundasecundœqùœst.  168.  Bien  a  propous  alléguée 
par  D.  Albert,  de  Rôs.  lequel  fuit  magnus  practicus 
et  docteur  solennel,  comme  atteste  Barbatias  in 
prin.  consil.  La  raison  est  exposée  per  glos.  in  proœ- 
mio.ff.  §  ne  autem  tertii. 

Interpone  tuis  interdum  gaudia  curis. 

De  faict ,  ung  jour  en  lan  1 489,  ayant quelcque 
affaire  bursal  en  la  chambre  de  messieurs  les  gé- 
néraux^, et  y  entrant  par  permission  pécuniaire  de 
rhuissier,  comme  vous  aultres,  messieurs,  sçavez 
que  pecuniœ  obediunt  omnia.  Et  la  dict  Bald.  in  L 
singulariaff.  si  certum  pet.  et  Salie,  in  L  receptitia.  c. 

^  Cëtoient  les  magi^ats  de  la  cour  des  aides. 
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constit.  pecun.  et  Card.  in  Clem.  i  de  bapiis.  Je  les 
trouvay  tous  jouants  a  la  mousche^  par  un  exer- 
cice salubre  avant  le  past^  ou  après:  il  m'est  in- 
diffèrent, pourveu  que  hic  noL^  que  le  jeu  de  la 
mousche  est  honneste,- salubre,  antîcque  et  légal 
à  Musco  inventore,  de  quo  c,  de  petit,  hered.  L  si  post 
mortem,  et  Muscarii,  i .  ceulx  qui  jouent  a  la  mous- 
che sont  excusables  de  droict  /.  i.C.de  exciis.  artif. 
lib.  10.  Et  pour  lors  estoyt  de  mousche  M.  Tielman 
Picquet7,  il  m'en  soubvient  :  et  rioyt  de  ce  que  mes- 
sieurs de  ladicte  chambre  guastoyent  touts  leurs 
bonnets  a  force  de  luy  dauber  ses  espaules:  les 
disoyt  ce  nonobstant  nestre  de  ce  degast  de  bon- 
nets excusables  on  retour  du  palais  envers  leurs 
femmes ,  par  c.  extra,  de  prœsumpt.  et  ibi  gless.  Or 
resuUorie  loquendo,  je  diroys,  comme  vous  aultres, 
messieurs  ®,  qu'il  n'est  exercice  tel ,  ne  plus  aro- 
matisant^ en  ce  monde  palatin '%  quevuider  sacs, 

*  Empusœ  ludus:  Jeu  où  Ton  jaue  à  cloche^pied. 

'  A^ant  le  repas.  —  ®  Pourvu  que  vous  notiez. 

^  Picquet^  famille  de  Montpellier,  de  laquelle  ëtoit,  en  i49^9  ^O' 
noré  Picqtiety  Fun  des  quatre  professeurs  en  médecine  que  le  roi 
Charles  VIII  venoit  d'établir  dans  runiversité  de  Montpellier.  Voyex 
Joh.  Steph.  StrobelbergeTy  Hist.  Monspel,  (  L.  ) 

'  Les  mots  comme  vous  aultres,  messieurs,  ont  été  restituez  sur  le» 
trois  éditions  de  Lyon,  et  sur  celle  de  1626.  (L.  )  — Et  sur  celle  de 
1552. 

'  Ces  papiers  poudreux  produisent  enfin  de  bonnes  épices  à  ceux 
qui  les  ont  feuilletez.  (L.  ) 

'*  C'est  le  pays  du  palais  de  justice  mi'il  compare  à  un  monde: 
c'en  est  un  en  effet.  "^ 
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feuilleter  papiers,  quotter  cayers,  emplir  pa- 
niers, et  visiter  procès,  ex  Bart  et  Joan.  de  Pra.^' 
in  Lfalsa.  decondîL  et  demonstra,  ff, 

Tiercement,  comme  vous  aultres,  messieurs,  je 
considiere  que  le  temps  mieurit  toutes  choses  :  par 
temps  toutes  choses  viennent  eu  évidence:  le 
temps  est  père  de  vérité,  gloss.  in  L  i.  C.  d^ servit 
authent  de  restit,  etea  quœpa.  etSpec.  tiU  de  requisîL 
cons.  Ci  est  pourquoy,  comme,  vous  aultres,  mes- 
sieurs, je  surseoye ,  dilaye  et  difiFere  le  jugement , 
affin  que  le  procès  hien  ventilé,  grabelé  et  débattu 
vienne  par  succession  de  temps  a  sa  maturité:  et 
le  sort  par  après  advenant  soyt  plus  doulcement 
porté  des  parties  condemnees,  comme  nbt.  gloss. 
ff.  de  excus,  tut.  L  tria  onera. 

•  ■ 
Portatur  leviter,  quod  portât  quisque  libenter. 

Le  jugeant  crud,  verd  et  on  commencement, 
dangier  seroyt  de  l'inconvénient,  que  disent  les 
medicins  advenir  quand  on  perse  un  aposteme, 
avant  qu'il  soyt  meur,  quand  on  purge  du  corps 
humain  quelcque  humeur  nuisant,  avant  sa  con- 
coction.  Car  comme  est  escript  in  Authent.  hœc 
constit,  in  Innoc.  de  constit.  princ,  et  le  répète  gl.  in 
c.  cœlerum  extra,  de  jurant,  calumn.  Quod  medica- 
inenta  morbis  exhibent,  hoc  jura  negotiis.  Nature 

"  Joannes  de  Prato^  Florentin.  Panzirol,  lib.  lî,  rap.  cxiv,  le 
fait  fleurir  en  1460.  (L.  ) 
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d  advantaige  nous  instruit  cueillir  et  manger  les 
fruits  quand  ils  sont  meurs.  Instit  de  rer.  div.  §  is  - 
ad  quem.  et  ff,  de  acti.  empL  L  Julianus,  Marier 
les  filles  quand  elles  sont  meures  ,j5^.  de  donat.  inter 
vir.  et  uxor.  /.  cum  hic  status.  §  si  quis  sponsam.  etiq. 
qu.  I .  c.  Sicut  dict  gloss. 

Jam  matura  thoris  plenis  adoleverat  annis 
Virg^nitas. 

Rien  ne  faire  qu'en  toute  maturité.  23.  9. 1 1  §  «/(. 
et  33.  de  c.  ult. 
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CHAPITRE  XLI. 

Comment  Bridoye  narré  l'histoire  de  Tappoincteur  des  procez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIKE  Dl^  CE  CHàPnHE. 

Bridoye  se  justifie  des  retards  de  ses  jugements,  par 
Texeniple  qu'il  rapporte  d'un  nommé  Perrin-Dandin ,  qui, 
du  temps  que  lui  Bridoye  étudioit  en  droit  à  Poitiers, 
appointoit  et  vidoit  presque  tous  les  procès  de  son  canton. 
Il  ajoute  que  Perrin  le  fils  ayant  en  vain  voulu  imiter  son 
père  dans  l'expédition  des  affaires,  ce  dernier  lui  donna 
pour  raison  de  sa  non-réussite,  qu'il  se  hâtoit  beaucoup 
trop  de  juger,  et  qu'il  ne  viendroit  à  bout  de  les  terminer 
aussi  habilement  que  lui ,  qu'en  les  laissant  mûrir  pendant 
tout  le  temps  convenable.  Nous  trouvons  dans  ce  chapitre, 
où  Bridoye  nous  apprend  qu'il  a  étudié  en  droit  à  Poitiers, 
et  dans  le  chapitre  xlviii,  où  Rabelais,  en  parlant  de  sanc- 
tions connubialeSy  semble  faire  allusion  au  traité  De  legibus 
connubialibus  de  Tiraqueau,  deux  nouvelles  preuves  que  ce 
juge  de  Fontenay-le-Comte  est  le  prototype  du  juge  de 
Fonsbeton.  Ce  qui  le  confirme  encore,  ce  sont  les  citations 
prodiguées  à  pleines  mains  dans  les  chapitres  xxxix,  xl, 
XLI  et  xLii,  à  la  manière  de  Tiraqueau.' 

u  Perrin  Dandin,  dit  Bernier,  ce  brave  et  commode  voi- 
sin ,  aimé  de  tout  le  monde  au  point  qu'il  n*étoit  tué  cochon 
dans  le  voisinage ,  dont  il  neust  de  la  bastille  et  des  boudins^ 
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cet  faomine^.di^je,  si  commode,  quoiqu'il  ne  semble  à 
quelques  uns  qu'un  dindon  tintin,  un  tienof,  un  sot,  un 
badin;  est,  et  dans  son  emploi,  et  suivant  Fëtymologie 
hébraïque  ((ianjilgêr,  (/m  jugement)  ^  un  juge  équitable  qui 
tire  les  parties  d'affaire.  Tout  le  chapitre  est  ou  moral  ou 
politique,  à  qui  sait  trouver  le  sens  de  la  fable. «Au  reste 
Tauteur  a  raison  d'ajouter  au  vers  : 

Saepè  solet  similis  filius  esse  patri  ; 

relui-ci ,  \ 

Et  sequitnr  leviter  filia  matris  iter  ; 

car  telle  mère,  telle  fille,  si  le  tempérament  ou  la  vertu 
ne  s'y  opposent.  C'est  pourquoi  une  mère  disoit  d'une  de 
ses  filles  qui  n'avoit  pas  1^  vivacité,  ni  le  savoir-faire  des 
autres:  Cest  une  indolente,  elle  ne  m'a  jamais  vcdu  une  fri- 
cassée de  poulets.  Quant  au  chapitre  suivant,  tout  en  est 
pareillement  bon,  avec  un  peu  d'application  et  de  péné- 
tration. »» 


II  me  soubvient  a  ce  propous,  dist  Bridoye  con- 
tinuant, que  on  temps  que  jestudioys  a  Poictiers 
en  drôict,  soubs  Brocadium  juris\  estoyt  a  Semé- 

'  Sons  le  règne  de  Louis  XII ,  Jean  Petit,  libraire  à  Paris,  impri- 
ma, in-i  6,  en  caractères  gothiques,  un  petit  volume  intitulé:  Bro- 
cardia  juris.  Cest  de  ce  livre  que  l'ignorant  Bridoye  fait  le  nom  du 
professeur  sous  lequel  il  avoit  étudié  au  {en)  droit  à  Poitiers.  Et  si  Ton 
en  croit  Perrin  Dandin,  autre  habile  homme  du  ^ems  de  Bridoye,  le 
concile  de  Latran,  et  la  pragfnatique  sanction  étoient  aussi  deux 
personnes  qu'il  avoit  vues  dans  sa  jeunesse.  De  sortetjue  si  Rabelais 
en  est  cru,  avant  le  rétablissement  des  belles-lettres,  le  junsconsulte 
François  en  savoit  à  peu  près  autant  que  certain  potestat  vénitien , 
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rue*  ung  nommé  Perrin  Dendin^  homme  hono- 
rable ,  bon  laboureur,  bien  chantant  on  letrain*, 
homme  de  crédit  et  eagé,  aultant  que  le  plus  de 
vous  aultres,  messieurs  :  lequel  disoyt  avoir  veu  le 

duquel  Poge  raconte  dans  ses  Facéties  qu'un  prêtre,  qui  plaidait  de- 
vant ce  juge,  lui  ayant  allégué  Fautorité  de  certaine  Clémentine^ 
et  de  je  ne  sai  quelle  Novelle^  le  potestat,  qui  prenoit  cette  consti- 
tution papale  et  cette  loi  d'empereur  pour  deux  donzelles  que  le 
prêtre  connoissoit ,  te  querella  bien  fort  de  ce  que  dans  un  tribunal 
grave  il  osoit  produire  le  témoignage  de  deux  de  ses  concubines. 
(  L.  )  —  Voici  le  vrai  titre  du  livre  dont  Bridoye  fait  le  nom  de  son 
professeur:  Brocardica  juris ^  seu  modus  legendi  contenta^  et  abbre- 
viaturas  utriusque  juris.  Paris,  Est.  Jehanot,  1497?  i^^'i^* 

*  Paroisse' de  l'élection  de  Poitiers.  (L.)  —  On  lit  ici,  dans  Fédi- 
tion  de  1 55a ,  Semerue,  et  pins  loin  Semante  :  ce  doit  être  Semarve, 
village  du  Poitou^  du  diocèse  de  Poitiers,  et  près  de  Poitiers.  Il  fau- 
droit  donc  lire  ici  Semerue, [et  plus^loin  Semarve.  Un  interprète,  sans 
critique,  dit  :  m  Cest  très  probablement  iSIemur,  capitale  de  l'Auxois, 
en  latin ,  Semeiium ,  dont  Fauteur  aura  fait  Semerue,  en  latinisant  le 
nom  François.  » 

^  Sous  ce  nom  là  Rabelais  désigne  un  bon  homme  qui,  pour  ju- 
ger entre  ses  justiciables,  est  assis  sur  un  siège  de  pierre,  où  par  con- 
tenance, et  faute  de  marchepié,  il  donne  à  ses  jambes  un  branle 
qui  imite  le  mouvement  des  cloches  lorsqu'elles  font  din  ,  dan ,  din. 
Sur  un  de  ces  sièges,  qui  se  voit  encore  à  Metz  sur  la  place* d'armes, 
on  prétend  qu'autrefois  le  maître  échevin  donnoit  audience  à  la  ma- 
nière de  Perrin  Dendin.  (L.)  —  «  Dandin,  au  chap.  xxxiz  (xli)  du 
liv.III^  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  au  mot  danduter,  est  le  nom 
d'un  bon  homme  et  de  bon  sens,  qui,  de  son  temps,  appointoit  ou 
terminoit  tous  les  procès  des  bonnes  gens  de  son  voisinage ,  quoique 
juge  nefust,  mais  homme  de  bien,  dit  Rabelais  dans  le  même  cha- 
pitre; et  Rabelais,  en  lui  donnant  ce  nom  là,  nous  le  représente 
comme  un  homme  qui,  au  lieu  de  monter  à  l'audience,  et,  là,  s'as- 
seoir sur  des  fleurs  de  lys ,  les  pieds  poses  sur  un  marchepied  comme 
font  tous  les  juges  royaux  dans  leurs  sièges,  prenoit  sa  séance  sur 
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grand  bon  homme  Concile  de  Latran^,  aveeques 
son  gros  chappeau  rouge  :  ensemble  la  bonne 
dame  Pragmaticque  Sanction^  sa  femme,  avec- 

le  premier  tronc  d'arbre  renversé,  ou  sur  la  première  pierre  quil 
troQVoit  pour  haute  qu'elle  fût  :  auquel  cas ,  comme  les  jambes  lui 
pendoient  souvent,  il  leur  donnoit  le  branle  comme  un  homme  sim- 
ple qu'il  étoit,  et  faute  de  savçir  se  donner  une  contenance  plus 
grave.  Cest  là  proprement  ce  qui  s'appelle  se  dandiner,  par  une 
métaphore  prise  du  branle  des  cloches,  appelé  dandinement  par 
Rabelais,  par  onomatopée,  à  cause  que  dans  leur  branle  le  battant 
fait  dandin,  dandan.  A  Metz,  sur  la  place  d'armes,  on  voit  encore 
bien  entier,  et  en  très  bon  état,  un  assez  haut  banc  de  pierre  de 
taille,  sur  lequel,  avsmt  l'établissement  du  parlement,  le  maitre- 
érhevin  expédioit  les  moindres  affaires  en  se  danainant,  c'est-à-dire 
en  donnant  le  branle  à  ses  jambes  qui  lui  pendoient  comme  à  Per- 
rin  Dandin.  »  Racine  a  immortalisé  le  nom  de  Dandiu. 

*  Lutrin:  de  lectrinum^  diminutif  de  lectrum ,  dérivé  dé  lego. 

^  «  Des  Péners,  à  la  fin  de  sa  Nouvelle  lxviii,  a  emprunté  cette 
naïveté  de  Rabelais,  selon  La  Monnoye,  qui  cependant  fait  en  même 
temps  la  remarque  que  le  troisième  livre  de  Rabelais  n'a  été  impri- 
mé pour  la  première  fois  qu'en  i546,  deux  ans-après  la  mort  de  Des 
Périers.  Ce  concile  de  Latran*,  dont  Perrin  Dandin  fait  un  grand  bon- 
homme, commença  en  i5ia,  sous  Jules  II,  et' finit,  en  1617,  sous 
Léon  X.  Ce  grand  bonhomme  approuva  le  concordat  fait  entre 
Léon  X  et  François  V,  Tan  i5i6,  et  la  bulle  du  19  décembre  sui- 
vant, par  laquelle,  du  consentement  de  François  I",  le  pape  révo- 
qaoit  et  abrogeoit  la  pragmatique.  Son  gros  chapeau  rouge  est  une 
allasion  aux  chapeaux  des  cardinaux,  grands  personnages  d'un  con- 
cile. 

•  Elle  est  très  bien  nommée,  puisque  c'écoit  le  meilleur  rempart 
^*on  pût  jamais  opposer  aux  entreprises  que  la  cour  de  Rome  étoit 
en  possession  de  faire  sur  les  libertez  de  l'église  galUcane.  Voyez  Mê- 
lerai, sur  l'an  1439.  (L.)-*-  «  Parcequ'en  effet,  dit  un  interprète, 
le  concile  de  Latran  (en  i5i3)  maintenait,  et,  par  là,  sembloit 
épouser  la  pragmatique  sanction,  n  Cl.  B.  Morizot,  dans  un  roman 
intitulé:  Peruviana,  rapporte  un  conte  de  son  invention,  touchant 
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ques  son  large  tissu  de  satin  pers7,  et  ses  grosses 
patenôtres  de  gayet®.  Cestuy  homme  de  bien  ap- 
poînctoyt  plus  de  procès  qu'il  n'en  éstoyt  vuidé  en 
tout  le  palais  de  Poictiers ,  en  l'auditoire  de  Mons- 
morillon^,  en  la  halle  de  Partenay-le-Vieulx.  Ce 
que  le  faisoyt  vénérable  en  tout  le  voisinaige  de 
Chauvigny,  Nouaillé,  Croutelles,  Aisgne,  Le- 
gugé,  La  Motte,  Lusignan,  Vivonne,  Mezeaulx, 
Estables  et  lieux  confins.  Touts  les  débats,  pro- 
cez  et  dififerens  estoyent  par  son  devis  vuidez, 
comme  par  juge  souverain,  quoy  que  juge  ne 
fëust,  mais  homme  de  bien.  Arg,  in  L  sedsi  unius. 
ff.  de  jurejur,  et  de  verb,  oblig.  /.  continuus.  Il  nes- 
toyt  tué  pouroeat^  en  tout  le  voisinaige,  dont  il 
n'eut  de  la  bastille '**,  et  des  boudins.  Et  estoyt 

madame  la  pragmatique.  «Il  y  avoit  en  France  une  noble  et  riche 
veuve  nommée  Pragmatique ^  qui  avoit  deux  filles  à  marier,  etc.  " 

'  Ce  tissu  étoit  sans  doute  le  couvercle  du  livre  de  la  pragma- 
tique sanction.  On  couvroit  dès  ce  temps-là  les  livres  précieux  de 
satin ,  de  velours ,  et  d'autres  étoffes  recherchées. 

"  C'est  ainsi  quon  Ut  dans  l'édition  de  i553*,  et  qu'a  lu  Ménage 
en  d'autres  éditions.  Le  Duchat  et  M.  D.  L.  lisent  jayet\  qui  n  est 
qu'une  corruption  de  gayet.  Gayet  vient  de  gagateSy  d'où  nous  avons 
fait  anssijayet  et  jais,  hegayetyjayet,  ou.  jais,  est  une  pierre  noire 
et  luisante.  L'auteur  donne  des  patenôtres  à  là  pragmatique  sanction 
pour  désigner  que  cette  bonne  dame  tient  à  l'Église. 
^  ®  *  Petite  ville  sur  la  frontière  du  Poitou  et  du  Limousin,  où  Fran- 
çois V  établit  depuis  un  présidial.  Voyez  Bèze,  dans  son  Hist.  ecct.-, 
liv.V,  pag.  765  du  tom.  l.  (L^)  —  Tous  ces  lieux  du  Poitou  et  voi- 
sins de  Fontenay-le-Gomte  ^  que  cite  Bridoye,  pranvent  que  c'étoit 
son  pays,  et  que  par  conséquent  Bridoye  estTiraqueau. 

'  ^  C'est  selon  Furetière  et  Ménage  quelque  pièce  (de  porc)  bonne 
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presque  tous  les  jours  de  banequet,  de  festin,  de 
nopces,  de  commeraige,  de  relevailles,  et  en  la 
taverne,  pour  faire  qùelcque  appoinctemeut,  en- 
tendez. Car  jamais  n  appoinctoyt  les  parties,  qu'il 
ne  les  feist  boire  ensemble  par  symbole  de  recon- 
ciliation, d'accord  parfeict,  et  de  nouvelle  joye. 
ulnot  per.  Doct.ff.  deperic.  etcom.  rei  vend.  L  i.  Il 
eut  ung  fils  nommé  Tenot  Dendin,  grand  bar- 
deau" et  gualant  bomme,  ainsi  maist  Dieu.  Le- 

à  rôtir,  propre  à  mettre  au  hastier  ou  à  la  broche.  Mais  Le  Duchat, 
an  même  article  du  dictionnaire  de  Ménage,  prétend  qu'ils  se  sont 
trompés.  «  Ce  qu'on  appelle,  dit-il^  h/istille  n'est  pas  une  pièce  propre 
à  mettre  à  la  broche  :  c'est  le  foie  et  autres  parties  des  entrailles  du 
porc,  ainsi  appelées,  parcequ'elles  doivent  être  mangées  à  la  hâte, 
si  on  ne  veut  qu'elles  se  gâtent.  »  Voyez  livre  H,  cha{)itre  xxxi.  Seldu 
an  interprète ,  «  ce  sont  des  andouilles,  des  saucisses,  des  boudins.  » 
"  Cest-à-dire  galant  homme,  ou  Dieu  m'aide,  me  sauve.  Mé- 
nage a  remarqué  que  Charles  de  Bouvelles,  au  mot  Hardi,  expliquoit 
hardeau  pai*  puer  malœ  indolis,  et  il  a  trouvé  que  cette  explication 
do  mot  hardeau  ne  convenoit  pas  avec  la  qualité  àe  galant  homme  j 
dans  ce  passagede  Rabelais.  A^ais  il  n'a  pas  pris  garde  que  Rabelais, 
qui  appelle  Tenot  Dendin  ^frani/Aarc/eau,  ne  le  traite  en  même  tems 
de  calant  homme  que  par  ironie,  et  à  l'imitation  de  Marot  qui,  au 
portrait  qu'il  fait  de  son  valet  comme  d'un  vaurien  sentantla  hart  de 
c^t  pas  à  la  ronde ^  ajoute  tout  d'une  suite,  Au  demeurant  le  meil- 
leur filz  du  monde.  On  appelle  hard  et  hardeau  de  petites  branches 
vertes  qu'on  tortille  pour  en  faire  des  liens  de  fagot,  et  on  les  ap- 
pelle'de  la  sorte  de/ero,  parce  que  c'est  par  ces  liens  qu'on  soulève 
les  fagots.  Ce  que  nous  appelions  hardes^  s'appelle  en  Languedoc 
fardes^  d'où  fardeau,  qui  a  produit  hardeau  dans  la  signification 
d'on  enfant  qui ,  par  ses  mauvaises  inclinations,  étoit  à  charge  à  ses 
parens'/et  grand  hardeau  pour  désigner  ces  gamemens  qui,  crois- 
tant  toujours  comme  la  mauvaise  herbe,  sont  enfin  destinez  à  la  hard 
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quel  semblablement  voulut  sentremettre  dap- 

poiucter  les  plaidoyaus,  comme  vous  sçavez  que 

Sœpe  solet  similis  filius  esse  patri. 
Et  sequitur  leviter  filia  matris  iter. 

Ut  ait  gloss.  6.  qu.  1 .  c.  Si  quis.  gloss,  de  consec.  dist. 
S..C.  2.yîn,  et  est  not.  per  Doct.  C.  de  impub.  et  aliis 
subst.L  uIl  et  L  légitime,  ff,  de  stat.  hom.  gloss  in  L 
quod  si  nolit,  ff.  de  œdiL  edict.  L  quisquis.  C.  ad  leg: 
JuL  Majestat.  Excipio  filios  a  Moniali  susceptos  ex 
Monacho.  per  gloss.  in  c.  impudicas.  l'j,  qu,  i .  Et  se 

comme  di{|;nes  fardeaux  d'un  gibet.  De  cette  explication  de  grand 
hardeau^  soit  dit  en  passant,  il  résulte  que  ces  mots  dans  Rabelais 
font  allusion  au  sentant  la  hard  de  Marot  à  l'endroit  sus  allégué.  Il 
est  vrai  qu'elle  if  est  rien  moins  qu'obligeante  pour  Tenot  Dendin  ; 
mais  aussi  Rabelais  nous  ne  le  dônne-t-U  plus  bas  pour  un  gai^on  de 
si  méchant  naturel,  que  de  gaieté  de  cœur  il  insultoit  à  son  bou 
homme  de  père.  (L.)  —  Il  suivroit  de  là  que  grand  kardeau  signi- 
fieroit  ici  un  grand  fripon ,  un  grand  pendard,  digne  de  la  hart;  mais 
c'est  une  erreur  de  Le  Duchat  et  du  Dictionnaire  de  Borel.  De  Marsy 
a  très  bien  expliqué  grand  hardeau  par  grand  brin  de  garçon ,  et 
La  Monnoye  l'avoit  entendu  de  même,.  «  Hart  et  son  diminutif  har- 
deau, dit-il;  sur  la  dix-septième  Nouvelle  de  Des  Périers,  sont  de 
petites  branches  vertes  qu'on  tortille  pour  en  faire  des  liens  de  fagot; 
et  comme  il  est  assez  ordinaire  de  comparer  les  enfants  à  de  jeunes 
plantes  (témoin  virgo  de  virga)^  de  là  est  venu  que  hardeau,  dans  la 
signification  débranche  naissante,  de  lien  tendre  et  flexible^  s'est  pris 
pour  un  jeune  garçon  non  encore  bien  noué;  et  hardelle  pour  um^ 
jeune  fille.  Cette  étymologie^  tirée  de  Nicot,  suivie  par  Monet,  me 
paroît  fort  naturelle.  Rabelais^  décrivant  Tenot  Dandin^  qui  étoit 
déjà  formé,  ne  l'appelle  pas  simplement  hardeau,  mais  un  grand 
hardeau.  Ceci  sert  encore  à  faire  voir  que  c'est  hard  qu'il  faut  écrire, 
et  non  pas  hart.  Le  diminutif  Aar</eau ,  le  latin  barbare  Aar</espour 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  177 

nommoyt  en  ses.  tiltres  :  L'appoincteur  des  procez, 
en  cestui  négoce  tant  estoyt  actif  et  vigilant.  Car 
vigitantibusjiira  subveniunt,  ex  leg.  pupiUus.ff.  quœ 
infraud.  cred*  et  ibid.  L  non  enim  et  Instit.  mproce-- 
mio;  que  incontinent  qu'il  sentoyt,  utff.  si  quand, 
paup.fec.  L  Agaso^.  gloss.  in  verbo olfecit^^,  idest,  na- 
sum  ad  culum  posuit;  et  entendoyt  pisir.pays  estre 
meu  procez  ou  débat,  il  se  ingeroyt  dappoincter 
les  parties.  Il  est  escript:  Qui  non  laborat,  non  ma- 
nige^^  ducàt:  et  le  dict  gloss.  Jf.  de  damn.  infect,  l. 
quamvis;  et  currere  plus  que  le  pas  vetulani  com~ 
pellit  egestas.  gloss.  ff.  de  lib.  agnosc.  L  si  quis.  pro 

virga^  et  le  françois  hardes^  dans  la  simplification  de  lin{;e,  habits^ 
parceqp*on  lie  ensemble  les  bardes  (pour  en  faire  un  trousseau)^ 
ne  permettent  pas  d*en  douter.  Cette  note,  qu'on  avoit  envoyée  en 
ct%  termes  pour  expliquer  le  mot  hardeau  dans  Rabelais,  a  été  en- 
tièrement altérée  dans  le  commentaire  publié  Van  171^  sur  cet  au- 
teur. ■  Ce  reproche  s'adresse  à  Le  Duchat  ;  et  nous  profitons  de  cette 
€>cca8ion  pour  témoigner  notre  étonnement  qu'un  si  savant  homme , 
un  si  excellent  critique,  qui  doit  tant  de  bonnes  et  savantes  remar- 
ques à  La  Monnoye  ne  Tait  jamais  ou  presque  jamais  cité.  Cette 
fausse  bonté,  n'appartient  qu'à  un  petit  esprit. 

'*  Cette  loi  parle  des  animaux  qui,  par  le  flair  à  cette  partie  de 
leurs  femelles ,  jugent  si  elles  sont  en  chaleur  ou  non.  (  L.  ) 

'  ^  Mots  du  Lan(piedoc.  Rabelais  aimant  les  allusions  en  a  voulu 
faire  une  du  languedocien  manige  ducat  au  latin  manducat.  Ainsi  au 
lieu  de  Qui  non  laborat,  non  manducat j  il  a  dit  dans  un  sens  aussi 
bon,  quoiqu'en  deux  langues.  Qui  non  tahoraty  non  manige  dueàt  y 
qui  ne  travaille  pas ,  ne  manie  point  de  ducats,  c'est-à-dire  ne  gagne 
rien,  ne  devient  pas  riche.  Le  languedocien  manigâ,  pour  manier^ 
vient  de  Titalien  maneggiare^  d'où  nous  avons  fait  manigance.  (L.) 
C'est  un  jeu  de  mots  sur  manducat  et  manie  ducat. 

5.  '=» 
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quafacit  L  si  ptures.  C.  de  condit.  incertii  Mais  en 
tel  affaire  il  faut  tant  malheureux,  que  jamais 
nappoinct^  différent  quelconque,  tant  j^etit  feust 
il  que  sauriez  dire.  En  lieu  de  les  appoincter,  il 
les  irritoyt.et  aggressoyt.^  d-advantaige.  Vous 
sçavez,  messieurs,  que    "^        . 

Sermo  datur  cunctis ,  animi  sapientia  paucis. 

yloss.ff.d^alien.jud.  mût.  caus.fa.  /.  2.  Et  disoyeat 
les taverniersde  Semarue,  que  soubs luy  en  uiig 
an,  ils  ii'avoyent  tant  vendus  de  vin  d'appoincta- 
tion  '^  (ainsi.nôïnmoyeni  ils  le  bon  vin-deLegu^) 
comme  ils  faisoyent  soubs  son  père,-  en  demie 
•heure.  Advint  qu'il  s'en  plaignit  a  son  p'ere ,  et  re- 
feroyt  les  causes  de  ce  mesfaaing  en  la  perversité 
des  hoB3imes  de  soii  temps  :  franchement  luy  ob- 
jectant, que  si  on  temps  jadis  le  monde  eust  esté 
ainsi  pervers,  plaidoyard,  detravé  et  inappoinc- 

'*  Cest  aggressoyt  qu*on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de 
i547  ®^  i553.  Aignssoit^  comme  on  lit  dans  les  nouvelles,  est  des 
trois  de  Lyon,  et  de  celles  de  iSgô  et  i6a6  («I  de  iS/is).  Pour  ai- 
greur^ l'italien  dit  aggrezza,  d'où  le  verbe  aggresser  qui  est  propre- 
ment du  Languedoc.  (L.) 

''  Quelqi;^e  barbare  que  soit  depuis  près  de  deux  siècles  ce  mot 
dans  la  signification  d* accord  ou  â*apointementy  il  ne  l'est  pas  encore 
tant  que  celui  ^ appunctation  ^  qui  se  lit  en  la  même  signification 
dans  itee  lettre  qu*écrivoient  au  roi  Louis  XII,  le  1 5  d'avril  1609^  le 
général  des  finances  Hurault  et  Thomas  Bochier,  qui  îsuivoient  alors 
Farmée  françoise  en  Italie.  Ils  disent  à  ce  prince  que  ça  été  une 
bonne  appunctiation  que  d'avoir  empêché  le  pillage  de  Trévis  par 
cette  armée  qui  venoit  de  rentrer  dans  cette  ville.  (L.) 
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table ,  il  spn  père  n  eus^  acquis  Thonneur  et  tiltre 
d  appoincteiir  *^  tant  iiTçfragable,  comme  il  avoy t. 
En  quoy  fiii&oyt  Jçnot  contre  le  drôict,  par  lequel 
est  es^enfans  defFeiïdu-  reprocher  leur  propre 
père.,  per  gloss.  et  BarL  /.  3.  §  51  cfuis.ff.  de  condit, , 
ob  caus.  et  authent.  de  nupt.  §  sed  quod  sancitum, 
coL  4.  Il  te  fault  *7^  respôndit  Perrin,  faire  aultre- 
ment,  Dcndin-,  mon  fils.  Or 

Quand  oporftf  vient  en  place, 
Il  convient  »^  qu'-ainsi  se  face. 

5f/os5.  C  de  appell.  L  eos  etiam.  Ce  n'est  la  que  gist 
le  lièvre.  Tû  n  appoinctes  jamais  les  difFerens. 
Pourquoy?  Tu  les  prends  des  Jacommeno^inent' 
estans  encore  vèrd§  et  cruds.  Je  les  appoincte 
touts.  Pourquoy?  Je  les  prends  sur  leur  fin  bien 
meurs,  et  digecez.  Ainsi  dict  Gloss. 

'•  Lisez  de*4a^orte,  confomiéuoent^aiyt  J)lus  vieilles  éditious. 
D'apoinctemehi ,  comîne  ontlesûouYelles,  est  une  faute  dansTédi- 
tion  de  1696.  (L9)  —  thk  lit  «poincf^ur  dans  FëditioB  de .1 55a. 

''  [«Il  fault ,  reepondit  Perrift;,  faire  aultremènt.  Or  quand/  »]  Ce 
qui  estentrë'Ves  marques  []  maift^e  dans  les  éditions  de  i558,  1 5*7 1, 
et  i6a6,  et  dans  les  trois  de  Lyon.  L'abbé  Guyèt  Tavoit  rétabli  à  la 
marge  de  seo' exemplaire,  sur. fes  éditions  de  1-547»  ^553,  et  iSg6; 
et  toutes  celies  de  Hollande  sont  ct)rrectes  à  cet  égard.  (L.)  —  Ainsi 
(foe  celle  4«  i552 ,  qui  lit  de  T^%;il  te.faulty  au  lieu  dç  il  fttult. 
..  .^  ,         *  , 

>>  Quand  oporteh'i  en  vwnt  en  place  ,  ^ 

Il  faut  que  la  chose  se  face. 

Cest  comme  on  lit  ce  vieux  proverbe,  dont  on  a  fait  un  brocard  de 

droit.  (L.)  .  » 
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Dulcior  est  fructns  post  multa  pericula  ductus.    - 

/.  non  morïturus:  C.  de  contrahënd.  et  contfnilt.  stipe. 
Ne  sçais  tu  qu*on  dict  en  pFoyert)e  commun  :  Heu- 
reux estre  le  medicin ,  qui  est  appelle  sus  la  décli- 
na tion  de  la  maladie?  La  maladie  de  soy  critiquoyt 
et  tendoyt  a  fin,  encores  que  le  medicm  ny  sur- 
vint. Mes  plaidoyeurs  senjhlablement  de  soy 
mesme'declinoyent  on  dernier  tut  de  plaidoirie  : 
car  leurs  bourses  estoyent  yliides,  de  soy  cessoyent 
poursuivre  et  soliciter:  plus  .d!aubert  nestoyt  en 
fouillouse  '9  pour  solliciter  et  poursuivre. 

f  Déficiente  pecu,  defidt  omne^  nia. 

Msuiquoytjseùlement  quelcqu  un  qui  feust  comme 
paranymphe  ^°  et  niediateur,  qui  pr-emier  parlast 
d  appoinctemènt  :  il  ha  esté  las  le  premier:  il  na- 

'  •  Aubert,  fouillouse^  mots  de  Targo,  pour  dire  qu'il  n  y  avoit  plus 
dL  argent  dans  la  poche  ou  dans  la  bourse  des  parties  plaidantes.  Mal- 
rhns^  Journée  3  de  la  pas'sion  de  Jésus-Christ,  ^  personnages  : 

Il  a'a  tirai^de»  oe  endoce ,  *  -' 

Albert,  temple,  ne  pain,  ne  poulce  :  ' 
Le  Marmoyn  est  tout  k  sec.  • 

Et  plus  bas ,  Orillart  : 

Devaut  qo'on  s'y  souille , 
Lesgros  fonceront  à  la  fonlle , 
Et  force  d'aubert  grupperons. 

Fouillouse  nent  defollis,  et  Aubert ,  c'est  proprement  de  la  monnoie 
blanche,  (L.)  —  H  n'y  avoit  plus  d'argent  blanc  (a/6um).dan8  la 
poche  où  Von  fouille.  Voyez  liv.  t^  ch.  zzxTin,  et  note  6,  ch.  zui. 
"*  «  Paranymphe  y  latin  pronubus,  celuy  qui  de  la  part  du  futur 
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voyt  le  meilleur  droict:  il  seatoyt  que  le  bast  le  . 
blessoyt.  La,  Dendin,  je  me" trouve  a  propous, 
oomine  lardon  pois  ^^  C'est  mon  heur.  Cestmon 
guaing.  Cest  ma  bonne  fortune.  Et  te  dy,l)endin, 
mon  fils  jidly'*',  que' par  ceste  méthode  je  pour- 
roys  paix  mettre ,  pu  trêves  poiïr  le  moins ,  entre 
le  grand  roy  ^^  et  les  Vénitiens  :  entre  lempereur 
d'appoinctemènt,  pour  soy  saulver  1  une  etl'aultre 
partie  de  ceste  pernicieuse  honte  quon  eust  dict, 
cestuy  ci  premier  s'est  Tendu  :  il  ha  premier  parlé 
et  les  Suisses ,  entre  les  Anglois  et  Ecossois  :  entre 

marié  avoit  tô\itç  charge  d'adviser  au  contract  de  mariage.  Item  qui 
condC^seit  le  marié  60*83  maison.  Tout  ainsi  que  pronuba  estoit  celle 
qnidienoit  coyclierla  mariée.  Davantage  le  paranymphc  s'appeloit 
en  latin  aiispex  f;povr  ce  quMl  prenoU  augure  de  bon'  ou  de  mauvais 
saccez  du  mariage.  Voil^  pourqùoy  on  peut  attribuer  ce  mot  à  ceux 
qui  ooùduisent  quelques  affaires,  comme  fait  Fauteur  au  cliap.  xx^ix 
(ui)du  livre  UI.  »  Alphabet  de  t auteur françoi$.- 
"  Patelin;  i 

En  ung  tel  ord  vilWin  Bratier 
Onq'lard  en  poi«  n'escheut  si  bien. 

Cest^à-dire  que  la. pièce  qu'ûn*venoit  de  faire  au  drapier  Guillaume 
Jousseaume  convenoit  mieux  à  cette  ame  roturière  que  jamais  le  lard 
ne  s'accorde  avec  les  pois  d'hiver.  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  vieux 
proverbe,  c'est  qu'en.  France  jusque  sous  le  règne  de  François  II ,  les 
fois  au  lard  passoient  pour  un  metn  si  fpand,  j||u'on  en  servoit  sur  la 
table  du  roi.  (L.)-^  Cest-à-dire  à» propos.        *      . 

*!  Cet  endroit  a  été  imité  par  Molière,  scène  v,  acte  II  ^  de  l'avare; 
«  Et,  je  cjpois,  si  je  me  l'étois  mis, #1/ tête,  je  marierois  le  grand  Turc 
aTecJja  république  de  Venise.  »  :  .      ,        . 

'^  *  \oiàh  XII,  au  téms  qu'il  prit  aux  Vénitiens  presque  toutlopr 
État  de  terre  ferme»  On  raconte  qu  Innocent  X?  regardant  un  jour 
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le  fiape  et  les  Ferrarois.  Irai  j^  plus  loing?  Ce 
m  ai^  Dieu ,  entre  4e  Turc  et  Jet  Sophy  >  entre  les 
Tartares  et  le&  Moscovites.  Entends  bien.  Je  les 
prendroys  %ué  l'instant ,  c\ue  les  ungs  et  les  aultres 
seroyent  l^s  de,guerroyer,  quïls  auro^ent  vuidé 
leurs  coffres ,  espnisé  les  bourses  deleurs^iibjeçts: 
Vendu  leut  dommaine  :  hypothecqué  leurs  terres: 
cpnsumé  leurs  vivres  "et  munitions.  La,  de  par 
Dieu ,  Qu  de  par  sa  uiere ,  foroe  foreçp  leuf  esft  res- 
pirer et  leurs  felonnie^  modérer.  C'est  U  doctrme 
in  gloss.  3'].  d,  c.  Si  quando.  •  • ..  , 
Odero  si  potero  ;  si  n,on ,  invitus  amabo*. 

deux  hoiïiines  de  igi  lie  du  peuple^  qui  se  battoient  à  grands  coups 
de  poing  sous  la  iienéta^e  ae^son  palais,  le  cardinal  Pai^curolé deman- 
da à  S.  S.  si  elle  ne  trouveroit  pas  bon  qu*on  allât  sëj^rer  ces  deux 
hûbimes?  Non,  dU  le  p'ape,  laissez^lçs  faire'..  Quelque  temps*  après 
ces  deux  athlètes' s' étant  récoi^piliez fièrent  boire  ensemble  :  et^lors 
S.  S.  dit  ati  cardinal  :  «  Cosi  faranno  gli  Spag^ioli  e-Ecancesi  dopoche 

9U  saranno stracchi  di  battersi,  da  j^er  loro  s'accorderannb, i^nza che 
«  alcunp  impiegbi  ^a  siih.  opéra.  Il  en  sera  de  itfême  des  Espagnols  et 
âes  François,  qUi,  aprè>  s*étre  bien  battus,  s'accorderont  d'eus- 

-  mêmes  sans  que  personne  s'en  mêle  :  »  pronostic  que  révênement  con- 
firma. Or,  ce  pape  parloit  de  la  sorteTpour  se.disQulper  du  reproche 
qu'on^ui  faisoit  délie  point  travailler  à  mettre  là  paix  entré  ces  denx 
puissances.  Voyez  le  tome  II  des  Mélanges  que  don  Bonaventure  d'Ar- 
,gonne,  prieur  de  ha  Chartreuse  de  Gaillon,  a  publiez  sous  le  nom  de 
VignenlMarville.  Ici  et  plus  haut,  dcjale  roi  ^e  Fi;ance  est  appelé  le 
grand  roi  y  à  l'exemple  des  Grecs  de  l'Asie  qui,  par  e*xoellence,  ap- 
pelloient  ainsi  le  roi  de  Perse.  (  L.)  —  Le  grand  roy,  dans  Rabelais, 
ainsi  que  le  roy  Megistç^  est  le  roi  de  France,  soit  Louis  XII,  soit 
François r*",  soit  Henri  II,  selon  Ies«ndroits:  ici  c'est  Louis  XIÏ  ou 
François  I*^,  et  pon  pas  Henri  ÎI,  quoique'le  livre  III  ait  été  publié 
sous  son  règne,  et  q^' il  soit  le  prototype  de  Pantagruel. 
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CHAPITRE  Xl<n.   , 

Comment  nâisient  lès  procez,  et  comment  ils  viennent 

a  .perfeotion. 


COMMSNTAIRE  HISTORIQUE 

'*  ET  SOMMAI AB  DE  CE  CHAPimB. 

'  Brideye  s^efforce^  toujours  de  prou ve^p  qu'il  faut ,  pour 
bien  jugfer  les  procès,  tant  civils  que  criminels,  qu'ils 
soient  jparvenus,  à  l'aide  du  femps,  à  parfaite  maturité  ;  ce 
qv'il  appuie  de  savantes  autorités.  La  morale  de  ce  chapitre 
est  que  le  Sommeil  ou  le  temps  fait  beaucoup  de  bien  aux 
prooès  ^  à  toutes  les  affaires ,  parceqn'il  les  amène  à  leur  ^ 
fin,  et  qu'il  eçt  bon  de  dormir  sur  sa  colère.  Pour  le  prou- 
.  ver,  Rabêjais  fait  ici  le  conte  d'un  soldat  gascon,  qui^  ayant 
perdu  son  arguent  au  jeu,  vouloit  se  battre  contre  le  premier 
dé  ses  compagnons  qui  se  présentefoit.  Personne  ne  lui 
ayant  répondu ,  il  se  coueba  dans  le  camp  près  d'une  tente, 
ef  s'en^dormit.  Deux  ou  trois  heures  après,  il  arriva  qu'im 
aqtre  soldat,  qui  venoit  dç  jouer  et  de  perdre  devant  la 
tente  auprès  de  laquelle  ronfloit  Je  Gascon,  le  réveilla  en 
criant:  «Debout,  camarade;  j\ii  perdu  mon' argent  aussi 
bien  que  toi,  vite,  morbleu!  j'épée  à  la  main:  allons  nous 
battre^))  «  l^^ous  vattre?  répondit  le  Gascon  se  frottant  les 
yeux  ,•  cadédts  Ije  t'esfitimerois»  Mais  çrois-mc^y  bas  te  reposer 
un  pauCy  comme  je  biens  de  faire,  et  puis  nous  nous  vattrons 
tant  que  tu  houdras.  »  .  '  , 


Digitized  by 


Google 


i84  LIVRE  III,  GHAP.  XLII. 

C'est  pourqiloy,  dist  Bridoye  continuant, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  je  temporise  at- 
tendant la  maturité  du  procez,  et  sa  perfection  en 
touts  membres  :•  ce  sont  escriptujes  et  sacs.  Arg, 
in  L  si  major  C.  commun,  divid.  et  de  cons.  di.  i.  c. 
Solennitates.  et  ibi  gbss. 

Ung  procez,  a  sa  naissai^ce  première,  me  sem- 
ble, comme  a  vous  auhres,  messieurs,  informe  et 
imperfait.  Gomme  ung  ours  naissant  '  n  hâ  pieds , 
ne  mains ,  peau ,  poil ,  ne  teste  :  ce  n'est  qu'une 
pièce  de  chair,  rude  et  informe.  L'ourse  a  force 
de  leicher,  la  met  en  perfection  des  membres  ut 
not.  Doct.ff.  ad  leg.  AquiL  L  2.  in  fin.  Ainsi  voy  je, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  naistre  les  procez 
a  leurs  commencemens  informés  et  sans  mem- 
^  bres.  Us  n'ont  qu'une  pièce  ou  deux:  c'est  pour 
lors  une  laide  beste^.  Mais  lorsqu'ilz  sont' bien 
entassez,  encliassez,  et  ensachez,  on  les  peult 
yrayement  diremembrus  et  formez.  Car formadat 
esse  rei.  L  si  is  qui.fj^.  ad.  leg.  Falcid.  in  c.  cum  dilecta 
extrade  resçript.  Barbatia  consil.  1 2.  lib.  2.  et  devant 
luy  Bald.  in  c.  ult.  extra  de  consuet.  et  L  Julianus, 
ff.  ad  exhib.  et  L  quœsitum.  ff.  de  lega.  3.  La  ma- 

•  C'est  Aristote  qui  dit  cela,  et  Pline  après  lui,  livre  VIII,  cha- 
pitre XXX VI  ;  mai|  l'un  et  l'autre  se  sont  trompez.  ♦(  L.  ) 

*  Suivant  le  proverbe  :  , 

C'est  une  laide  bestc , 

Qui  n'a  ni  queue  ni  teste.     (  [..  ) 
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niere  est  telle  que  dict  gloss.  pen.  q.  i.  c.  Paulus, 

Débile  principium  melior  fortuna  sequetuh    . 

« 

Comme  vous  aultres,  messieurs ,  semblablement 
les  sergens,  huissiers, appariteurs,  chicquàneurs^ 
procureurs,  commissaires,  advQçàts,  enquesteurs, 
tabellions j.  notaires;  grephîeçs  et  juges  peda- 
nees^,  de  quitus  lit  est  lib.  3.  Cod.  sugçans  bien 
fort,  et  continuellement  les  botfrses  des  parties, 
engendrent  a  leurs  procez,  teste,,  pieds,  griphes, 
bec,  dents"^,. mains,  veines,  artères,  nerfs,  mus- 
cles, hiinietirs.  Ge  sont  les  sacs.  Gloss.  de  cohs.  d.  4, 
accepisti. 

Qualis  vestis  erit,  talia  corda  gerit. 

Ilic  noU  qu  en  ceste  qualité  plus  heur^J^  sont  les 
plaidoyans,  que  les  ministres  4e  justi(S^.  Car  bea- 
tius  est  dore  quant  açcipere.  ff.  commun,  L  3.  et 
extra,  de  célébra.  Miss,  a»  tjwm  Martliee.  et  2^  qu,.  i 
c.  Odi,  gloss. 

Affectum  dantis  pensât  censura  tonantis. 

^  he  juge  péda née  étoit  no  ja(ve  sans  sié(ve,  qui  reiidoit  ses  sen- 
tences debout^  stans  in  pedibtis,  sons  an  orme;  de  là  nommé  aussi, 
juge  sous  Vorme;  de  là  le  proverbe,  Attendez-moi  sous  Torme.   - 

*  Marotf  à  Tendroit  de  son  Enfer  où  le  poète  représente  les  pro- 
rès  sous  Tidëe  d'autant  de  serpents  :  . 

Celuy  qui  sifHe,  ci  ha  les  dcnu  si  drues , 
Mordra  quelqu'un ,  qui  en  courra  les  rUe».     (  L.  ) 
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Ainsi  rendent  le  proeez  perfaict^  g[uaknt  et  bien 

formé  :  comme  dit  gto^.  canonica.^ 

*  Acdpe,  sume,  cape,  sunt  verba  placentîa  Papœ. 

Ce  (fue.plus  ^pertemént  ha  diçt  Alber,  de  Ros.  in 

verbô  Borna".      *  .       '    '  '  ' 

•;'.-.  *  '■       ^         f 

. .  Roiùa  'mânus  rocAt ,  quas  rodere  non  Valet ,  odît, 
Dajities  custodit,  noif  daates  spemk  et  odit. 

Bai^bn  poftrquôyjl  '  ,        »:  * 

Ad  l^rssens  pva,  çras  pullîs  suttt  meliera.  '^  ' 

ut  etgloss..  in  L  Cym.  hi,Jf,.'de  pramacL  L'inçon- 
veiîient  du  Qontrairé-^st  mis  in  gloss.  C.  de  àttu, 
Lfin.  .      :     -.      .  ^ 

.Cum  laber  m  damno  est,  cresçit  mortalis  egestàs. 

La  yraye  ctVmologie  de  proeez  est  en  ce  qa  il  doibt 
avoir  en  ses  prochats  Vprou^acs.  Et  en  avons  bro- 
cards deifiçques.  Litiganclojur&  cresçunt  Litigando 
jus  acquifiiur.  Item  gtoss.^n  c/illud,  extra  deprœ^ 
sumpt  et  C.  de  prob.  L  instrumenta,  L  tton  epislolis, 
L  non  nudis. 

Et  cum  non  prosunt  singula  :  mujta  juvant. 

Vojre,  mais,  demandoytïrinquamelle,  mon  amy, 
comment  procédez  vo\is  en  actic^n  criminelle  la 
partie  coupable  prinsey/agfrar?te  crirhine?  Comme 
vous  aultres,   messieurs-^  re^'pondit  Bridoye,  je 

^  Kii  ses  poursuites,  beaucoup  de  sacs. 
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laisse  et  eommatide'  au  demandeur  dormir  biea 
fort  pour  l'entrée  du  procez:  puis  devant,  moy 
convenir,"  Ha  apportait  bonne  et  juridicj^ue  attes- 
tation de  son  dormir,  selon  la  gloss.  Sy  ^.  7  c.  Si 
fjuisçum.,  -.  . 

.\: . . .  Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

Gestuy  acte  engendre  quelcque  aultre  membre, 
de  cestuy  la  naist  ung  aultre,  conune  maille  a 
maille  est  faîct  le  aubergeon^.  ËnBn,  je  trouve  le 
ptocez  biea  par  information  formé  et  perfaict  en 
ses  membres,  Adoncques  Je  retourne  a  mes  dez. 
Ej- n'est. par  moy  telle  interpoUation.sans  raison 
f'aicte,  et  expérience  notable. . 
.  Il  me  soubvieift  qu'au  camp  de^tekhotrn  7,  ung 
guascon  nomm/Gratiânaû^i^  natif  de  Sainsever, 
ayant  perdu  ay  jeu  tout  son  argent®,  et  de  ce 

*,La'COtte  de  maille,  ancienne  armure.  Ce  mot  est  le  diminutif  de 
celui  (le  haubert,  qui  â  le  même  sens.  Ai^hert  est  le  nom  d'une  mon- 
naie .blanche ,  et  Tient  par  conséquent  du  latin  albus^  ainsi  que  hau- 
^>«t.  Voyez  chapitre TtLi,  note  19.  , 

'  Christierne'II,  roi  de  DanCiemarck,  avoit,  en  chef  de  son  père, 
jttelque  espèce  de  droit  à  la  couronne  de  ^uède.  Voyant  qu'au  mé- 
pris de  se»  prétentions  les  Suédois  venotent  d'élire  un  protecteur  du 
royaume,  il  assté^ea  Stockholm,  Fan  iSv^,  avec  un  .corps  d'armée 
ramassé  de  Saisons,  d^ Frisons,  d'Ecossois,  et  de  François.  C'est  de 
ce  siège  que  parle  Bridoye,  qui  s'y  étoit  trouvé.  "(15.  )  —  Ce  qui  s'ac-  • 
corde  tivec  l'âge  de  Tiraqueau,  qui  est  mort  en  î553. 

Mellin  de  Saint-Gelais ,  page  6  de  ses  œuvres,  édition  de  1674  : 

(<ar  vos  propos  nous  faisoyent  souvenir 
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grandemejit  fasché ,  comme  vous  sçavez ,  que  pc- 
cunic^  est  aller  sanguis,  ut  ait  Ant.  de  But,  in  c.  ucce- 

D'un  qui  vouloit  gendarme  devenir,  . 

Non  point  pourtant  qu'il  fust  hardi;  mais  pour  ce 
Que  lé  paovre  honime  avoit^epdu  sa  bourse.      *         ^ 

Et  plus  bas:  *  •       ^        ^ 

Ne  voyil  pasia  colère  et  rancune  '^  ^      ' 

Du  bon  soldat  qui  perdit  sa  pécune  ?  \       ,  •! 

Cq  conte  est  pri^  dç  Pierre'  Arétin,  au  feuillet  67  de  son  dialogue 
del  giuoco,  imprimé  à  Venise  Fan  1^45,  nftiis.dedië,  dès  Je  a5  mars 
1543,  comme  Ta,  remarqué  M.  de  La  Monboye',  tome  II ,  page  igS 
de  son  Menagiana,  Paris,  171 5.  Si  au  resté  rArétin*avoit  su  d'autre 
langue  que  sa  maternelle,  on  pourvoit 'croiril  q|i'M  auroit  bâti  ce 
même  conte  sur  celui  qui  comdi^ce  par  Luculli  Miles^  wbl  vingt- 
sixième  vers  de  la  dernière  des  épitres  d*Horatce.  (L.)' —  •  ïlabellis, 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  tant  remarqué,  dit  («a  Monnoye  {Menagiana, 
tome  III,  page  3iBQ),^*est  original  que  dans  sa  manière  de  narrer, 
a  emprunté  ce  conte  de  l'Aretin ,  qui-  le  premier  Ta  très  plaisamment 
rapporté,  feuillet  67  de  soii.Dialogo  deV giûoeoy  en  ces  termes: 
«  Havendo  un  soldato  perduto  nqi^pur  la  paga,  ed  ifcredito,  maia 
«  cappa,  e  la  spada,  rodéndosi  tutto  di  rabbi»con  viso  di  fuoco,  e 
«  con  voce  di  fulmifie,  saltato  là  con  un  coltello  in  pugno  dis«e, 
«  qualunche  bono  poltrgne  si  vuole  amma^s^r  con  meco ,  venga 
«  contra  questo,  con  quante  arme  gli  pare.  Perche  ne  à  çhi  sfuria 
«  per  il  vinio,  ne  à  chi  riuega  per  il  inartellu  si  deé  por  mente,  non 
«  fù  veruno  che  gU*rispondesse,  onde  messosi  à  docçiir  per  istracco, 
«  diges'ti  r  ira  nel  sonno.  A  punto  nel  modestarsi,  anzi  poco  dopo 
«  r  essersi  levato,  eçco  ^he  à  lui  un  che  la  stragiava,  con  il  proferir 
«  di  combatter  ignudo,  daildo  in  vantaggio  à  qualiphe  aocetasse,  Far- 
«  chibuso/  ed  il  corsàletto;  è  quanto  più  pensava  à  la^erdita  dei 
«  suoi  danari,  tantb  più  soliicitava  la  proferta.  Poic'he  l'uscito  del 
«  letto  l'hebbe  Jôpportato  un  pczzo,  metten4ô  la  mano  in  âù  la 
«  spalla  disse  :  fratello,  dormici  tu  come  ch'  io,  é  poifavcllami.  »  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce* soit  l'Aretin  qui  ait  copié  Rabelais:* l'Aretin 
ne  savoit  nulle  autre  langue  que  sa  maternelle.  L'épître  dédicatoire 
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dens,  2  extra  ut  to.  non  content.  et-Baid.  in  L  si  tuis. 
C.  de  opt.Ueg.  per  tôt.  ini.  /édvocati.  C.deadvoc.div. 
jud.'pecunia  est  vita  hominis^  et  optimusfidèjussor  in 

de  son 'dialogue  du  Jçuy  imprimé  à  Venise,  in-S**,  Tan  iS^S^  est  du 
a5  de  qiars  i543,  près  de  trois  ans  ayant  la  première  édition  du 
trois^me  livre  de  Rabelais,  imprimé  pour  la  première  fois,  iiK-i6, 
à  Parts' et  à  Toulouse,  l'an  i546.  Aussi  Melin  de  Saint^Gelais,  dans 
ses  vers  intitulez  Réponse  mi  cartel  des  ennemis 'd'amouTy  ne  recon- 

noit  pour  auteur  de  ce  conte  que  TArétin,.  quand  il  dit  : 

« 

Car  voe  p|fop«0  nous  fai^oient  sou^nir  * 

D'an  qui  Touloit  gendarme  de«»illr. 
Non  pbint  pourtant  qu'il  "fût  hardi ,  mais  pour  ce 
Que  le  pauvre  hoteme  avoit  perdu  sa  bourse ,  ^ 
*  *  ,       -Et  n'eût  pas  mi^ux  voulu  qu'une  bataille 

Poui*  y  mourir,  n'ayant  pas  une  maille.  * 

«    Nous  connoissons  àja  même  écriture 

Le  vrai  jargon ,  le  style  et  la  nature  ^ 

De  maître  Pierre ,  -etc." 

Qui  ne  voit  que  ce  Pierre  n'est  autre  que  maître  Pierre  Arétin,  très 
célèbre  .alors  en  France  par  les  traductions  de  ses  ouvrages,  par 
les  lettres  qu'il"  écrivoit  à  François  T',  et  par  Jes  libéraiitez  de  ce 
prince^  L'élésie  du  même  Saiut-Gelais,  adressée  à  une  mal  contente 
d'avoir  été  sobrement  louée ,  est  une  imitation  de  ces  vers  de  l'Aré- 
tin,  Per  tutto  l'or  del  mondo,  etc.,  qui  se  lisent  dans  la  deuxième 
journée  de  lïV  deuxiènie  partie  des  Ragionamenti.  Je  sais  bien  que 
cette  élégie  fait  la  vingt-septième  et  dernière  de  celles  de  Marot 
dans  quelques 'éditions  >  mais  c'est  un  guiproquç  :  elle  est  très  certai- 
nement dé  Saint-Gelais.  Un  manuscrit  de  ses  poésies,  ancien  et  de 
bonne  main ,  où  elle  est  rapportée ,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Clé- 
ment Marot  n'a  rien  imité  ni  traduit  de  1* Arétin,  s'estimant  fort 
au-dessus  dl^  lui,  comme  il  paroit  dans  cet  endroit  du  second  coq- 
à-l'âne  qu'il  écrivoit,  en  i535,  à  lion  Jumet  : 

Si  Dieu  ne  l'avoit  défendu , 
Et  je  fusse  en  mon  avertin , 
Je  donrois  quinze  à  l'Arétin , 
Et  si  gagnerois  la  partie.  •• 
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necessitatibus ;  aTissuQ'du  benlant*  d^ant  loutsses 
coiupaig^nons.disoyt  à  baûlte  voix:  Pao  cap^  ^ê 
bious,  bigots,  qke'mau  de  pippe"**  bous^tres- 
bire!  ares  que  ^pQi^gudes*  sont  les  mies^bkigt  et 
(juouatre  baqindttes  *' ,  ta  pla  dbnûeripg  pics, 
trucs,  et  patacts.  Sei  degun  de'bçus  aulx,  qui 
boilie  truquar  ambe  ïou  a  bels  embis'*.  Ne  res- 

®  JiA-ejpent  gascon.  Ce  {passagp  signifie.:.  «  par  ^a  tête  de  Dieu, 
fillots,  que  le  mal  de  pipe  (Fi^rgsse)  vourf  renverse.  A  présent  que  j'ai 
perdu  mes  vingt-qiAtre  vâquettes,  j^  donnerai  tant  *T  plus  («u  tout 
plein)  de  coups  de  poiujle,  de  coups  de  poiagg;,  et  de  taloches  ;  s'il  eu 
quelqu'un  de  yous  autres  qui  Veuille  se  battre  avec  moi,  à:qui  mieyx 


mieux.  » 


'  "  Imprécation  gasconne,  pour  souhaiter  àt[uelqu'^  qu'^  puisse 
le  voir  pirouetter  mort-yvfe.  (t.  )  -r- Voyez  la  deanière  note  du  pro-  *' 
logue  du  livre  l*^  .  ^ 

"  Les  Gascons  ont  Ifi  tête  chaude.  Le*  moyen  donc  que  celui-ci 
né  fût  point  piqué  de  ce  qu'il  venoit  de  perdre  huit  deniers  tournois, 
et  que,  pour  surcr<^t  de^chagrin,  il  ne  luii'èstoitpas  de  quorprendVe 
revanche:  Baquette,  à  lagascoâne,  pour  vac/ie(fe  6u*#a/e»)^  dimi- 
nutif de  vacca,  petite  monnoye  de-fiéarn,  ainsi. appell^e.Sf 'cause 
qu'elle  est  marquée- aqx' armes  du  .pals,  qui  sont  des'vaches.  !féneste, 
livré  1*"^,  cha^pitre  m,  n  ayant  plus  une  vafuette;  car  nous  nous'en 
estions  fait  pour  nosfre.>7^'rdenf. -Trois  vaquettës  font  un.  denier  tour- 
nois, ce  qui  me  fait  sbupçonper  qucf\;e  pqtirroit'bien  être  de  là  qne 
les  Vénitiens  auroient  appelle  bagaftino  certaine  pjeftite  monnoye  que 
Robert  Cenault  ne  nomme  bafgitetîn  ,^ix  firançdis,  que  parceque, 
selon  lui,-  elle  sert  ordinairement  à  payer  la  bafq^ue  pour  ceux  qui 
traversent  les  canaux  de  Venise.  BarcHati^us,  viUgoliétjf^çtin^  dit-il 
au  feuillet  66  de  son  De  Mensur.  et  Fonder,,  puto  esse  precium  tra- 
iectus  aquœ  per  barcham.  Très  nostrum  denarium  reddunt;  duodècim 
soldum  venetum.  (L.)  —  Ménage  dit  des  vaquettës,  que  les  six  ne 
valent  qu'un  double. 

'^  [A  bels  embis]  A  F  envi,  à  qui  mieux  mieux.  Ce  qui  est  entre 
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pondeat  personne,  il  passe *oii  camp  desHoaxlres- 
pondres'^,  et  reiteroyt.ces  înesmes  .parolles,  les** 
invitant  a  combattre  avecques  luy;  Mais. les  sûs^ 
dicts  disoyent  :  Der  guascongner  thut.  sich  auw 
mit  eim  jeden  zu  schlagea ,  aber  cr  ist  geneififtér 
zu  stehlen;  daruinb^  lid)<^frfiliwen.,  habt  sorg  zu 
euerm  haujszraht.  Et  ne  §e  offrit -au  pdmbat  per- 
sonne dé  leur  ligue*.  Pourtant  passe  fe  gtmscon  aii. 
camp  des  adventurieçs  françoys ,  disant  ce  que 
dessus,  et  les  invitant  au  combat  gaiHardement 
avecques  petites  gambades^ascQniqnes.Maisp0r- 
sonne  ne  lui  respondit,  Jjors  le  guascon  au  bout'  du 
camp  se  coucba ,  près  les  tenues  du  gros  Christian  ' 
chevalier  de  Crissé'^,  et  s'endormit.  Sus  rhéui^' 

ces  marques  [  ]  manque  dans  -les  ëdltiq^ns  de  1 547  ?^  '  ^^^-  ~~  (  î^-*) 
A  belz  etnbiz  se  lit  dans  Fédition  de  15^2.  * 

*'  Gens  qui  pèsent  cbaicun  cent  livres.  Le  haut. allemand  dit-Tii^- 
dèrt  pfund;  mais -Rabelais,  qui  entend  ici  les  Frisons  qi^'fe  roi 
Ckfistieme  avoit  dans  son  armëë  devant  Stockholm,  's'est  sem  ilu 
dialecte  des  Frisons,  qui  soiU  communément  gros  et  grands  de  corps, 
et  a  voulu,  par  ce  mot  de  Hondnespondres ,  nous  donner  à  en-*  » 
tendre  Ip  centumpondium  ^  par  feqhel  les  Latins  désignent  tout  far- 
deau lourd,  même  excédanl^lç  poids  d'un  quintal.  Cependant  ce 
pourroit  bien  aussi  n  être  qu'un  mot  forgé  pour  designer  les  Alle- 
mands, qui  semblent  ne  dire  que  cela  quand  ils  parlent,  comme  on 
a  va  ci-devant  celui  de  Lifrelofres  pour  désigner  les  Suisses.  (L.*)  — 
Ce  passage  dû  dialecte  des  Frisons  se  lit  ainsi  dans  l'édition  de ^  552  : 
«  Der  Guascongner  thut  schioh  usz  mitt  eim  iedem  ze  schl^gen,  àber  er 
«  ist  geneigter  zu  staelen;  danimb,  lieben  frawen,  hend  serg-zu  inuerm 
«  hausrant.  »  En  voici  la  traduction  :  «  Le  Gascon  semble  vouloir  se 
«  battre  avec  tout  le  monde,  mais  il  est  enclin  à  dérober  :  c'est  pour- 
■  quoi^  bonnes  femmes,  prenez  garde  à  votre  ménage.  » 
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ung  adventurier  ayant 'pareillement  perdu  tout 
son  argent,  sortit  avecques  son  espec,  en  ferme 
délibération  de  combattre  avecques  le  gascon , 
veu  qu'il  avoyt  perdu  comme  luy. 

.  *  Ploratur  lacrymis  àmissa  pecUnia  veris. 

dict  gloss^Je  pceniL  dist  .3  c.  sunt  plures.De  faict, 
Tayant  cherdié  parmy  le  camp,  finablement  le 
trouva  endormy.  Adoncques  luy  dist:  Sus,  ho! 
billot"^  de  tous  les  diables,  levé  toy:  jay  perdu 
mon  argent  aussi  bien  que  toy.  Allons  (Hous  battre, 
guaillard,  et  bien  a  poinét  frotter  notre  lard .  Advise 
que  mon  verdùn  '^  ne  soyt  poinct  plus  long  que 

M  Peut-être  Jacques*  Turpin,  deuxième  du  nom ,«  seigneur  de 
Crissé  en  A'njou,  qui  cpousf^  en  premières  nbcès  Catherine  Du  Bellay, 
fille  de  René  Du  Bellay  et  de  la  marquise  de  Laval.  Voyez  les  Généa- 
logies de  Sainte-Marthe,  liv.  XXX.  .(L.)  —  Ce  chevalier  de  Crissé  est 
en  effet  Jacques  Turpii^^  qui  étoit  iiTsu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  d'Anjou,  et  proche  parent  du  cardinal  Jean  du  Bellay  par 
Catherine  du  Bellay,  sa  première  'femme,  he  Crissé,  dont  il  étoit 
sei^eur,  est  le  Crissay  d'Indre-et-Loire,  à  6  kil.  de  ITsle-Bouchard, 
et  non  pas  le  Crissé  de  la  Sarthe,  près  de  Sillé-Ie-Guillaume.  Voyez 
la  quatrième  lettre  de  Rabelais. 

*'  C'est-à-dirfe,  «  Debout ,  ô  camarades,  de  pair  tous  les  diables, 
«  lève-loi\  >»  Hillot  est  un  mot  gascon,  qui  signifié  en  firançois  popu- 
laire ^//of,  petit-fils,  du  latin  ^/iu5,  par  le  changement  ordinaire 
aux  Gascons ,  de  1'/  en  h.  Il  est  pris  ici  dans  le  sens  de  camarade, 
compagnon, 

*^  Mafot,  dans  YÉpttre  du  camp  dCAtigny,  où  il  parle  des  aven- 
turiers de  l'armée  françoise  : 

Car  chacun  jour  au  camp  tout  leur  enteigne 
Font  exercice ,  et  l'un  et  l'autre  enteigne 
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ton  espade.  Le  g^uascon  tout  esblouy  luy  respon- 
dit  :  Gap  de  Sant  Arnaud  '^ ,  quau  seys  tu ,  qui  me 
rebeilles2  que  mau  de  taouerne  te  gyre  '^.  Ho  San 
Siobé'"^,  cap  de  Guascoigne ,  ta  pla  doFmie  ïou, 

Â  tenir  ordre  et  manier  la  pique, 

Ou  le  Verdun ,  sans  prendre  noise  ou  nique. 

Quelques  uns  prennent  le  verdun  pour  une  sorte *d'épée  courte  et 
large  à  peu  près  comme  un  coutelas.  Verdun^  coltellaccio-  di  cac- 
ciatore,  dit  le  dictionnaire  françoi§  jet  italien  d'Oudin.  Mais,  outre 
que<cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  Rabelais  fait  dire 
à  Taventurier  François,  elle  est  combattlie  par  Robert  Etienne  et  par 
Nicot,  qui  prennent  le  verdun  pour  l'ancienne  lihgula,  sorte  d'é- 
troite et  lon(]^ue  épée  dont  parle  Aulu  Gelle,  liv.  X,  chap.  xxy.  Je 
croirois  plutôt  que»  comme  verdun  vient  apparemment  de  veru,  cette 
*  épée  étoit  longue,  étroite,  et  à  quatre  arêtes,  comme  une  broche  n 
rôtir  la  viande.  On  voit  encore  de  ces  épées  aplaties  par  le  bout  en 
forme  cle  spatules ,  lingulœ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroh ,  par  ce  vers 
de  Marot,  que  le  verdun  étoit  une  cpée  particulière  à  la  milice  des 
aventuriers.  (  L.  )  —  Verdun  doit  f  enir  immédiatement  du  noin  de 
la  ville  où  Ton  fabriquoit  cette  arme,  et  non  pas  de  veru.  C'est  de 
vêtu  cependant,  et  de  dunum,  que  vient  Verodùnuiny  nom  que  por- 
toit'la  ville  de  Verdun  sous  les  Romains  ;  il  y  avoit  sans  doute  alors 
une  fabrique  d'épées  semblables  à  celle  qu'indique  Tétymologie  du 
nom  de  cette  ville. 

*^  C'est-à-dire,  Cap  de  Saint-Arnaud!  qui  es-tu,  qui  me  réveilles? 
Que  le  mal  de  taverne  (l'ivresse)  te  vire, ou  te  renverse.  Ho!  Saint- 
Sever,  cap  de  Gasco£;ne!  je'  dormois  tout  plein  quand  ce  taquin 
m'est  venu  réveiller.  » 

•*  Que  l'ivresse  te  puisse  culbuter  !  (L.) 

'  9  Le  Gascon,  qui  étoit  (de  San  Siobé ou)  de  Sain t-Se ver,  jure  par4e 
nom  patois  du  patron.de  sa  ville,  depuis  long-temps  appeUée«^atnf- 
Seoer-Cap-de-Gascogne.  Voyez  Méeerai,  sur  l'an  992.  Louis  Coulon, 
tome  r*",  page  SSg  Je  ses  Rivières  de  France  y  remarque  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  sont  notez  pour  avoir  la- tête  de  sable  et  l'çsprit 
brouillon.  C'est  par  rapport  à  ces  défauts  que  Rabelais  fait  Ici  entre- 
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quand  aquoest  taquain  me  biogut  estee.  L  adveu- 
turier  le  învitoyt  derechief  au.  combat,  mais  le 
guascon  luy  dist:  Hé!  paovret'**,  ïôu  tesquînerie 
ares,  que  son  pla  reposât.  Vayne^un  ps^uque  te 
posar  com  ïou,  puesse  truqueren.  Avecquqs  Fou- 
bliance  de  sa  perte  il  avoyt  perdu  lenyie  de  com- 
battre. Somme,  en  lieu  de  se  battre  et  soy  par  ad- 
venture  entretuer,  ilz  allarent  boire  ensemble 
chascun  sus  son  espee.  Le  sommeil  avoyt  faict  ce 
bien  et  pacifié  la  flagrante  fureur  des.  deux  bon$ 
champions.  La  compete  le  mot  doré  de  Joann. 
And.  in  cap.  ult.  de  sent:  et  rejudic.  libro  sexto:  Se- 
dencio  et  quiescendo  fit  anima  prudens^ 

prendre  à  Gratianaud  une  querelle  la  plus  ridicule  qui, se  puisse  ima- 
giner. Ce  quia  d<uuié  le  nom  à  la  ville  de  Seint-Seyojr  est  une  abbaye  du 
même  nom,- ordre  de  Saint-Benoit^  qui  y^a^  efon  Ta  surnommée  Cap 
de  Gaseogne,  apparemment  parceque  .c'etoiUàque  s^  tenoientles  états 
dupaii^,  dont  étoit-yi^^iet!,  l'abbé  de  SaiQt^Sever.  Jllud  autem.(Saint- 
Sever)  Caput  Gasconiœ  indigitant,  dit  la  Gall^  christifina^  tom.  IV, 
pag.  8a3y  verifimilif^r  quodapvid  S,  Sevem^n^  curiœ  Gafçonûgpro- 
icerum  comitia  celebrarentuTy  etiam  œtateregum  An^licBy  cujus  indy 
cendi  conventus {J^bai  état  Figuierus,  (In)  ^ 

*"  C'est-à-dire,  Ha^  pauvret,  je  t'.écbinerai,  maintenant  que  je 
suis  bien  reposé.  V^ens  un. peu  te  reposer  avec  moi^  puis  nous  nous 
battrons. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Comment  Patitagruel  excuse  Bridoye  siir  les  jugements  faictz 
au  sort  des  dez.  ' 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  PE  CE  CilAPlXAE.  .     ,      . 

Bridoye  se  tut,  et  on  le  fit  sortir  du  parquet.  Alors  Trin- 
quamelle  pria  Pantagruel  de  prononcer  sur  cette  matière, 
«  tant  nouvelle,  tant  paradoxe  ^t  estrange  de  Bridoye,  qui, 
«  vous  présent ,  lui  dit-il,  voyant  et  entendant  ^  a  confesse  ju- 
ger au  sort  des  dez.  »  Pantagruel  refu§e  4e  prendre  sui^  lui 
ce  jugement  ;  mais ,  dit-il ,  au  lieu  de  faire  office  de  juge,  je 
tiendrai  lieu  de  suppliant.  Il  l'excuse  dans  sa  manière  de 
juger,  1°  à  cause  de'sa  vieillesse  ^  2**  à  cause  de  sa  simplesse; 
«  tiercement,  c'est  que  ceste  unicquefaulte  doibt  estre  absor- 
u  beeen  la  mer  immense  à^equitables  sentehces  qu'il  ha  don- 
u  nées  par  le  passé  ;  et  me  semble  qu'il  y  ba  je  ne  sçay  quoy 
a  de  Dieu,  qui  ha  f'aict  et  dispensé  qu'a  ces  jugemens  de  sort 
tt  toutes  les  précédentes  sentences  ayent  esté  trouvées  bonnes 
u  en  ceste  souveraine  court.  '»  u  8i  vous  oonndissez ,  lecteurs  ^ 
dit  Ginguené,  un  trait  cçmique  ou  satirique  mieux  et  plus 
délicatement  lancé  que^cejui-là,  je  vous  en  fais  mon- com- 
pliment. Pantagruel'finit  par  prier  le  parlement  de  Myre- 
lingues  de  «bailler  a  Bridoye,  en  subside  de  son  office 9 
«  quelcque  docte  conseiller  plus  jeune,  a  Fadvis  duquel  do- 
«  resnavant  il  fera  ses  procédures  judiciaires.  En  cas  que  le 
«voulussiez  de  son  office  déposer,  je  vous  priçray,  dit-il, 
a  me  en  faire  ung  présent  ;  je  trouverày  par  mes  royaulmes 
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«  lie.ulx  assez  et  estatz  pour  rénvployer.»  n  Et  c'est  ce  qui 
confirme,  selon  nous,  que  Bridoyê  est  Tîraqutau,  qui, 
après  avoir  été  lieutenant  général  9  Forttenay-le-Gomte, 
étoit  sans  doute  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
quand  Rabelais  écri voit ,  puisqu'en  effet ,  peu  de  temps 
après,  Henri  II,  qui  l'appelle  nostre  amy,  chap.  xxix,4e  fil 
venir  de  Bordeaux  pour  en  faire  un  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et  qu'il  est  dit,. livre  IV,  dans  l'ancien  prologue 
de  i54B,  que  Yéquitable  Tiraqueau  étoit  conseiller  de  Hen- 
ri II.  Ajoutez  que  frère  Jean  dit  qu'il  a  connu  Perrin  Dan- 
din,  lorsqu'il  demeuroit  à  la  Fomaine-le-Conte ,  sous  l'abbé 
Ardillon  ;  ce  qui  doit  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard ,  puis- 
qu'on lit,  livre  II,  chapitre  v  (voyez  ib. ,  notes  9  et  10),  que 
Pantagruel,  partant  de  Poitiers  avçc  sçs  compagnons, 
passa  par  Legugé  et  par  Fontenay-le-Comte,  et*  y  visita 
l'abbé  Ardillon,  et  le  docte  Tiraqueau. 


A  tant  se  teut  Bridoyé.  Trinquamelle  luy  com- 
manda issyr  hors  la  chambre  du  parquet.  Ce  que 
feut  faict.  Alors,  dist  a  Panjalgruel  :  Raison  veult , 
prince, très  augu$te,  non  par  l'obligation  seule- 
ment^ en  laquelle  vous  tenez  par  infinis  bienfaicts 
cestuy  parlerafent,  et  tomt  le  marquisat  de  Myrelin- 
gues  :  mais  aussi  par  le  bon  sens ,  discret  jugement 
et  admirable  doctrine,  que  le  grand  Dieu  dateur 
de  touts  biens  ha  en  vous  posé,  que  vous  présen- 
tons la  décision  de  çesîte  matière  tant  nouvelle, 
tant  paradoxe,  et  estrange  de  Bridoye,  qui  vous 
présent,  voyant  et  entendant ,  a  confessé  juger  au 
sort  desdez.  Si  vous  prions  que  en  veuillez  senteri- 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  197 

tier  comme  vous  semblera  juridicque  et  équitable. 
A  ce  respondit  Pantagruel:  Messieurs,  mon 
estât  n'est  en  profession  de  décider  procez ,  comme 
bien  sçavez.  Mais  puisque  vous  plaist  me  faire  tant 
d'honneur,  en  lieu  de  faire  -office  de  juge ,  je  tien- 
drai lieu  de  suppliant.  En  Bridoye  je  recongnoy 
plusieurs  qualitez,  par  lesquelles  me  sembleroyt 
pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement 
vieillesse,  secondement  simplessa:  esquelles  deux 
vous  entendez  trop  mieulx,  quelle  facilité  de  par- 
dqn  et-  excuse  4G.mefiFaict  nos  droicts  et  nos  loix 
octroyent.  Tiercement,  je  recongnoy  ung  aultie 
cas. pareillement  en  nos  droicts  deduictva  la  fa- 
veur de  Bridoye,  c'est  que  beste  unicque  faulte 
dôibt  estre  abolie,  exteincte  et  absorbée  en  la  mer 
immense  de  tafît  d^equitàbles  sentences  qu'il  ha 
donné  par  le*  passé'  :  et  que  par  quarante  ans  et 
plus,  on  n'ha  en  luy.  trouvé  acte  digne  de  repre- 
hension  :  commasi  en  là  riViere  de  Loire  je  jectoys 
uneL  goutte  d'eaue  de  mer,  pour  ceste  unicque 
goutte,  personne  ne  la  sentiroyl,  personne  ne  la 
diroyt  salée.  Et  me  semble*,  qu'il  y  ha  y  je.  rie  sçay 
quoy,  de  Dieu,  qui  ha-faîct  et  dispensé  qu'a  ces 
jugemens  de  sort  toutes  les  précédentes  sentences 

'  Au  livre  Vil  «i'Hérodote^.  on  voit  que  Darius  voulut  un  jour 
envoyer  au  supplice  un  de  ses  officiers  qui  /ivoit  fait  une  injustice  ; 
mélis  qb'il  .lui  fit  grâce  en  faveur  d'un  (p-and.  nombre  d'actions  de 
justice  qu'il  apprit  que  cet  homme  avoit  faites  auparavant.  (  L.  ) 
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ayeùt  esté  trouvées  bonnes  en  ceste  vostre  véné- 
rable et  souveraine  court:  lequel,  comme  sçavez, 
veult  souvent  sa  gloire  apparoistre  en  Fhebetation 
des  saiges,  en  la  dépression  des  puissaiis,*  et  en 
1  érection  des  simples  et  humbles. 

Je  mettray  eh  obmission  toutes  ces  choses  :  seu- 
lement vous  prieray ,  ;non  par  celle'obligatfon  que 
prétendez  a  ma  maison^  laquelle  je  ne  recofignoy, 
mais  par  l'affection  sincère  que  de  toute  ancien- 
neté avez  en  nous  coiigneu,  tant  deqa  que  delà 
Loire  en  la  maintenue  de  vostre  estât  efdignitez, 
que  pour  ceste  fois  luy  vueilliez  pardon  octroyer, 
et  ce  en  deulx  conditions.  Premièrement ,  ayant 
satisfaict,  ou  protestant  satisfaire  a. la  partie  con- 
damnée par  la  sentence  dont  il  est  question,  A 
cestuy  article ,  je  donneray  bon  ordre  et  contente- 
ment. Secondement ,  qu  en  subside  de  son  office , 
vous  luy  baillez  quelcqu  un  plus  jeune,  docte ^, 
prudent,  périt  et  vertueux  conseiller,  a  lad  vis 
ducquel  doresnavant  fera  ses  procédures  judi^ 
ciaires.  Et  en  cas  que  le  voulussiez  totalement  de 
son  office  déposer,  je  vous  prieray  bien  fort  me  en 
faire  ung  présent  et  pur  don.  Je  trouveray  par  mes 
royaulmes  lieulx  assez  et  estats  pour  l'employer^ 

'  Pantagruel  venoit  de  faire  remarquer  que  la  simplicité  qui  or- 
dinairement accompagne  la  vieillesse,  àvoit  fait  faillir  Bridoye.  Jeune 
a  été  retranché  dans  les  éditions  de  Lyon  et  dans  celle  de  1626.  (L.) 
— On  lit  jeune  dans  celle  de  i552.  —  '  *  Voyez  le  comm.  hist. 
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et  me  en  servir.-  ,A  tant  suppliray  le  bon  Dieu 
créateur,  sei\ateùr  et  dateur  de  tôuts  biens,  en  sa 
saincte  grâce  perpétuellement  vous  maintenir. 

Ces  mots  dtCts,  Panta^uel  f*eit  révérence  a 
toute  la  coyrt,  et  sortit  hors  le  parquet.  A  ia  porte 
trouva Panurge,Ep|stpmon,  frère* Jean  etaultres. 
La^montarent  a  cheval  pour  s'en  retourner  vers 
Gargantua.  Parle  ôhemm  Pantagruel  leur  comp- 
toyt  de  poinct  ep.  poinct  rhîstoire  du  jugement  de 
Bridoye'.  Frère  Jean.dist  qu'il  avoyt  congneu  Per-. 
rin  Dendin ,  oh  temps  qu'il  demouroyt  a  la  Fon- 
taine-le^antè^V  soubs  le^  riobie  abbé  Ardillon. 
Gymnafste  distqii'îl'  estoyt  çn  la  tente  du  gros 
CSiristîan  chevalier  de' Crissé^,  lorsque  le  Guas- 
çça  respondit  a  ladventurier.  Panurge  faisoyt 
quelcque  diffiiaulté  de  croiTe  Fheur  des  jugepien;^ 
par  sort** ,  mesmement  par  si  long-teiiips.'  tlpis- 
temôn  dist  a  Pantagruel^:  Histoire  .parallèle  ^  joous  • 
compte  l'en  d'ung*  prevost  de  Monslhery*.  Mai« 
que  dÎFiô^^^yous  de  çestiViy  heur  des  dez  contijnué 
en  si|.cçp6.î:d^  taiU  d'années?  Pour,  uog  4u-  (tepjL 
jugexntens.  ainsi. dpnti^.  a  Tadventure ,  je  ne  m^  es- 
bahÎToys, poinct,  mes^nement  ^ij  mati.^çs.^e  soy 
ambiguës,  intricquees,  perplex.es  et  obscures. 

*.*  Voyez  le  cdui'in.  hist.  —  '  Voyez  le  chap.  xui,  uote  9. 
*  Il  uaVoit  pas  trouvé  son  compte  aux  sorts  Virgilianes.  (L.) 
"  On  lit  ainsi  dans  Vëdition  de  i547  (*^<^  i552).  Celle  «le*  1 553 
elles  nouvelles  ont  par^ilie^  (L.)-^- Von  noiis  conte" histoire  pa- 
rallèle. —  '  *  Voyez  le  comm.  hist.  du  chapitre  xxxix. 
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CHAPITRE  XLIV. 

Gomment  Pantagruel  racompte  une  estrangc  histoire  des 
.perplexitez  du  jugement  humain. 


COMMEÎÏtAIRE  HISTORIQU& 

ET  SOMMAIRE  n£  CE  CHAPITRE, 

Pantagruel,  entouré- de  ses  confidents ,vjeur  avoue  qu'il 
est  grand  partisan  de  la  manière  de  juger -pie.  i^r/e/oj^^  et 
paroit  regretter  que  U  justijce  'ne  puisse  s'adpiinistrer  par 
le  sort  des  dés  dans  tout  son  royaume,  vu  la  perversité  des 
suppôts  de  la  justice.  «  Le  chapitre  xi,iv,  dit  Berniei^  quoi- 
que matière  sérieuse,  est  traité  d'un  air  fort  bouffon.  Le 
XLV"  est  le  XLVi"  sont  égàlçiBent  divertissants,  n 


Comme  feut,  dist  Pantagruel',  la  controverse 
debatue  devant  Gn.  Dolabella  ^  proconsul  en  Asie. 
Le  cas  est  tel  :  Une  femme  en  Smyrne  de  son  pre- 
mier njiftVy  eut  ung  enfant,  nommé  Abec^.  Le  mary 

'  Dist  Pantagruel  n'est  point  dans  les  édiûoDS  de  iS^j  et  i553. 
Tout  ce  chapitre  y  feit  partie  du  précédent;  et  c*est  toujours  Epis- 
tëmon  r|ui  parie.  (L.)  —  Ces  deux  mots  se  lisent  dans  rédition  de 
1 552 ,  et  ce  chapitre  n'y  fait  pas  partie  du  précédent. 

■  Voyez  Valère  Maxime,  Iiv..yill,  chap.  iv,n''  2,  et  Aulu  Celle, 
liv.  Xll^chap.  ^11.  (L.) 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  201 

defunçt,  après  certain  temps. elle  se  remaria:  «t 
de  son  second  mary  eut  ung*frls  nonjimé  Effegé. 
Advixit  eomrikfe  vous  sgvez,  que  rare  c$t  l'affiec- 
tion  des  pâratres,  yitrices,  nôvcrcesièt  meratres 
envers  les  privings^^  et  enfans  des  defuncts  pre- 
miers pères  ét^meres,  que  cestliy  mary  et  "son  fils 
occulteiQeat)  *n  trïihièon,  de  guet  a  pens ,  tuarant 
Atecé.  La  feliaiiwt ^^'^^dént  là  trahison,  et  mês- 
chanceté,  xie  voulut  le  forfaict  teste;*  mipuny ,  et 
les^feit  mourir  totrts  deux ,.  vengeant  H  iïiort  de 
son  fils  premier.* 'Elle  feai  par  la  justice  «appré- 
hendée, et  mçnee .devant iln.  Dolabella.  Eîn.sa 
présence  elle  confessa  le  cas  sans  rien  dissihiùler, 
^Qulement  alleguoy t  que  dG«  droict  et  par  raison 
elle  les  avoyt'oècjs:  cestoyt  Testât  du  procez. 

U'troiiva  Taffail-e  tant  ambiguë, ;"^u-il  ne  sçavoyt 
en  quelle. partie  incliner. 'Le  crime ^e  la  femme 
estoyt  grand  laquelle  avoyt  occis  ses  rtiâry  second 
et  enfant  :  mais  la  cause  du  meurtre  luy  seniblbyt 
tant  naturelle,  et  comme  fondefe  en  droict  des 
peyples,  veu  qu'ilz  avoyent  tué  son  fils  premier 
eulx- ensemble,  en  trahison;  de  guet  a  pens,  non 
par  luy  oultraigez  ne  injuriez,  seulement  par  ava- 

'  Ce  sont  cinq  mots  latins,  dit  de  Marsf ,  que  B.abel^is  a  essayé  de 
franciser^  pouf  sapplëer  à  la  disette  de  notre  langue.  En  effet,  paratre 
est  formé  du  latin  paraster;  vitrice,  de  vitrions,  mari  de  la  mère  des 
enfants  d'un  autre  lit;  noverce,  de  noyerca,  belle-mère,  femme  du 
père;  meratre,.de  matraster;  priving,  de  privègnuSy  fils  d*un  autre 
lit.  Privings  et  manque  dans  l'édition  de  i552. 
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r;c^d'oMCCuper  Içtôtal  heritaige.:-qiie  pour  la  deci- 
siori'il  epvQya  es  Areopagites  en  Athàne^  ^^^^^^r 
Are  queL.seroyt  sus  ce  leur  advis .et  jugement.  Les 
Areopagites  feirent  response^  que  eent  ans  après 
^rsonnellemetit  on  leur  e/ivoyast  lej.paj*ties:Con- 
tendentes^  affin  de  respôndre  a  certains- interror 
gatoires  quî^n  estoyent  on  proce^  vçrB?!  cont^pa.us« 
Ceèfoyt  a  dire^  qije  tant  grande  leur  seipHoytla 
perplexité  et  qjjscurité  de  ia^niatiere ,;  qu  ife? rie  sça- 
voyeni  qu'en  dire  ne  juger!  Qui  eûst  décidé  le 
cas  ati*  sort  des  de^,  il.«€;ust,erré,  advint  ce  que 
potirrqyt.  Si  contre  la  femme ,  elle  ntieritoyt  pu- 
nition ^véu  qu'elle  ayoyt  fe/çt  I4  irengeçnçe^  de 
-soy^  laquelle  i^ppart^ioyt  a' j.ustic.e. .  Sji  pour  Iji 
femme,-  elle^sep^bjiôjt  avoir  eq  cause  da;doti)éûr 
atroce.  -Mais  en  Bridoye  la  eonlifm'atioii.  df  tanl^ 
d'annçesme  êstonnë.    .  .       .    ^     .....  . 

.  Je  ne'sç^uroys ,  fesponc^it  Pantagruel  ^,  U  vostre 
demande  categoricque^ent.]re^oj;)i(ire^  Force  est 
que  le  cDnfesse,  .Gonjéçtyrallem^nt.  je  p.ei[ereroys 
cestiiy  beur^  de  jugemesnt.en  Tatspect  bjenevqlftdes 

*  Cést-à-jiire  qa'elle  s'^ëtoit  veti'g'éê  &lle-Riéiii« ,  contre  Te  ptbac^e 
de  drxAX'.  Nemôjti  sua  causa  ji^dexi  .♦.•:,••         *  . 

^  JJdS  nouvelles  éditions  font  ici  parler  l^pi^témon,  cpii  venqit  de 
faire  le  récit  de  ja  perplexité  où  I)olabeUâ  »  ëtoit  tpotivé  :  ce  n'est 
donc  pas  à  lui  à  répondre,  t Anssi  'est-ce  Panta^uel  qui  parle  dans 
les  éditions  de  i547  ^^  i553;  et  il  parle  à.  son  ordinaire,  en  prince 
dévot  et  toujours  sérieux.  (L.)  —  On  lit  ici  Épistémon,  en  place  de 
Pantagruel.,  dans  Tédition  de  1 552.  Nous  préférons ,  avec  Le  Dnchat, 
la  leçon  primitive  de  i547. 
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cieulx ,  et  faveui*  des  intelligences  motrice$.  Les- 
quelles en  contemplation  de  la  simplicité  et  affec- 
tion sincère  du  juge  Bridoye  :  qui  soy  deffiant  de 
son  sijavoir  et  capacité;  congnoissant  lès  antino- 
mies 7  et  eoûtrarietez  des  Joix,  des-  édicts,  djes 
côustumes  et  ordonnances  :  entendant  la  fraulde 
(lu  calumniateur  infernal ,  lequel  souvent  se  trans- 
figure en  messaigier  de  lumieiie  par  ses  ministres, 
les  pervers  advocats,  conseillers,  procureurs ,  et 
aultres  tels  supposts ,  tourne  le  noir  en  blaftc  : 
feict  fantasticquement  sembler  a  lune  et  l'autre 
partie^  qu'elle  ha  bon  droict  :  comme  vous  sçayez 
qu'il,  n'egt  si  maulvaise  cause  qui  tie  trouve  son 
advocat,  sans  cela  jamais-^  ne  sêroyt  .procei  au 
n^ionde  :  se  recommandero^  humblement  a  Dieu 
le  juste  juge,  invocqueroyt  a  son  aide  la  .^race 
céleste:  se  deporteroyt  en  l'esprit  sacrosainct  du 
hazard  et  perplexité  de  sentç^ice  dedSnitifve  :  et 
par  ce  sort  exploreroyt  son  décret  et  bon  plaisir, 
que  nous  appelions  arrest,  remueroyènt  et  t<9iui^ 
ueroyent^  les  dez  peur  tumber  en  chanse  de  celuy 

*  Ce  bonheur. 

'  Ce  mot  signifie  en  grec  contrariétés  de^  lois*  D'où  Ton  Yoit  que 
Kabelais  explique ,  à  son  ordinaire ,  les  motV  savants  et  nouveaux 
({O'il  emploie. 

*  Ces  paroles,  qui  terminent  cette^iongue  phrase,  remarque  très 
bien  dé  Marsy,  se  rapportent  à  celle  du  commencement  :  «  Les  in- 
«  teUi^nces  motrices,  lesquelles  en  contemplation  de  la  simplicité... 
«  du  juge  Bridoye,...  remueroyènt  et  toumeroyent  les  dez.  » 
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qui  muni  de  juste  complainte  requerroyt  son  bon 
droictestre  par  justice  maintenu.  Oomme  disent 
lès  Talmudistes,  en  sort  h  estre  mal  aulcun  con- 
tenu :  seulement  par  sort  estre  en  çinxieté^t  doubte 
des  humains  manifestée  la  volunté  divine  ^, 

Je  ne  vouldroys  petisê;^  ne  dire,  aussi  "certes 
né  croy  je,  tant  anomale  estre  riniccjuité,'  et  cor- 
ruptele  tant  évidente  de  ceulx  qui  de  droict  res- 
pondent  en  icelluy .  parlement  myrelinguois  en 
Myreling^ues,  que  pirement  ne  seroyt  ung  procez 
deciijé  par  ject^les  dez,  advint  ce  que  pourroyt, 
qu'il  est  passant  pgtr  leurs^  mains  pleines  dje  sang, 
-  etde  perverse  affection.  Attendu  mesmemeht,  que 
tout  leur  directoire  eu  judicïiture  usu^le  ha  esté 
baillé  par  ling  TBÎbùnian'",  homme  mescreant, 
infidèle,  barbare,  tantriialing,  tantpervers',  tant 
avare  etinlcque,  qti'il  vendoyt  les  loix,  les  edicts, 
les  rescriptâ,  les  constitutions  et  ordonnances, 
en  purs  deniers  a  la  partie  plus  offrante.  Et  ainsi 
leur  ha  taillé  leurs  morceaux  par.  ces  petits  bouts 
et  eschantillons  *  *  de  loix ,  qu'ilz  ont  en  usaige  :  le 
reste  supprimant  et  abolissant,  qui  faisoyt  pour 

.  9^  Pantagruel  parle  après  T(iomasd'Aquin,  liv.  II,  chap.  glxxhi 
de  roriginal  François  du  Songe  -du,  verger,  (  L.  ) 

Ce  portrait  deTribonien,  qui  est  de  Suidas,  à  Fartifle  qu'il  a 
donné  à  ce  fameux  jurisconsulte,  a  été  copié  par'Caeliûs  Rhodigi- 
nus,  liv.  XXII,  chap.  xx  de  ses  Anciennes  Leçons  par  Budé,  par- 
tie I  de  ses  Annot.  sur  les  PandecteSy  édition  de  Lyon ,  1 502 ,  pag.  728, 
etpar  Fr.  Hotman,  chap.  xi  de  son  Anti-Tiibonian-.  (L.)  —  Tribo- 
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la  loy  totale  :  de  paour  que  la  loy  entière  restante, 
et  les  livres  des  ariticques  jurisconsultes  veus  sus 
Fexpositiou  des  douze  tables  et'edits  des  prêteurs, 
feust  du  inonde  apertement  sa  raeschaiicetë  cong- 
neue.  Pourtant  seroyt  ce  souvent  meilleur,  c'est 
a  dire  moins  de  mal  en  advieadroyt  es. parties 
controverses,  marcher  sur  chausses  trappes,  que 
de  son  droict  soy  déporter  en  leurs  responses 
et  jugenoLÇUs.  Comme  soubhaittoyt  Cato  de  son 
temps ,  et  consûilloyt  que  la  court  judiciaire  feust 
de  chausser  trappes  pavée  *  \  ^ 

DÎen,  autear  de  la  fameuse. compilation  du  Droit,  à  laquelFe  il  tra- 
vailla par  ordre  de  Jnstinien,  étoit  en  effet,  malgré  son  grand  ta- 
lent, an  insigne  coquin,  qui  vendoit  les  Novelles  à  iieaux  deniers 
comptant.  Suidas,  Gaelius  Rhodiginus,  et  d'autres  en  ont  fait  le  même 
portrait. 

"  La  préface  des  Pandectes  semble  convenir  de  quelque  chose 
d'approchant.  (L.  ) 

'*  Fers. à  quatre  pointés,  tellement  disposées  que,  de  quelque 
manière  {pûCan  Iqs  jette,  il  y  en  a  toujours  trois  qyi  portent  à  terre 
et  une  qui  demt?Ure  en  haut.  Voyez  Pline,  li^.  XIX,  chap.  i.  Cétoit, 
ditBouchet,  sérée  9,  afin  que  les  chicaneurs  fussent  retenus  d'ap- 
procher d*un  terrain  si  dangereux.  Hotman,  pag.  jS  de  son  Matag. 
de  Matagonibus,  édit.  de  1578,  attribue  à  Budé  l'application  de  ce 
mot  de  Caton,  afu  pavé  de  la  grand'chambre'flu  Palais  à  Paris ;^ais 
j'ignore  où,  Budé  peut  avoir  dit  cela.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  n'en 
parle  ni  dans  son  Be  Asse^  nj^méme  dans  son  Commentaire  sur  les 
Pandectes,  quoique,  pag.  44^  et  44'  ^^  l'édition  de  Lyon,  iSôa,  il 
traite  expressément  des  Tribuli  ou  Murices,  comme  les  anciens  ap- 
pelloien^ce  que  nous  nommons  chausses-trapes.  (L.) — ^Voyez  Nicot 
et  Ménage  à  ce  mot. 
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CHAPITRE  XLV. 

Comment  Panurge  se  conseille  a  Triboullet. 


COM>IENTAIRE  HISTORIQUE 

.      KT  SOMMMBE  DE  CE  CHAPITRE. 

Triboulet,  consulté  par  Panurge,  lui  donne  d'abord  un 
grand  coup  de  poing  entre  les  deux  épaules,  lui  rend  sa 
bouteille  'de  vin  après  l'avoir  vidée,  le  nazarde  avec  la 
vessie  de  porc,  et  ^h'it  par  lui  dire,  en  branlant  la  tête: 
Par  Dieu,'fc[l  efirafgé,  guw^  m&yne,  cornemuse  de  Buzancay. 

Au  jugement  de  Pantagruel,  le  résultat  des  réponses  de 
Triboulet  eàt  le  même  que  celui  de  tous  les  autres  oracles, 
c'est-à-dire  que  Panurge  sera  cocu,  battu,  et  dérobé.  Pa- 
nurge  les  interprète  <l'une  manière  toute  différente. 


Au  sixiemfe-jour  subséquent,  Pantagruel  feut 
de  retour,  en  l'heure  que ,  par  eaue ,  'de  Blois  ' 
estoyt  arrivé  Triboullet.  Panurge  a  sa  venue  luy 
donna  une  vessie^  de  porc  bi/en  enfleç,  et  reso- 

*  *  Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xxxviii. 

'  La  tête  d*un  fou  a  quelque  rapport  avec  une  vessie.  Passavant 
au  président  Liset  :  Itaque  tu  es  fatuus  sicut  una  vesicay  et  ista  om- 
nia  quibus  es  plenus  non  sunt  ntsi  ventus.  Il  semble  même  que  ce 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  207 

nante  a  cause  des  pays  qui  dedans  estoyent;  phis 
une  espee  de  boys  bien  doree;  plu«une  petite  pi- 
bessiere  faicte  d'une  eocqûe  de  tortue;  plus  uqe 
bouteille  clivée  ^  pleinerde  vin  breton  ;  et  un  quar- 
teron de  pommés  blandureaii^;  Gomnient!  dist 
Garpalim,  est  il  fol  comme  un  cbou"^  a  pommes? 
TribouUet  ceignit  Tespee  étlà^ibessiere,  print 
la  vessie  en  main  :  mangea  part  âë^  pommés,  beut 
tout  le  vin.  Panurge  le  regardôyt 'curieusement , 
et  dist:  Encore  iieveids je  oncqUes  fol,  et  si  en  rfy. 
veu  pour  plus  de  dix  mille  francs  \'quî' ne 'beust 
voluntiers  et  a  longs  traicts.  Depuyâ^  luy  exposa 
son  affaire  feu  paroUes  rbetoricques  et  eleguantes. 

^oilpoor  cette  raison  <juç  le  présent  «le  plus  ordinaire  qu'on  fasse  ^ 
un  fou,  c'est  une  vessie  de  porc  bien  enflée  où  l'on  a  mis  quelques 
pois,  dont  on  sait  que  le'son  le  divertira.  (L.) 

Sbrte  de  pomme  aibsi  àppellée  à  cause  de  sa  blancheur  et  du- 
reté, dit  Ménage.  En  effet,  cette  pomme  est  très  dure,  et  mépie.elle 
n'est  pas  bonne  ;  mais  un  fou  n'y  regarde  pas  de  si  près.  (  L.)  —  Ce 
sont  des  pommes  blanches  et  dures,  car  le  mot  hlandureau  doh  être 
composé  dé  hlahû  dur  et  de  la  finale  diminutive  eau.  Elles  sont  donc 
appelées  ainsi  à  cause  de  leur  Uancheur  et  de  leur  dureté.  Ces 
pommes  étoient  en  grande  réputation  au  xiii*  siècle.  Voyez  Legrdnd 
d'Aossy,  tom.  I,  pag.  271.  Il  paroît  qu'on  comparoit  le  scindes 
jeunes  filles  à  leur  blancheur  et  à  leur  dureté.  On  lit  dans*  Bniyerin, 
Deredbari/iy  liv.  XI,  chap.  Xvi  :  Blandurella ,  magnitudine ^  êapore 
odoreque  grata,  jocularibus  puellarum  galUearurk  carmlnibu»,  quo- 
tiéiè  eelehraMur. 

*  Petite  tête,  sans  cervelle.  Pommé  se  dit  d'un  fou  auçsî  parfait 
en  son  genre  que  l'est  dans  sa  figure  un  chou  pommé.  (  L.  )  —  Fou 
comme  vn  chou  pommé,  fou  an  dernier  période,  complètement  fou. 

?  On  dit  d'un  plaisant  fou,  qu'il  vaut  trop  d'argent.  (L.) 
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Devant  qu'il  eust  adbjevé,  Trîboullet  luy  bailla 
ung^gràjid  coup  de  poing  entre  les  deux  espau- 
Icîs,  luy  rendit  en  main  la  bôuteiUe',  le  nazardoyt 
avecques  ia  vessie' de  pDrc,  et  pour  toute  res- 
ponse  luy  dist ,  branslant  bien  fort  là  teste  r  Par 
Dieu,  Di/Bu,  fol  enfaigé,  guare  moyne,  corne- 
muse de  Buzançây^.  Ces  paroUes  ach'efvees,  s'es- 
c^rta'dé.lacomp^aignie,  et  jouoyt  de  Ja  vessie,  se 
deléctpnt  au . mélodieux  son  iias  poys.  Depuys  ne 
feut  possible  tirer  dé  luy  mgt  quelconcque.  Et  le 
voulant.  PanOrge  d'advântaige  interroger,  Tri- 
boullêt  tira  son  espee  ie  boys^^,  et  l'en  voulut  ferir. 

Nous  en  sonames  bien  vraj^ment,  dist  Pîi- 
nurgel  Voila  belle  resolution  !  Bien  fol  est  il,  cela 
lie-  se  peult  nier;  niais  |)lus  fol  est  cellùy  qui  me 
Tamei^ij  et  je  très  folqui  luy  ay  comraunicqué 
mes  penseçs.  C'est,  respondit  Garpalim,  droict 
visé  a  ma  vîsierè^  Sans  nous  esmouvoir,  dist  Pan- 
•  {agçuel,  considérons  ses  gestes  et  ses  dicts.  En 
iceulx  j'ay  note  mystères  insignes:  et  plus,  tant 
qi*p  je  souloys,  ne  m'esbahis  de  ce  que  les  Turcs 

^  .Buzancès  étoit  un  mot  qu'à  tout. propos  Triboulet  avoit  à  ia 
bouche.  Voyez  GuîHainne  Crétin,  da^ns  sou  épitre  à  Massé  d^  Fille- 
bresniCy  pàjg.  ai3  de  .la  çouvêlle  édition  de  ses  œuvres.  (  L.  )  -  - 
fiuzançay  est  une  ville  du  Berry,  qui  est  assez  voisifte'dê  Blois  pour 
que"Triboulet  Fait  connue  ou  en  ait  entendu  parler.  Voyez  la  note  i3 
du  chapitre  suivant. 

'  Vous  me  rompez  en  visière,  puisque  c'est  moLqui  ai  amené  Tri- 
boulet.  ,  * 
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révèrent  tels  Ibl&i  eomme  mii'saphis^  et  prophètes. 
Avei TOUS çon«derié  comment satéste s?est,  avant 
qu*U  duvrist  là' bouche 'pour  parler,  çrouslee'et 
esbranlee ?. Par' ia  doctrine  des  anticques  philo- 
sophes, par  le»  cérémonies  des  mages,  et  obser- 
vations des  jurisconsultes,  povea  juger  que  ce 
mouvement  estoyt  suscité  à  là  venue  et  inspira- 
tion..de  Tesp^nt  fatidicqUé,  lequel  brusquement 
en,traiit  en  >debile  et  petite  substance,  comme, 
voue .  sçavea;  que.  en  petite  teste  ne  peut  estre 
grailde  cervelle  ^  cohtenue,  Tha  en  telle  manière 
esbranslee ,  •  que  diëent  les  medicius  tremblement 
advçnîr  ez  meriibres  du  corps, humain,  sçavoir 
est,  part  pour  la  pesahtetur^  violenteâmpetuor 
site  du  fois  porté,  part'pôùrl imbécillité:  de  la 
vertus  et  orgiia:nè. portant..^     -  -     *     '  '  -  •  '  ' 

Exemple  manifesté^  est  en  ceulx-,  qui  a  jeun 
ne  peuvent  en  mai^  porter'  ung  graïid  hanap 
plein  de  vin ,  sans^  trembler/  des  mains.  Cecy  ja- 
dis nousprefigùroyt  la  divinatrice  Pythie  ^**,  quand 

'  Ce  sont  les  docteurs  de  la  loi  chez' les  mahomëtans.  Voyez  le 
nouvean  prologue  du  livre'  IV.  Les  fous  sont  en  effet  honorés  des 
Turcs  et  même  des  Maures,  à  Tunis  ;  et  les  crétins,  qui  sont  insen- 
sés, le  sont  aussi  dans  le  Valais.    . 

9  Cest  le  contraire  dé  ce  que  dit  un  autre  proverbe ,  lettre  E,  par- 
mi ceux  de  Gilles ,  uju'e»  petite  teste  g  ist  grand  sens: 

In  capite  exili  régnât  sapientia  frugi.       (.L.  ) 

'•  Cétoit  la  prêtresse  d'Apollon  de  Delphes,  laquelle,  comme  in- 
sensée et  furieuse,  rendoit  réponse  aux  demandes  qu'on  faisoit  à  ce 

5.  l4 
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avant  respondre  par'loracle,  "fescroulloyt  son  lau- 
rier'' domesticque.  Ainsi  dist  Lampridius,  que 
l'empereur  Heliogab^lus ,  poiir  estre""  réputé  di- 
vinateur, par  plusieurs  festes  de  son  grand  idole, 
entre  les  retaillats ';*  fanatic(3[ues  bransloyt  pu- 
blicquement  la  teste.  Ainsi  declaire  Plaute,  en 
son  Asnerie^^,  que Saurias  cheminoyt'branslànt  la 
teste.  Ainsi  furieux  et  hors  du  sens,  feisatit  paour 
a  ceulx  qui  le  rencontroyent;  Et  ailleurs,  expo- 
sant pourquoy  Charmides''^  bransloyt  la  teste, 
dist  qu'il  estoyt  en  ecstase. 

Ainsi  narre  Catulle,  en  Berecynthia  et  Athis, 
du  lieu  onquel  Içs  Menades,  fenùnes  bacchiques, 
prebstresses  de  Bacchus,  forcenées,  divinatrices, 
portant  rameaulx  de  lierre,  'bran^loyent  leurs 
testes.  Comme  en  cas  pareil  faisoyent  les  Gals'^ 

dieu.  Voyez  Virgile,  iEn.  VI.  On  Tappeloit  J<t^»ii^À>oc,  mange-laurier. 

'  '  Pour  en  faire  tomber  des  feuilles  qu'elle  vouloit  mâcher.  D*où 
son  surnom  de  mâche-laurier. 

'^  Au  chapitre  xviii  du  livre  III,  ce  sont  les  circoncis;  ici  ce  sont 
les  eunuques.  (L.)  —  C'est  notre  mot  retaillé,  taillé  une  seconde 
fois,  châtré;  mais  retaillât  signifie  en  effet  circoncis,  recutitus  en 
latin,  au  chapitre  xviii. 

'^  Asinaritty  titre  d'une  comédie  de  Plaute.  . 

'^  Quid  quassas  caput?  demande  Galliclès  à  Charmides  dans  le 
Trinummus  de  Plaute^  scène  dernière.  A  quoi  celui-ci  répond: 
Cruciatur  cor  mihi y  et  metuo.  Il  est  visible  que  Rabelais  a  ici  en  vue 
cet  endroit  de  Plaute  ;  mais  la  réponse  de  Charmides  à  Galliclès  n'y 
désigne  aucune  extase.  (L.) 

'**  «  C'étoit,  dit  le  Scolia.ste  de  Hollande,  les  Ùalliy  prestres  de 
Cybéle,  mère  des  dieux,  ainsi  nommez  à  Gallo  Phrygiœjhivio,  qui 
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escouiljez,  prebstres  de  Cybele,  célébrants  leurs 
offices.  Dond  ainsi  est  dicte,  selon  les  antic« 
ques  théologiens  :  car  Kuet<rrâv'%  kubistany  signifie 
rouer  7,  tertre,  bransler  la  teste,  et  foire  letorti 
coïïi.  i 

Ainsi  escript  Tite  Live,  que  es  bacchanales 
de.  Rome,  les  hommes  et  femmes  sembloyent 
vaticiner  a  cause. de  certain  branslement,  et  jec- 
tigation  du  corps  par  eulx  contrefaicte.  Car  la 
voix  commune  des  philosophes,  et  lopinion  du 

rendoit  furieux  et  insensez  ceux  qui  avoient  beu  de  son  eau,  jusques 
à  se  cha^^rer  edx-^mesmes,  et  se  couper  les  gënitoires  avec  un  test. 
Us  s*appelloient  aussi  Corybantes  et  Curetés ^  «vo  tn;  xoupciçy  à  cause 
de  la  tonsure.  Car,  comme  dit  Strabon,  ils  portoient  les  cheveux  au 
derrière  de  la  teste,  et  tout  le  devant  estoit  tondu  ;  ils  estoient  vestus 
de  robbes  de  fençies,  et,  ayant  posé  et  attaché  sur  un  asne  Fimage 
de  la  déesse  Cybele,  alloient  mendiant  de  boux^ade  en  bourgade, 
menant  grand  bruit  avec  tambour  et  autres  instruments  d*airain  es- 
datants;  et.  sous  crainte  et  reverenc^de  la -déesse,  contraignoient 
de  lear  donner  ce  qui  leur  estoit  nécessaire  pour  vivre.  »  —  Ici, 
comme  au  chapitre  xlviii,  il  en  veut  évidemment  aux  moines  men- 
diants, et  il  avoit  bien  raison  :  c'étoient  les  Gallide  son  temps. 

'  '^  KoCiç**?  signifie  sauter  sur  la  tête,  de  juICn  ,  tête,  d'où  KvCiCM  ou 
ItuCihny  Cybèle.  Les  prêtres  de  cette  déesse,  nommés  Galli,  bran- 
loient  de  la  tête,  comme  des  fous  ou  des  marionnettes,  en  son  hon- 
neur ;  et  ^le  les  rendoirfous  en  effet  jusqu'à  se  couper  les  génitoires 
avec  un  têt  de  pot  cassé.  Notre  fête  des  fous  et  nos  marionnettes 
sont  des  restes  du  culte  de  cette  déesse,  adorée  chez  les  Gaulois  sous 
le  nom  de  Berecynthia,  «u  temps  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Sùl- 
pice  Sévère,  et  honorée  même  encore,  dans  le  moyen  âge,  sou 4 
celai  de  mère  folle.  Ce  qui  n'est  point  étonnant  quand  on  fait  ré-* 
flexion  <Jue  les  Gaulois,  Ga//t^  portoient  le  même  nom  que  ses  prêtres. 
•^  Faire  la  roue  :  de  rotare.  (L.  )  —  D'où  rouart,  bourreau,  dans 
Rabelais. 

i4. 
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peuple  estoyt,  yaticination  iie  estre  jamais  des 
cieulx  donnée  saus  fureur  et  braftislement  du 
corps,  tremblant  et  branslaut,  non  seulement 
lors  qu'il  Fa  i:ecepvoyt,niais  lors  ,aussi  qu'il  la 
manifestoyt  et  declaroyt.  De  fai.ct,  Julian**,  ju- 
risconsulte insigne ,  quelcquefois  interrogé ,  si 
le  serf  seroyt  tenu  pour  sain ,  lequel  en  cornpar- 
gnie  de  gens  fanaticques  et  furieux,  auroyt  con- 
versé, et  par  adventure  vaticiné,  sans  toutesfois 
tel  branslement  de  teste,'  respondit  estre  pour 
sain  tenu.  Aussi  voyons  nous  de  présent  les  pré- 
cepteurs et  pédagogues  esbranler  les  testes  de 
leurs  disciples,  comme  on  faict  ung  pot  par  les 
anses ,  par  vellicatiôn  et  érection  des  aureilles , 
qui  est,  selon  la  doctrine  des  saiges  Egyptiens, 
membre  consacré  a  mjemoire ,  affin  de  remettre 
leurs  sens,  Idîs  par  adventure  esguarez  en  pen- 
semens  estranges,  èt*^  comme  effarouchez  par  af- 
fections abhorrentes,  ien  boniie  et  pKilosophic- 
que  discipline.  Gé  que  de  $oy  confesse  Virgile, 
en  lesbranslement  de  ApoUo  Cynthius '^. 

*^  Rabelais,  qui,  comme  jcFàl  dëja  remarqué,  ëerivoit  de  mé- 
moire, a  mis  ici  Julien  pour  Vivien.  Voyez  la  loi  I,  parag.  ix,  au 
Digeste ,  liv.  XXI  ^ûuide  JSMitio  edicto.  (  L.  )  —  N'esNce  pas  plu- 
tôt une  faute  typograj|hique  ?  Un  interprète  pense  que  c'est  Salmis 
JulianxASy  Milanois,  né  au  commencement  du  nyf  siècle. 

'9  Virgile,  éelog.  VI: 

Cynthius  aureni 

Vellit ,  et  admonuit. 
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.CHAPITRE  XLVi. 

Comment  P^ntagraet  et  Panurge  divereement  interprètent 
les  parôlle^  de  Triboullet. 


COMMENTAIRE  HrSTaRÇQUE 

Et  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITBE.  \    '  ' 

Pantagruel  dit  à  Panurge  (jue  le  sens  direct  des  prônoi- 
tics  de  Triboutet  est  qu'il  n'est  qy^vn  fol  enraffé,  dé  penser 
au  mariage  sur  ses  vieux  jours  ;  qii^ilseroït  côcufié.parun 
moine,  et  par  conséquent  cornard,  cornemuse.  Mai$  Pa- 
nurge*, au  contraire^  interprète  le  tout  à  son  plaisir  et  à 
son  avantage.  . 

Il  est  remarq^uable^  dans  ce  chapitre,  qneTatlteur  nomme 
pour  ainsi  dire  le  cardinal  de  Lorraine,  prototype  de 
Panurge.  Il  Je  traite  ou  fait  traiter  àe  fou  enrctgé  pour  le 
mariage.  Xé  cardinal /$ous  Henri  II,  étoit  en  effet  fou  des 
femmes,  quoiqu'il"  fût  alors  entre  deux  âges.  De  plus^  il 
lui  fait  dire,  par  un'de  ces  jeux  de  mots  qui  lui  sont  si  fa- 
miliers, qu'en  Lorraine  Fou  est  près  de  Toul,  c'est-à-dire 
qu'il  est  tout  fou.  Mais,  au  propre.  Fou  et  Toul  sont  en 
Lorraine  deux  lieux  voisins.  Enfin  PanUrge  ajoute:  J'en 
tiens  et  en  suis,  je  le  confesse.  Peut-il  mieux  le  démasquer? 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'auteur  a 
entrepris  dans  son  Pantagruel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  ridiculiser  le  cardinal  de'torraine,  à  cause'de  son 
ingratitude  envers  le  cardinal  du  Bellay,  le  Mécène  et  Tami 
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de  Rabelais  ;  tandis  qu'au  contraire  il  fait  jouer  au  cardi- 
nal du  Rellay  (frère  Jean  des  Entommeures)  un  r61e  tout- 
à*fait  opposé. 

De  tous  les  personnages  que  consulte  Panurge  sur  son 
mariage  il  n'y  a  quel'rôuillogan,  nostrefeal  le  philosophe 
Trouillogan,  philosophe  perfaict  et  marié  y  qui  nous  ait  laissé 
des  doutes  ;  mais  nous  croyons  en  avoir  enfin  découvert  le 
vrai  prototype  dans  Guillaume  Budée,  qui  étok  en  effet  un 
philosophe,  et  qui,  avec  Tiraqueau,  tira  Rabelais,  dont  il 
étoit  l'ami,  de  la  prison  des  cordeliers.  u  l^dée,  ce  phœnix 
des  sçavans  de  son  tems,  dit  Bernier,  page  70 ,  ne  fut- il  pas 
un  de  ses  patrons,  de  ses  amis,  et  de  ceux  qui  favorisèrent 
son  évasion  du  couvent  des  cordélîers  de  Fontenay-Ie- 
Comte?  Quelle  estime  ne  fait-il  point  de  l'érudition/de 
notre  docteur!  »  G'étoit  un  excellent  citoyen,  un  chrétien 
exemplaire  qui  jouissoit  d'une  réputation  de  probité  à 
toute  épreuve  ;  il  a  été  en  gi^nde  faveur  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII,  et  François  I";  il  quitta'  par  philosophie  deux 
fois  la  cour,  après  la  mort  de  Louis  XII  :  ses  opinions,  ses 
écrits,  son  testament,  sa  conduite  sont  d'un  philosophe. 
Il  censura  les  désordres^  la "COur  de  Rome  et  du  clergé; 
il  ordonna  par  son  testament  que  ses  obsèques  se  fissent  dç 
nuit  et  sans  pompé.  Dans  son  traité^e  transitu  hellenismi  ad 
christianismum,  dédié  à  François  V%  i535,  in-ia,  il  opr 
pose  la  philosophie  chrétieiine  à  V hellénisme ,  c'est-à-dire 
aux  belles-lettres  profanes.  Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison 
un  jour  qu'il  étoit  à  travailler  dans  son  cabinet,  il  répondit 
à  ceux  qui  vinrent  le  lui  annoncer:  «avertissez  ma  femme; 
n  je  ne  me  mêle  point  du  ménage.  » 


Il  dict  que  vous  estes  fol.  Et  quel  fol?  Fol  en- 
raigé,  qui,  sus  vos  vieulx  jours,  voulez  en  ma- 
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Fiâîge  vous  lier  et  asservir.  Il  vous  dict,  guare 
moyne'.  Sias  mon  honneuis  ^ue  par  quelcque 
moyne  vous  serez  faict  coqu.  Tengaige  mon  hon- 
neur, chose  plus  grande  ne  sçauroys,  feussé  je 
dominateur  unicque  et  pacifiçque  en  Europe, 
Afrique,  et  Asie.  Notez  combien  je  défère  anostre 
morosophe  TribouUet.  Les  aultres  oracles  et  res- 
ponses  vous  ont  resohi  pacificquement  coqu  , 
mais  navoyent  encore  apertement  exprimé  par 
qui  seroyt  vostre  femme  adultère  et  vous  coqu. 
Ce  noble  TribouUet  le  dîct.  Et  sera  le  coqûaige 
infâme  et  grandement  scandaleux.  Fauldra  il  que 
vostre  lict  conjugal  soit  inceste  et  contaminé  par 
moynerie^? 

Didt  oultre  que  serez  la  cornemuse  de  Buzan- 
çay^,  c'est  a  dire  bien  corné,  cornard,  et  cor- 

'  *  «  Quand  Vaateur,  remarqncain  interprète,  fait  dire  à  Panurge 
par  Triboulet,  gudre  moyne ^  il  avoit  sans  doute  eu  vue  de  faire  al- 
lusion h  l'état  religieux  de  Charles  de  Lorraine ,  et  de  le  mortifier 
par  ces  paroles:  Retire-toi,  moine  ou  prêtre,  le  mariage  n'est  pas 
fait  pour  toi.  »  Mais  cet  interpvéte  n'a  pas  fait  attention  que  guare 
moyne  pe  signifie  pas^are^  moine,  mais  gare  un  moine;  que  ce  mot 
est  expliqué  par  les  deux  phrases  qui  suivent  :  Par  quelque  moyne 
vous  serez  fait  coqu..»  Fauldra-il  que  vostre  lit  conjugal  soit  iw^sté 
et  contaminé pajr  moquerie?  et  par  le  chapitre  xly  du  livre  I,  où  frère 
Jean  dit  :  Seulement  Vumhre  du  clochter  d'une  abbaye  çst  féconde. 
*  Dans  l'Église  romaine  on  appelle /rère*  tous  les  moines.  (L.  ) 
^  Paroisse  du  Poitou,  ëlectio»  de  Ghâteauroux-su^rindre.  Je  ne 
sais,  au  reste,  ce  qui,  dans  le  nom  de  ce  lieu,  pouvoit  si  fort  frap- 
per l'imagination  de  certains  fous  de  ce  temps-là  ;  mais  à  la  cent 
deuxième  nouvelle  des  Joyeuses  aventures  y  publiées  à  Paris  ih-i6^ 
par  Olivier  de  Harsy,  l'an  1 552 ,  un  gentilhomme  ne  trouve  rien  qui 
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»emusard .  Et  aînâî  C0mme  il^;  voulant  *aa  roy 
Loys  douzieme;4ie]faa«ïdetr  pour  ;C^pg  sien' f^  le 
controUe  du  sel  a  Buz^Qçay,  çlemaildd  une  corne- 
muse. Vous  pareiilementcûidàn1;qUelccfue'fem 
de  bien  fet  d'koii)iehr  espbliseç,>eèpouserez  une 
femme  Tuide  djETprudWce,  plelaevde  venti  d?oiil- 
trecùidance/  cwjg^rae/et  malplâisadte.'cômme  ûn^ 
cornemuse-  .Notez;  oultre  (jue  dé  la  vessie  ILyû^s 
naz)irdoyt,  et  vou^4onna  upgiMUp  de  poing  sus 
l'eschine.  Cela  presagittpié. d'elle  serez  battu,  na- 
zardé,  et  desrobbé,  cotoïne  désroifcé^viez  la  ves- 
sie de  porc  aux  piefits  ^lifans  de'Vaubreton. 

Au  rebours,  Fèspôndit  Pànùrge,  non  que  je 
me  veuille  impudeîitement  exempter  du  territoire 
dé  foUiè.  J'en  tiens'et*'en' suis,  ie  Te  confesse.  Tout 
le. monde  est  fol.  En  Lorraine*Fong[  est  prQsTou'^ 
par  bonne  discrétion'  Tout  'eçt  fol.  Salombn  dict 
que  infiny  e^st  deç*fols  le  nôi^bre.  A  infinité  rien 
ne  p^ult  dtecheoir,'rieri'ne  peûlt  estré  afljoinet,. 
comme  prôuyp  Aristotefes^  Et  fol  enraigé  seroys 
3Î  fol  estant,  fol  jae  me  i^epiitoys»  G  est  ce  que  pa- 

^  soii'grédut  si  protbptement  déxnontei'  le' bouffon /ou£m^.cekii*là 
mém^  qpe^«t;ot  ^ippelle  iefcru  de  Mâdam^^^ae-de  lui  cvièr  StjAU  air 
mQiïaçaal,^^^  pof,  buz^nçois.  (  L.  )* —  "Ce  Wes^  sans  dçTl|e  qu^on 
jçti  d%.  mots^^jiqj'  6tâii/ou  huse,  et  peut-être*>aus.si.8uii  sot,  crai'  on  di- 
soit  hizensQU,^)tâ\ït  ^.orttu  poujr  £omenmSçird ^  dans  Fédihon  de  1 55^, 

*  Gomme  lui,  Tnbouiet.  ^  ; 

•  ^    fpu^  gros  bour^  de  la  .Lorraine,  à  trois  lieu es^ de  Toul,  -surfe 
cKemiti  de  Ligny.  en  Barrois.  (  L.  )  —  Il  joue  ici  sûr  les  mots.    '  . 
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reillemeat  faiêt  le  liotnbniG  des  maniacques  et  en- . 
raigèz  infini.  Ayiceriné  dict,  que  d^  manie  infi- 
nteg  sont  les  espèces.  Mais/ le  reste  de.ses.dicts 
et  gestes  faict  pour  naoy.  Il  dict  a  ma  lelnmé, 
guare  moyne.  Ce§t  urig.moiileau-  quelle  aura 
eri.dçlicos,  comme  avoyt  la  'Lesbiede  Catulle* 
lequel  ;,3îôlera- pour' mousdhes,  et  y  passera  son 
tciopsauliarit'jôyeusement  que  feitû)ncques  Do- 
imtiàn?  te  crocquemousche.  t  -   '* 

.  fini  dîct  qu^e  sera  vdlaticqx*  7  et  jilaisaiïte 
comme -une  •belle  "cornemuse  de  Saulicu*  ou  de 
BuzançJry.  Le  veridicque  TribqùUet  bièû  ha  con- 
gneùmbù' naturel  et  mes  internes  jiffectrons. 
Car  je  vous  affie  que  plus  'me  plaiserrt  les^^aye^ 
berget^ttéà  esche^eiees;  çsqtielîesle  cul/ sent  le 
serj^uïét^^  que  les  danies  dfes  grandeà  Totirts 
avecqij^.Jeots.  riches  atoiii^  et  t)dQj£ints;par- 
fiunà  d^  mâuKdiriôt.  ^^lujr.^me  pîai^H:  te  sop"  de  h 

'*{*feiëtonô  iifjuâ  apiplieWI  eA 'effet  que  l'empereur Dônïitien;»aiii«- 
sôit  à  eiffiler  des. 'mouciles>  avec  un&ai^ille  ou  ven  pdînçérï.'Voyfez»- 
Suétone, Tïe.'c/^Domirtife/fcfcap;  Ui.   •  ... 

''.  Gaie  et  alerte  comme  ùno  villageoise."  '*  '     ..     * 

*  iS'4tju/tVtf  >est  Tiûe  vil^de  Bdûi^ogn^,-!!  dous  semBfe*  qu'il  joue 
encôr^ièi sur  le  odiy  df^Buni'ctnçay  e,t  de  sot-lieu^  ef^qu*i]ilTail:  alïusidn 
en  .même  tépi^  au  ci^o^de  Isl  Mère  fille ,  qui  était  très  en  vo(fue 
tes  toute  J1^Bour{rogpp.  Pouf  Buzançay,  Toyez:la'iiote3. 

^  Jean  de  La  Bruyère  Ghaftipier,  liv.  YIU,  clfap..  îtxxv,  de'^sonDe 
■fie  àbana  .^Ii^stici  prdverbium  pervulgatum  habent:  suGCOsiores  esse 
virgines,  quœ  serpillûm^  ^^am  quœ  mosckum  oient.  Suivant  x;et  au- 
teur, le  maujoinde  cet  enéroit  de  Rabelais,  seroit  lem^isc.  (L.) 
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rusticque  comemuse,  que  les  fredounemen»  des 
lucz,  rebecz'%  et  violons  aulicques.  Il  mha  don- 
né ung  coup  de  poing  sus  ma  bonne  femme 
deschine.  Pour  l'amour  de  Dieu  soit,  et  en  dé- 
duction de  tant  moins  des  poines  de  purgatoire. 
Il  ne  le  faisoyt  par  mal.  Il  pensoyt  frapper  quelc- 
que  paige".  Il  est  fol  de  bien.  Innocent,  je- vous 
affie,  et  pèche  qui  de  luy  mal  pense.  Je  luy  par- 
donne de  biea  bon  cueur.  Il  me  nazardpyt.  Ce 
seront  petites  fblastries  '^  entre  ma  femnie  et  moy, 
comme  advient  a'touts  nouverfulx  mariez. 


'  •  Violons  h  t^oïs  cordes.  ♦  -     "     i 

*  '  Les  pages  et  les  lacpais  sont  les  grands  persécuteurs  des  fous 
qu'on  laisse' courir  les  rues;  mais  ceux-ci  se  vengent  à  leur  tour 
quand  ils  trouvent  leur  avantage ,  témoin, ïous  le  règne  deHenrilV, 
le  fameux  bouffon  maître  Guillaume.  Le  drôle  portoit  toujoucs  sbt^s 
sa  jaquette  un  bâton  court,  dont,  après  avoir  bien  étrillé  les  pages 
et  les  laqtiaîs  qaî  «voient  osé  se  jouer  à  lui,*  il  crioit  au  meurtre 
tout  le  premier,  cpmme-  si  euxrmêmes  l'eussent  attaqué.  Voyez  le 
Perroniaha  au  mot  Guillaume.  (L.) 

"  Plus  bas  encore, "dans  l'épître  au  cardinal  de  Ghâtillon  ifoUas- 
tries  joyeuses.  Cet  ancien  mot,  au  lieu  duquel  nous  disons  aujour- 
d'hui/oMtneite  pour  &a(/mene^  donne  lieu  de  croire  cfae  fol  y  folâtre, 
etfolàttiey  viennent  tous  les  trois  de  Fauntdus  diminutif  de  Faunus, 
La  lascivia  des  latins,  ou  la  folâtrerie ,  c'est  le  propre  des  Faunes ^ 
espèce  de  «satyres.  Et  à  Met2,  où  le  peuple  appelle  scaré,  c'est-à-dire 
satyreauy  ou  petit  satyre,  un  esprit  follet,  un  badin  se  traite  de/b- 
naicy  mot  qi|i  sûrement  vient  de  Faunus.  (L.)  —  Fol  ne  vient  pas 
de  Faunus f  mais  de  follis;  ni  satré  de  satire,  mais  de  sautereau, 
comme  on  appelle  ailleurs  l'esprit  follet.  • 
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CHAPITRE  XLVIÏ. 

Comm^it  Pantagruel  et  Panurge  délibèrent  visiter  Foracle 
de  la  dive  bouteille. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE     . 

ET  SOMIIAinE  DE  CE  CHAPITRE.       , 

Panurge,  non  moins  indécis  qu'auparavant^  se  r^pçl)e 
que  Tribotdet,  en  s'en  allant,  lui  a  remis  sa  bouteille  (^ 
main.  Il  prend  ce  fait  à  heureux  présage',  et  renouvelle  en 
conséquence  son  vœu  de  porter  lunettes  au  bonnet^  et  de 
ne  point  chausser  de  braguette  qu'il  n'ait,  sur  le  fait  de 
son  jnariage,  le  mot  de  la  dive  bouteille.  Il  engage  Panta- 
gruel, qui  d'ailleurs  aime  beaucoup  à  voyager,  à  venir  avec 
lui  au  temple  de  cette  dive  bouteille,  dont  il  veut  consulter 
l'oracle.  Pantagruel  et  ses  compagnons  y  consentent  una- 
nimement. Est-il  rien  de  plus-  frappant?  ce  'voyage  de  «la 
dive  bouteille  est  projeté,  proposé  et  exécuté  par  Panurge, 
qui  figure  ici  le  cardinal  de  Lorraine,  qu'on  appeloît  le 
cardinal  des  bouleilles.  Voyez  le  chapitre  xiv  du- livre  II. 

Selon  un  interprète*,  ce  jgrand  vpyage  en  Laniemois , 
dont  l'auteur  va  nous  entretenir  dans  le  reste  de  son  ou- 
vrage, est  la  peinture  allégorique  de  la  cour' et  âe'la  vie 
voluptueuse  de  Henri  H  et  des  grands  de  son  temps,  qui 
ne  vivoient  et  ne  respiroient  que  pour  le  plaisir,  et  étoient 
fort  indifférents  à  tous  les  abus  effroyables  dont  îe  peuple 
étoit  la  victime. 
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Selon -nous  ^  le  pays  de  Lanternois^  où  Panurge  propose 
dépasser  et  de  prendre  quelque  clocie  et  utile  lanterne^  est  la 
ville  de  Trente,  où  se  tenoit,  dépuis  1 545  9  un  concile  corn- 
p6sé  de  cardinaux,  d'évéques  et  d'abhçs,  qni.sont  regardés 
comme  les  phares  de  FËglise;  çt  les  Lanternois  s'ont,  ainsi 
(pie  le  dît  Voltaire,  les  ergoteurs' théologiques  qui  com- 
mencèrent sous  François  T^  et  Henri  II  ces  horribles  dis- 
putes  dont  naquirent  tant  dé  gtierres  civiles.  Cinq  rappro- 
chements nous  prouvent  que  c'est  bien  le  sens  de  cett^  allé- 
gorie. 1°  Au  chapitre  v  du  livre  IV,  il  est  parlé  du  concile  de 
Chesil,  que  nous  prouverons  être  le  concile  de  Trente,  comme 
d'un  chapitre  général  de  lanternes ,  auquel ,  à  l'exemple  des 
conciles  de  Lcitrah,  on  se  proposoit  àe^ianterner  sur  une 
infinité  de  questions  théologiques  :  il  joue  donÀici^r  l'a- 
nalog^  de  laJteranum  cûnçilium,  et  de  /afe'^a,  laàterne, 
avec  /an^erner/ lambiner  ;  il  semble* même  faire  allusion, 
dans  le  chapitre  xxv  précédent,  au  goût  dont  on  accuse  les 
cardinaux  italiens,  enlisant:  Fa  te  faire  lanterner  à  quel- 
que Albanais  y  c'est-à-dire  par  quelque  Albigeois  où  Vajidpis, 
dont  IjB  nom  étort  alors  synonyme  de  b...  2^11  nOmqae  lui- 
même  aillehrs  Févéque  de  Maillézais,  la  lanterne  de\Maii' 
lezais.  3°  Les  Lychnobîens,  dont  Icnom*  signine  qui  viyent 
de  lanternes,  comme  l'explique  l'Alphabet  de  l'auteur,  sont 
le%^faabitants4'un  village  voisin  du  port  de  Lahtemois,  où 
Pant^lgruel  reconnut  ivkv  une  haute  tq}ir  la  lantettQe.de  La 
Rochelle,  laquelle  leur  ftt  bonne  cl£trté.  (Voyez, livre  V, 
cnapit^e  xiriii.)  4°  L'évêçue-de  Bitonte  avoit  dit  dans  son 
serijboo,  à  l'ouvferiifre  ducoflcHe  de  Trqnteî  «  La  lumière 
(  la  lanterne)  du  pape  est  vejtue  su?  le  monde,  et'les  hom- 
mes^ ont^mieux  aim^  les  ténèbres  que  ia  lumière  ».  :  Papas 
Inx  venifin  mundum,  et  Mèxerùnt  hotnines  ma^U  tenfilu^s 
quàrn  luoem,  Fra  Paolo.  ,Sàrpi%  qui  nous  l'apprend*  dan» 
son  ^istcSre  de  (!e  concile,  page  î^/\,yde  la  tradùctijpil'A-' 
myot  de  La  Houssaye,  ajoute  que  les  luthériens  s'en  mo- 
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qaoîent  r  Rabelais  a  donc  bien  pu  s'en  moquer  aussi. 
S°  le  cardinal  4e  Lorraine*,  qui  est  Je  vrai  Panurge,  fut  en. 
effet  envoyé  au  concile  de  Trente,  où  i}.  parut  avçc  beau- 
coup de  faste  et  d-ëclatl  Le  fape  avoit  voulu  même  em- 
pêcher ce  .voyage,  -et  dit  en  souriant  à  FambasSadeur  de. 
France,  qui  lui  assuroit  qu^il  auroit  lieu:  u Non,  mon- 
sieur. Le  cardinal  de  Lorraine  est,  un  second  pape.  Vien- 
dra-t-ilau  concile  parler  de  la  pluralité  des, bénéfices,  lui 
qui  a  trois  cei^t  mille  écus^.en  bénéfices?  Cet-Article' de  ré7 
formation  seroitrplus  à  craindre  pour  lui  que  pour  tnoi, 
qui  n'ai  que  le  seul  bénéfice  du  souverain  pontificat,'- dont 
je  suis  content,  »  Cette  plaisanterie  n'empêcha  point  le  car- 
dinal de  se  rendre  ^Trente,  et  d'y  parler  contre  les  abus 
de  la  cour  de  Rome,  et  pour  la  supériorité  du  concile  sUr- 
le  pape.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  y  proposa  la  ligué,  qui  y 
fat  approuvée.  Il  y  soutint  les  intérêts/du  royaume  contre 
le  pape  avec  tant  de  vigueur,  que  Pie  V,  alarnje  du  grand 
r6le  qu'il  lui.  voyoit  Jouer  dàps  l.'Église^  l'appeloit  le  pape 
d au-delà  les  monts;  et  que  les  cardinaux  disoiçnt  qu'il  leur 
donnoit  plus  de  T)esogne.  en  un  jour^  qme  toute  la  chré^ 
tienté  n'en  donnoit  au  sacré  collège  en  uni  an. 

C'est  sans  doute  parceque  ce  cardinal  sollicitoit  vivement 
le  mariage  des  prêtres  au  concile  de  Trente,  que  Panurge 
consulte  tous  les  genres  de  divination,  pour  savoir  s'il  doit 
se  marier;  et  c'est  ce  qui  explique,  en  même  temps,  pour- 
quoi il  finjt  par  ne  pas  se  marier,  quoique  Fauteur  ait  an- 
noncé, à  la  fin  du  livre  II,  que  Fon  verroit,  dans  le  reste 
de  l'histoire,  comment.  Panurge  fut  marié,  et  cocu  dès  le 
premier  mois  de  ses  noces,  u  Quelques  unes  des  prétentions 
des  nouveaux  évangélistes ,  dit  Anquetil.  en  parlant  de  ce 
concile,  tome  V,  p.  129,  a  voient  pu  paroitre  admissibles, 
inême  à  des  catholiques  zélés  :  tels  etoient  le  mariage  des 
prêtres,  la  communion  sous  lés  deux  espèces,  et  d'autres 
points  de  discipline ,  dont  des  royaumes  entiers  soUicitoient 
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rétablissement.  »  Le  mariage  des  prêtres  en  effet  étoit  de- 
mandé alors  par  Fempereur,  par  la  France,  et  par  le  duc  de 
Bavière,  et  venoit  d'être  introduit  dans  le  palatinat.  Pie  IV 
même  vouloit  appeler  des  cens  de  toutes  les  nations  à 
.Rome,  pour  traiter  du  mariage  des  prêtres.  Voyez  Fra 
Paolo.  Zuingle,  dès  i52i,  rendant  compte  de  sa  doctrine 
au  chapitre  et  au  sénat  de  Zurich,  et  à  Févéque  de  Con- 
stance, son  évêque,  s'arrêtoit  principalement  à  ce  point, 
qu'il  ne  falloit  pas  souffrir  davantage  les  prêtres  concubi- 
naires^  d'où  venoit  la  corruption  générale  des  peuples  ;  à 
laquelle,  disoit-il,  on  ne  peut  remédier  qu'en  introduisant 
le  mariage  des  prêtres,  conformément  à  la  doctrine  des 
apôtres  :  meliùs  est  nubere  quàm  urL  II  écrivit  encore  une 
apologie  à  tous  les  cantons  suisses,  où  il  rapportoit.nn  an- 
cien édit,  fait  par  leurs*  àiagistr^rts ,  lequel  obligeoit  tous 
les  prêtres  d'avoir  thacun  leur  concubine,  de  peur  qu'ils 
n'eussent  envie  de  corrompre  les  honnêtes  femmes.  Ajou- 
tant que  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  y  reformer,  étoit  de  chan- 
ger le  concubinage  en  légitime  mariage.  Voyez  Fra  Paolo, 
livre'  I.  Mais  le  mariage  des  prêtres,  après  de  longues  dis- 
cussions, après  avoir  bien  lanterné,  fut  rejeté  parle  concile. 
«Le  cardinal  de  Lorraine,  continue  Anquetil,  qui  se 
montra  bon  François  à  ce  concile,  et  plus  ami  de  la 
paix  qu'on  ne  l'auroit  attendu  de  son  caractère,  étoit  par- 
tisan de  ces  complaisances,  qu'il" croyoit  propres  à  ramener 
à  l'unité  de  foi  ceux  qui  s'en  étoient  écartés.  Mais  les  évê- 
ques ,  ne  vpulant  point  adopter  des  ménageibents  que  dîc- 
toit  la  seule  prudence  humaine,  repoussèrent  les  nouveau- 
tés qu'on  cherchoit  ^  introduire...  Le  cardinal  de  Lorraine 
parut  à  ce  concile  avec  éclat  :  il  y  fit  preuve  de  capacité 
en  plus  d'un  genre  ;  car  il  ne  se  borna  pas  aux  affaires  du 
concile.  Une  pareille  assemblée  où  se  trouvoient  les  mi- 
nistres de  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  oftroit 
une  trop  belle  occasion  de  négocier,  pour  que  ce  politique 
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habile  n'en  profitât  pas.  Il  forma  avec  la  plupart  des  liai- 
sons, dont  on. reconnut  le  but  par  la  suite;  il  se  rendit  de- 
puis à  Rome  et  s'aboucha  avec  le  pape.  »  Henri  II  l'envoya 
à  Rome,  en  i54B,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus:  il 
régnoît  alors  des  troubles  à  Naples.  Le  vice-roi  voulant  y 
établir  Finquisition ,  avoit  soulevé  le  peuple.  G'étoit  une 
belle  occasion  de  recouvrer  ce  royaume  et  le  Milan  ois.  Ce 
projet  fut  appuyé  par  la  faction  des  Guises.  «Peut-être, 
ajoute  l'historien  que  nous  venons  de  citer,  cette  maison 
avoit-elle  déjà  sur  Naples  des  desseins  pour  elle-même, 
comme  elle  l'a  fait  conjet;turer  ensuite;  mais  il  falloit  l'aveu 
des  cardinaux.  A  force  de  bénéfices  françois,  le  cardinal  de 
Lorraine,  qu'iOn  nommoit  alors  le  cardinal  de  Guise, 
parceque  son  oncle  vivoit  encore,  obtint  l'accession  du 
consistoire  à  ses -projets.  Il  avoit  en  outre  un  autre  but;  c'é- 
toit  de  se  faire  un  grand  parti,  dans  le  dessein  de  faire  éle- 
ver sur  le  trône  pontifical,  à  la  mort  de  Paul  III,  è^é  de 
plus  de  quatre -vin^s  ans,  non  pas  lui-même,  mais  son 
oncle,  espérant  bien  quei  l'élection  de  Fonde  traceroit  le 
chemin  au  neveu.  » 

Cest  sans  doute  aussi  parcequ'il  y  eut  au  concile  de  Trente, 
en  i546,  des  discussions  au  sujet  des  sorts,  que  Rabelais  a 
pensé  à  les  faire  consulter  par  Panurge ,  pour  savoir  s'il  doit 
se  marier.  «  Il  y  eut,  au  concile  de  Trente,  dit  Fra  Paolo  à 
l'année  i546,  pag.  147,  delà  contestation,  quand  on  parla 
de  l'emploi  qui  se  fai^oit  de  la  parole  de  Dieu  à  des  sorti- 
lèges et  à  des  divinations,  en  tirant  des  billets  contenant 
dés  versets  del'Écriture ,  en  observant  le  premier  passage 
qui  se  trouve  à  l'ouverture  du  livre.  Il  se  parla  beaucoup 
des  enchantements  qui  se  faisoient  pour  trouver  des  tré- 
sors ou  pour  exécuter  des  desseins  impudiques ,  et  d'autres 
méchancetés,  comme  aussi  d'y  remédier.  Quelques  uns 
mirent  au  nombre  des  enchantements  l'abus  de  porter  sur 
soi  l'Évangile  ou  le  nom  de  Dieu ,  pour  se  garantir  ou  se 
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gpérir  cle  maladie^  pour  éviter  les  malb/sùr^,  ou  pour  avpir 
une^iïonae  fortune;  de  lire  CÊvangilè  à  cette. îâtentionj  de 
l'écrire  en  observant  les  ten*'ps;'d^.  1q  pronpncer  dur  des 
aripés,  pour  imprimer  plus  de  force,  contre  les  epnémis; 
de  dire  la  messe  sui^.du  férien.feo^^ur- de  Téau  bouillante 
ou  de  l'eau  froide,  ou  'sur  d^autr^  matières ,  côïtivfè  il  se 
fait  en  jcfuelqucs  pays.. pour.  lé.s.  pur^atîons.vul(jfaires;'-de 
conjurer  les  chiens'  et  Jes  serpents ^  pour . n'en^  être  point 
xnôrdu;  lesl>^tes  qui. n irisent \à;la  caiÀpagne;  les  tempêtes 
et  toûl^s  les-çauKes'de.laiSt^r^li^  de  lâ^^esre:  on  .de'inâinloit 
que  iom  ces  abus. fussent  condai^més  et  punis.  Mais  ,^\^ 
eut- de. la  contestation^ sur, quelques: uns  de  ces  ohefs,  se 
troiivant  dedgeïis  qû^a|]|)rpuy6ient  commis  des  actions  de 
piété,  et  de:religipn^'cey^&rque  les  d|itres  condâmnoient 
comrap?imples^et'9Upejcsxitieuses.  »  .♦  .;      •  . 

Qu^njt^u^voyiage^i^  Pan  t^igruelv  c'est  .sans  doute  cdui 
que  fit  Françpie  I"  etrs*  cour,  en  1 546  >' dans  plusietus 
provinces  de. i^n, royaume,  qui  en. a  fe^it  naîti'e  l'idée  à 
Tafiteûr.  u  /^prèslés.  g^-rants  tricftnphes  qui  furent  faiets,  dit 
Bouchet  à  cette  année,  f°  819,  aubapteshied'ïsabeau^iille 
dé  monseigneur  le  ;^%ulphin  HenrJ^,  k  roy  partit  de  Fon- 
tainebleau, (Çt  /ea  allft  à  la  fjourest  d'Orléans,  pour  le'de- 
duict  de  la  chasse ,  ep.  laquelle  il  fut  un  môis/)u.e9viron.  Delà 
s'en  alla  a  j^oulins  en  l^çurbonnoy^,  et,  passant  par  Beau- 
joloys,  tira  à  Bburg  en  Bresse,  visitant  les  frontières  et  villes 
fortes  de  jfon  royaume..  Pour  lesquelles  voir  print  son  che- 
min par  la  Bourgojfiie  et  la  Champagne,  doiinânt  ordre 
que  toutes  les  forteresse^  limitrophes  fussent  bien  garnies 
de  ce  qui'est  nécessaire  et  requis  pour  la  guerre-.  Et  voulant 
aussi  pourvoir  à  la  justice,  ordonna  que  les  grants-jours 
fussent  tenus  à  Ryon  en  Auvergne,  w 

Les  différentes  îles  et  contrées  que .  Pantagruel  et  ses 
compagnons  visitent  dans  ee  grand  voyage  *sont  les  divers 
états  et  conditions  de  la  société,  dont  l'auteur  passe  en 
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revue  le»  abus-,  les  vices,  les  erreurs,  et  les  ridicules,  sous 
le  voile  transparent  de  l'allégorie.  Nous  le  prouverons 
d'une  manière  détaillée,  à  niesure  que  Fauteur  les  fera 
passer  sous  nos  yeux. 

Xenomanes,  ami  dé  Panurge,  qui  les  accompagne  dans 
le  voyage,  et  (Jiii  leur  tient  lieu  de  truchement ,  est  ou  Pierre 
Dan^,  qui  ouvrit  l'école  grecque  au  collège  royal,  et  fut 
ambàssadf^ur  de  François  Y'  au  concile  de  Trente  en  i546, 
ou  Fi'ançois  de  Guise,  frère  du  cardinal  de  Lorraine.  Le 
premier  eut  pour  maître  Lascavis  :  de  là  son  nom ,  qui  si- 
gfiifieybu  des  étrangers.  Le  second  fut,  ainsi  que  son  frère, 
chef  de  la  ligue ,  c'es.t-à-dij^e  d'une  alliance  avec  l'étranger 
contre  sa  patrie;  mais  long-temps  après  la  .publication  du 
.livre  III.  Nous  préférons  donc  le  premier.  Voyez  le  com- 
mentaire historique  et  la  note  7  du  chapitre  xlix. 

Berriiér  se  contente  de  remarquer,  sur  ce  chapitre,  qu'il 
est  UBC  préparation  à  ce  qui  se  vetra  ci-après,  touchant 
l'orade  de  la  bonteille,  oracle  d'autant  plus  assuré  qu'on 
dit  ordinairement  :  in  vino  veritas. 


Voicy  bien  ung  aultre  poinct,  lequel  ne  consi- 
dérez. Et  toutesfoys  le  neud  de  la  matière.  Il  m'ha 
rendu  en  main  ki  bouteille.  Cela  que  signifie? 
Qu'est  ce  a  dire?  Par  adventure ,  respondit  Pan- 
tagruel ,  signifie  que  vostre  femme  sera  y  vroigne. 
Au  rebours,  dist  Panurge,1:ïar  elle  estoyt  vuide. 
Je  vous  jure  lespine  de  sainct  Fiacre'  en  Brie, 

*  Cétoit  répine  dorsale  de  saint  Fiacre  qui  étoit  alors  cwiservée 
CD  l'église  cathédrale  de  Meaux  en  Brie,  et  dont  les  chanoines  don- 
nèrent, en  1637,  une  vertèbre  à  l'église  de  Saint-Joseph  de  Paris. 
Voyez  la  Vie  des  Saints  du  père  Giry,  tom.  II,  pag.  217. 
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que  nostre  morosophe'',  Tumcque^  non  lunatic- 
que  TribouUet,  me  remet  à  la  bouteille.  Et  je 
refraichis  de  nouveau  mon  voeu  premier,  et  jure 
Styx  et  Acheron  en  vostre  présence  lunettes  au 
bonnet  porter,  ne  porter  braguette  a  mes  chausses, 
que  sus  mon  entreprinse  je  n'aye  eu  le  mot  de 
la  dive  bouteille.  Je  sçay  homme  prudent  et  amy 
mien ,  qui  sçait  le  lieu ,  le  pays ,  et  la  contrée ,  en 
laquelle  est  son  temple  et  oracle.  Il  nous  y  con- 
duira seurement.  Allons^ y  ensemble,  je  vous 
supplie  ne  m'esconduire.  Je  vous  seray  ung  Acha- 
tes^^  ung  Damis^  et  compaignon  en  tout  le 
voyaige.  Je  vous  ay  de  long  tems  congneu  ama- 
teur de  peregrinité,  et  désirant  tous  jours  veoir 
et  tous  jours  apprendre.  Nous  voyrons  choses  ad- 
mirables et  m'en  croyez. 

Voluntiers,  respondit  Pantagruel.  Mais  avant 
nous  mettre  en  ceste  longue  pérégrination  pleine 
de  hazards ,  pleine  de  dangiers  evidens.  Quels 
dangiers?  dist  Panurge  interrompant  le  propous. 

'  Du  grec /utfpoffo^oc,  fou  sage. 

'  CTest-à-dire  seul.  Il  dit  que  Triboulet  estoit  Punique  morosophe, 
ce  qui  signifie  le  seul  sage  fol ,  et  dit  qu'il  est  plutôt  fol  l'unique 
que  lunatique,  car  les  fols  lunatiques  sont  le  plus  souvent  furieux 
et  mal  plaisans  ;  et  sont  subjects  à  cette  folie  ceux  qui  naissent  lors- 
qu'il ny  a  point  de  lune,  selon  Julius  Firmicus,  /t6.  IV  Matheseos, 
et  pour  ce  on  les  nomme  lunatiques.  {Alphabet de  l'auteur.) 

^  Fidèle  compagnon  d'Énée. 

^  Disciple  d'Apollonius  de  Tyane,  et  son  compagnon  en  tous  ses 
voyages.  (L.) 
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Les  dangiers  se  refuyent^  de  moy,  quelcque 
part  que  je  soye,  sept  lieues  a  la  ronde:  comme 
advenant  le  prince,  cesse  le  magistrat  ^  ;  advenant 
le  soleil,  esvanoubsent  les  ténèbres;  et  comme 
les  maladies  fiiyoyent  a  la  venue  du  corps  sainct 
Martin^  a  Quande.  A  propous,  dist  Pantagruel, 
avant  nous  mettre  en  voye,  de  certains  poincts 
nous  fault  expédier.  Premièrement  renvoyons  Tri- 
bouUetaBloiSéCequefeutTait  a  Theure,  et  luy  don- 
na Pantagruel  une  robbe  de  drap  d'or  fri  j(é*  Secon- 
dement nous  fault  avoir  ladvis  et  congé  du  roy 

^  *  Allusion  à  la  poltronnerie  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  te- 
noit  en  effet  toujours  à  sefï  lien/ies  de  distance  des  dangers.  Voyez 
Brantôme,  tom.  IX,  pag.  180. 

^  Voyez  la  République  de  Bodin,  liv.  II,  chap.  v.  (L.) 
'  Un  impotent  servoit  de  guid«  à  un  aveugle  qui*  le  portoit,  et 
tous  les  deux  mendioient  de  compagnie  sur  le  grand  chemin.  On 
leur  dit  que  le  corps  de  saint  Martin  seroit  bientôt  près  d'eux,  et 
qu*il  faisoit  toutes'  sortes  de  guërisons  miraculeuses.  Au  lieu  de  !»  im- 
patienter de  l'approche  du  corps  saint,  ils  s'éloignèrent  bien  vite, 
ne  voulant  pas  acheter  leur  guérison  aux  dépens  de  quantité  d'au- 
mônes qui  leur  donnoient  de  quoi  vivre  sans  rien  faire;  Cest  ce  que 
disent  toutes  les  vieilles  légendes  de  Saint-Martin  de  Tours,  tant  la- 
tines que  françoises  ;  mais  les  nouvelles  ont  apparemment  supprimé 
ce  conte,  puisque  dans  une  lettre  de  Boursault  à  M.  l'évéque  de 
Langres ,  il  demande  au  prélat  s'il  a  jamais  entendu  parler  de  cette 
histoire,  qu'on  lui  a,  dit-il,  assuré  qui  se  trouvoit  dans  quelque 
légende.  On  trouve,  au  reste,  l'origine  de  ce  conte  dans  la  parabole 
par  laquelle  les  Juifs  veulent  que  Judah  le  saint  ^  l'un  de  leurs  doc- 
teurs du  II*  siècle,  S%  comprendre  à  l'empereur  Antonin  le  pieux  y 
que  l'ame  et  le  corps  seront  punis  conjointement  pour  s'être  associez 
ensemble  pour  faire  le  mal.  Voyez  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  liv.  Vï, 
chap.  XI.  (L.) 

i5. 
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mon  père.  Plus,  nous  est  besoing  trouver  quelcque 
sibylle  pour  guide  et  truchement.  Panur^e  res- 
pôiidit  que  son  àmy  Xenomanes^  leur  suffiroyt, 
et  d'abondant  deliberoyt  passer  par  le  pays  de 
lanternois  **",  et  la  prendre  quelcque  docte  et  utile 
Lanterne,  laquelle  leur  seroyt  pour  ce  voyaige, 
ce  que  feut  la  sibylle  a  Eneas  descendant  es  champs 
elisieiïs.  Garpalim  passant  pour  la  conduicte'  de 
Triboullet,  entenàit  ce'propous,  et  sescria,  di- 
sant :  P^iurge,  ho,  monsieur  le  quitte",  pren 
millort  Debitis'^  a  Calais,  car  il  est  goud  fallot*^, 

^  *  François,  duc  de  Guise,  frère  du  cardinal  Charles  dé  Lorraine. 
Ce  nom  si^fie,  qui  aime  les  étranger^  Voyez  le  comment,  hîst.  de 
ce  chapitre,  le  comment,  hist.  et  la  note  7  du  chapitre  xlix. 

•**  *  La  ville  de  Trente,  où  se  tenoit  le  concile  depuis  i545.  Voyez, 
le  commentaire  historique.  ;» 

*  '  L'auteur,  en  jouant  sur  les  mots  fallot  etféllow,  et  en  faisant 
plaisanter  ici  Panurge  sur  sa  nouvelle  qualité  de  quitte,  et  ^rdebitis 
etdebitoribus,  fait  allusion  à  ces  paroles  du  Pater:  Dimitte  nobi$ 
débita  nostra,  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris,,jet  lui  fait 
dire  que  césont  lanternes  y  parceque  fallot  signifie  à-la-fois  lanterne 
et  bouffon. 

*  '  *  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire ,  conformément  aux  anciennes  édi- 
tions ^à  celle  rfe  iSSa),  et  non  pas  ou  Debitis,  comme  dans  les  nou- 
velles, qui  n'ont  suivi  en  cela  celle  de  1696,  qu'en  vue  de  trouver 
du  sens  à  cet  endroit  qu'oiVv.  n'entendoit  poifh.  Henri  Fite-Alan, 
comte  d'Arondel,  avoit  été  ftit  gouverneur  de  Calais  par  Henri  VIU; 
et  c'étoit  cette  qualité  qui  le  faboit  nommer  en  françois  debitis,  par 
corruption  de  l'anglois  deputie,  déjà  corrompu  du  françois  député 
{legatus)^  dans  U  signification  de  heutenant^e  roi.  Dans •r^6r^<^/ 
de  f  Histoire  <ï Angleterre ,  imprimé  en  Hollande  l'an  1696,  pag.  294, 
il  est  dit  que  le  roi  rétablit  le  comte  de  Kildare  dans  sa  dignité  de 
lord  député,  pour  être  gouverneur  île  t^ute  rkdand^Et  à  la  pag.  357, 
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et  n'oublie  debitoribus  ce  sont  lanternes  *4.  Ainsi 
auras  et  fallot  et  lanternes. 

Monprognosticqest,  dist Pantagruel ,  que. par 
le  chjeniin  nous  n  engendrerons  melancholie..  J.a 
clairement  je  Papperçoys.  SeuUement  me  des- 
plaist  que  ne  parle  bon  lanternoys.  Je,  respondit 
Panurge,  le  parleray  pour  vous  touts,  je  l'en- 
tends comme  le  maternel,  il  m'est  usité,  comme 
le  vulgaire. 

Briszmarg^  '^  dalgotbric  nubstzne  2os 
Isquebfz  prusq;  alborlz  crinqs  zacbac. 

où  il  est  parlé  du  lord  Grey  Wilson^  autre  lord  député  d'Irlande,  ce 
ternie  est  interprété  viceroi.  (  L.  ) 

'  ^  Allusion  de  Fanglois  good  fetlow,  qui  veut  dire  bon-fils,  bon 
compagnon  à  gai  et  fallot,  comme  on  parloit  autrefois  de  quelqu'un 
dont  on  vouloit  dire  qu'il  étoit  plaisant  et  réjouissant  comme  la 
clarté  d'un  fallot.  Amadis^  tom.  XI,  chap.  xiii  :  Sur  ce  propos  voicy 
entrer  Mardochée  en  la  chambre,  gay  et  fallot.  Et  au  chap.  xxxi  : 
A  tant  JFÏorisel  mené  les  pnncesses  en  la  chambre  où  il  les  avoit  lais- 
séex.  A  qui  le  nain  vint  ouvrir  tout  gay  et  fallot.  Du  reste,  ce  milord, 
connu  en  France  pour. un  seigneur  agréable  et  d'une  humeur  si 
enjouée,  est  le  même  que  Gamden  qualifie  de  virfidei  speclatissimœ 
et  animi  invicti,  Voyej  son  Hiitoire  de  la  reine  Elisabeth,  sur  l'an 
1573.  (L,)  —  L*allusion  de  good  fellow  à  gai  fallot  est  certaine, 
ainsi  que  celle  àe  fallot  houffon^  k  fallot  lanterne  ;  mais  cela  n'a  pas 
empêché  un  interprète,  qui  n'a  pas  même  consulté  Le  Ouchat,  et  qui 
lit  ici  goust  fallot,  d'expliquer.^ousf  par  l'italien  gustoso,  et  même 
par  le  vieux  mot  françois  moult,  beaucoup  ! 

'  ^  Il  y  a  des  gens  qui  veulent  bien  qu'on  cmblie  leurs  fautes  ;  mais 
qui,  quand  on  leur  représente  qu'il  faut  donc  que,  suivant  ce  à  quoi 
ils  s'engagent  en  récitant  l'Oraison  dominicale,  ils  oublient  pareille- 
ment les  injures  qu'on  leur  a  faites ,  répopdenl  qu'à  cet  égard  ce  sont 
lanternes,  et  qti'ils  n'en  feront  rien.  C'est  là  l'origine  du  proverbe.  (L) 
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M isbe  dilbarlkz  morp  nipp  stancz  bos. 
Strombtz  Panur^je  Walmap  quost  grufzbac. 

Or  devine,  Epistemon,  que  c'est.  Ce  sont,  res- 
pondit  Epistemon,  noms  de  diables  errans,- dia- 
bles passans,  diables  rampans.  Tes  paroUes  sont 
vrayes,  dist  Panurge,  bel  amy.  C'est  le  courtisan 
languaige  lanternoys'^.  Parle  chemin  je  t'en  fe- 
ray  uîig  beau  petit  dictionnaire  lequel  ne  dù- 

'  '  *  Dans  ces  vers  composez  de  mots  tronquez  pour  laplûpaj^t,  Ra- 
belais semble  n'avoir  eu  d'autre  vue  que  de  tourner  en  ridicvile  les  fré- 
quentes abbréviations  des  caractères  gothiques  qui,  pendant  cin-  ' 
qiiante  ou  soixante  ans,  avoient  servi  à  imprimer  un  nombre  infini 
d'ouvrages  de  théologie  scholastique,  barbares  par  eux-mêmes,  et 
dont  on  achevoit  de  se  dégoûter.  Voyez  Naudé ,  Add.  a  VUhtoire  de 
Louis  XI,  pag.  319,  (L.  )  —  Ce  langage  doit  être  le  même  que  celui 
du  discours  du  chapitre  ix  du  livre  II;  les  mots  se  ressemblent  quant 
au  son  et  à  la  barbarie  ;  e^  Epistemon,  après  l'avoir  entendu,  dit  à 
Panurge  :  «  Parlez  vous  Christian,  mon  amy,  ou  languaige  pateiy- 
«nois?Non,  c'e«{t  languaige  lanternois.  »  Cest  aussi  à  Epistemon 
que  Panurge  dit  ici  :  «  Devine,  Epistemon,  que  c'est.  »  Or  Episte- 
mon est,  cpmme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  cardinal  de  Tou|^on, 
qui  étoit  savant  dans  les  langues,  £t  une  des  lanternes  du  concUe  de 
Trente,  puisqu'il  étoit  ambassadeur  du  ^oi  de  Fmnce  auprès  du 
pape.  '^  . 

'^*  Le  langage  barbare  des  'écrivains  de  ce  tems-là,  particulière- 
ment des  théologiens  scholastiques  dans  leurs  différents  conciles 
de  Latran.  Au  chapitre  v  du  livre  IV,  il  est  parlé  du  concile  de  Chésil 
ou  de  Trente,  sous  l'idée  d'un  chapitre  général  de  lanternes,  au- 
quel, à  l'exemple  de  ces  conciles  de  Latran  y  on  se  proposoit  de 
lanterner  profondément  sur  une  infinité  de  matières.  P*atagruel 
ignoroit  ce  jargon;  mais  Panurge,  qui  avoit  étudié  pour  être  d'é- 
glise ,  le  savoit  parfaitement.  (  L.  )  —  Ces  paroles  annoncent  bien  le 
rôle  que  jouoit  le  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurge  auprès  du 
roi  et  du  dauphin. 
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rera  gueres  plus '7  qu'une  paire  de  souliers  neufs. 
Tu  Tauras  plustoust  aprins  que  jour  levant  sen- 
tir'*. Cç  que  j  ay  dict  translaté  de  Lanternois  en 
vulgaire,  chanteainsi  : 

Tout  malheur,  estant  amoureulx^' 
IVTaccompag^noyt  :  oncq  n'y  eu  bien. 
Gens  mariez  plus  sont  heureulx  : 
Panurge  Test,  et  le  sçait  ^9  bien. 

Reste  doncques ,  dist  Pantagruel ,  le  vouloir  du 
roy  mon  père  entendre,  et  licence  de  luy  avoir. 

* 

"  *  Qui  ne  sera  d'usage  que  le  peu  de  temps  qu  il  faudra  pour  tra- 
verser le  païs  de  Lanternois.  Ou  plutôt,  qui  ne  durera  que  très 
peu,  puisque  désormais  la  barbarie  va  être  bannie  des  écoles.  (L.) 
—  Ce  dictionnaire  ne  devoit  en  effet  servir  que  pendant  la  durée  du 
concile  dei^Trente. 

'*  Que  senti  le  jour  levant  :  expression  proverbiale,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  pour  dire.  Tu  l'auras  appris  en  un  clin-cToeil. 

'•Le  Duchat  lit  et  le  sçay  bien,  pour^  et  je  le  sçais  bien,  mais  l'é- 
liition  de  1 552  et  les  deux  de  M.  D.  L.  portent  et  le  sçait  bien.  Ce  qui 
fait  au  reste  le  même  sens. 
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CHAPITRE  XLVUIr 

Comment  Gargantua  remonstre  n  estre  licite  es  enfens  soy  marier 
sans  le  sceu  et  adveu  de  leurs  pères  et  mères. 


COMMENTAIilE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPlTlCB. 

Pantagruel  fait  à  Gargantua  son  père  le  récit  de  ses  aven- 
tures ,  et  le  supplie  de  lui  permettre  de  faire  le  grand  voyage 
en  Lantemois  :  ce  que  le  bon  Gargantua  lui  accorde  gra- 
cieusement, en  lui  annonçant  qu'il  trouveroit  à  son  retour 
une  re'ception  et  une  épouse  dignes  de  lui.  * 

Ce  voyage  de  Panurge  et  de  Pantagruel  doit  être  celui 
du  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente,  en  i545-, 
celui  de  Henri  II  au  phare  de  Boulogne,  en  i544»  ^^  son 
avènement  prochain  au  trône  de  France.  C'est  le  3i  mars 
1 547  que  François  I"  mourut;  et  c'est-en  1 546  que  fut  com- 
mencée l'impression  du  livre  III.  Dans  les  dernières  paroles 
que  François  J"  dit  au  dauphin ,  et  dans  les  conseils  qu'il 
lui  donna  en  mourant,  on  croit  lire  ceux  que  Gargantua 
donne  ici  à  Pantagruel.  «Venez,  dit  François  I",  mou- 
«rant,  à  Henri  II,  venez  recevoir  mes  derniers  embrasse- 
«  ments;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  conduite;  et,  puis- 
«oue  le  ciel  permet  que  vous  me  succédiez,  écoutez  mes 
«aerniers  avis:  Craignez  Dieu,  mon  fils;  honorez  l'église 
«  ^ Henri  II  a  toujours  montré  un  extérieur  religieux);  op- 
«  posez  une  barrière  insurmontable  aux  ennemis  de  la  re- 
(digion  (  aucun  roi  n'a  plus  sévi  contre  les  hérétiques.)» 
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Voyez  Garaier,  pag^e  607  du  tome  XXV'.  «Le  roy,  dit 
Bouchet,  folio  219,  fit  venir  monseigneur  le  Da ulphin, 
son  fils  unique,  par  devers  luy,  auquel  il  fist  plusieurs 
belles  et  grans  remonstrances,  luy  disant,  entre  autres 
choses  :  IVf on  fils ,  je  me  contente  de  vous,  vous  m'avez  esté 
bon  fils  et  obéissant.  Puisque  je  suis  à  la  fin  de  ma  péré- 
grination de  ce  monde,  et  qu'il  plais t  à  Dieu,  que  je  vous 
laisse  en  la  mesme  charge  que  j'ay  eue  de  luy  en  ce  mon(}e... 
je  vous  recommande  la  justice,  sans  laquelle  ne  pourrés 
jamais  heureusement  régner,  et  aymés  vostre  royaume  et 
son  bien  plus  que  vous  mesme. ..  Il  ne  se  pou  voit  s^oliler 
de  faire  "bons  et  granB  advertissemens  à  mondict  seigneur 
le  daulphin  son  fils^et  finalement  \m  donna  sa  bénédiction. 
Autant  en  fist  lelandemain,luy  donnant  toiijoilt's'bonne  et 
saine  doctrine;  et  pour  la  tierce  fois,  pensant  que  le  roy 
deust  rendre  l'esprit,  mondict  seigneur  le  daulphin  se  vint 
présenter  à  luy  à  genoux,  qu'il'embrassa  et  baisa,  et  luy 
donna  pour  la  tierce  fois  sar  bénédiction.  » 

La  liberté  que  Gargantua  Sonne  à  Pantagruel  de  faire  de 
ses  trésors  ce  qu'il  voudra ,  confirme  la  conjecture  de  l'avé- 
nement  prochain  du  dauphin  au  trône  :  la  maladie  du  roi 
devoit  le  faire  prévoir.  Voy.  Anquetil,  IV,  SgS  et  4o5. 

Henri  II  trouva  à  la  mort  de  François  1"^  quatre  cent 
mille  écus  dans  le  trésor  royal ,  et  un  quartier  de  ses  reve- 
nus payable  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père,  malgré 
les  dépenses  énormes  que  venoient  d'entraîner  les  fortifi- 
cations des  villes  frontières.  Voyez  Garnier,  tome  XXV, 
pag.  Sio.  ((  A  la  fin  de  sa  vie,  dit  Anquetil ,  tome  ÏV,  pag.  4o6, 
l'âge  et  l'expérience  rendirent  François  l"  aussi  économe 
qu'il  avoit  été  prodigue  au  commencement  de  son  régne; 
et  delà  vient  que  malgré  ses  bâtimenls  à  Fontainebleau, 
Saint -Germain,  Villers-Cotterets,  l'immense  château  de 
Madrid  ,■  lourde  masse  détruite  de  nos  jours,  et  ses  achats 
de  tableaux  précieux  et  de  statues  antiques,  qu'il  faisoit 
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venir  de  tous  côtés ^  il  se  trouva  h  sa  mort,  toutes  dettes 
acquittées,  quatre  cent  mille  écus  dans  ses  coffres,  et  il 
étoit  dû  un  quartier  des  revenus  de  la  couronne.  » 

L'acte  de  soumission  que  fait  Pantagruel,  avant  d'entre- 
prendre ce  voyage ,  en  en  demandant  la  permission  à  son 
père,  donne  occasion  à  Gargantua  de  s'élever  contre  les  en- 
fants rebelles,  qui  osent  disposer  même  de  leur  main  sans 
le  consentement  de  leur^ère;  et  à  Rabelais  de  censurer  la 
Sorbonne  et  ses  docteurs  ^  particulièrement  certains  moines 
que  Pasquier  traite  de  rapetasseurs  de  vieilles  gloses^  «qui 
nous  ont,  dit-il,  insinué  cette  barbare  opinion  que  de 
droit  canon  le  consentement  des  pères  et  des  mères  n'estoit 
requis  aux  mariages  de  leurs  enfans,  que  par  honneur,  et 
non  de  nécessité.  »  Voyez  la  note  1 5  de  ce  chapitre. 

Cette  matière  fut  mise  en  discussion  au  concile  de  Trente, 
a  II  fut  délibéré,  dit  fra  Paolo,  page  728, |ur  la  proposition 
que  les  François  faisoient  âe  déclarer  nuls  les  mariages  con- 
tractés par  les  enfants  de  famille,  sans  l'aveu  de  leurs  pa- 
rents. Lorraine  {le  cardinal  de)  approuvoit  la  proposition, 
alléguant  les  passages  de  l'Écriture  où  les  pères  sont  char- 
gés du  soin  de  marier  leurs  enfants,  et  les  exemples  des  ma- 
riages d'Isaac  et  de  Jacob;  et,  outre  cela,  les  lois  impénales 
des  institutes  et  du  code,  faites  par  des  princes  chrétiens, 
et  de  très  glorieuse  mémoire;  et  d'eux  canonsT  rapportés 
par  Gratien,  l'un  sous  le  nom  d'Évariste,  et  l'antre  du 
concile  deCarthage:  il  raconta -les  inconvénients  qui  nais- 
sent de  ces  mariages.  Otrante  dit  que  ce  seroit  donner  aux 
séculiers  autorité  sur  les  sacrements,  et  leur  faire  croire 
que  ce  pouvoir  d'annuler  est  un  droit  paternel,  et  non  pas 
ecclésiastique;  que  ce  décret  seroit  directement  contraire  à 
l'Écriture  sainte,  qui  dit  expressément  que  l'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère ,  et  restera  attaché  à  sa  femme; 
et  feroit  naître  encore  de  plus  grands  maux^  en  mettant  les 
enfants  à  la  discrétion  de  leurs  pères  pour  des  choses  de 
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conscience;  et  que  si  un  père  ne  conscntoit  jamais  au  ma- 
riage .de  son  fils,  et  que  celui-ci  n'eût  pas  le  don  de  conti- 
nence, ce  seroit  une  dure  loi  pour  lui.  » 

Voici  tout  ce  que  Dernier  dit  de  ce  chapitre  :  «  Le  cha- 
pitre xlviii  est  une  dissertation  fort  savante,  fort  politique, 
et  fort  chrétienne,  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  parents 
au  fait  du  mariage.  Car,  quant  aux  taupetiers  et  aux  pasto- 
phores  du  prologue  du  livre  IV,  cet  endroit  pourroit  bien 
avoir  été  interpoUé.  et  ajouté  par  quelque  hérétique  ou  li- 
bertin, touchant  le  mariage  des  prêtres,  quoique  la  note 
de  l'édition  de  Hollande  ne  s'arrête  qu'à  la  lettje.  » 


Entrant  Pantagruel  en  la  salle  grande  du  chas- 
teau ,  trguva  le  bon  Gargantua  issant  du  conseil , 
lui  feit  narré  sommaire  de  leurs  adventures  :  ex- 
posa leur  entreprinse,  et  le  supplia ,  que  par  son 
vouloir  et  congié ,  la  peussent  mettre  en  exécu- 
tion. Le  bon  homme  Gargantua  tenoyt  en  ses 
mains  deux  gros  pacquets  de  requestes  respon- 
dnes,  et  mémoires  de  respondre  :  les  bailla  a 
Ulrich  Gallet  *  son  antique  maistre  des  libelles  et 
requestes  :  tira  a  part  Pantagruel ,  et  en  face  plus 
joyeuse  que  de  coustume ,  luy  dit  :  Je  loue  Dieu , 
fils  trescher,  qui  vous  conserve^  en  désirs  ver- 
tueux ,  et  me  plaist  tresbien ,  que  par  vous  soit  le 
voyaige  perfaict;  mais  je  vouldroysque  pareille- 
ment vous  vinst  en  vouloir  et  désir  vous  marier.  ^ 

'  *  Voyez  la  remarque  du  chapitre  xxx ,  livre  I. 

'  '  Henri  II  avoit  M  marié  m  1 533.  Ce  n'est  donc  que  pour  dire 
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Me  semble  que  doresnavant  venez  en  eage  a  ce 
compétent.  Paniirge  s  est  assez  efforcé  rompre  les 
difficultez ,  qui  luy  povoyent  estre  en  empesche- 
ment;  parlez  pour  vous. 

Père  très  débonnaire,  respondit  Piwitagruel, 
encore  n'y  avoys  je  pensé  :  de  tout  ce  négoce ,  je 
m'en  deportoys  sus  vostre  bonne  volunté  et  pa- 
ternel commandement.  Plustost  prie  Dieu  estre  a 
vos  pieds  veu  roide  mort  en  vostre  desplaisir,  que 
sans  vostre  plaisir  estre  veu  vif  marié.  Je  n'ay  ja- 
mais -entendu  que  par  loy  aulcune,  feust  sacré, 
feust  prophane  et  barbare ,  ait  esté  en  arbitre  des 
enfans  soy  marier,  non  consentants,  voulants  çt 
promovents  leurs  perfes,  mères,  parens  et  pro- 
chains. Touts  législateurs  ont  es  enfans  ceste  li- 
berté toUue,  es  parens  l'ont  réservée. 

Fils  trescher,  dist  Gargantua,  je  vous  en 
croy,  et  loue  Dieu  de  ce  qu'a  vostre  notice  ne 
viennent  que  choses  bonnes  et  louables,  et  que 
par  les  feuestres  de  vos  sens,  rien  n'est  on  domi- 
cile de  vostre  esprit  entré  fors  libéral  sçavoir.  Car 
de  mon  temps  ha  esté  par  le  continent  trouvé 
pays,  onquel  ne  sçay  quels  Pastophores  ^  Taulpe- 

ce  qu'il  pensoit  sur  une  question  qui  alloit  être  débattue  au  concile 
de  Trente,  que  Rabelais  parle  ici  du  mariage  de  Pantagruel.  Voyez 
le  Commentaire  historique. 

'  *  Par  ces  pastophores,  taupetieis,  qui, «comme  il  est  dit  plus  bas, 
ne  se  contiennent  dedans  les  treillis  de  leurs  mystérieux  temples, 
Rabelais  entend  la  Sorbonne  et  ses  docteurs,  particulièrement  cer- 
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tiers,  aultant  abhorrens  de  nopces,  comme  les 
pontifes  de  Cybele  en  Phrygie ,  si  Chappons  feus- 
sent,  et  non  Gals^  pleins  de  salacité  et  lascivie: 

tains  moines  que  Pàquier  traite  de  rapetasseurs  de  vieilles  gloses,  qui 
nous  ont,  dit-il,  insinué  cette  barbare  opinion,  que  de  droit  canon 
le  consentement  des  pères  et  des  mères  nestoit  requis  aux  mariages 
de  leurs  enfants,  que  par  honneur,  et  non  de  nécessité.  Sur  tout 
ce  chapitre  de  Rabel|is,  on  peut  voir  la  lettre  d'où  est  pris  ce  jp^s- 
sage  de  Pâquier.  C'est  la  première  du  troisième  livre  de  ses  let- 
tresf'et  il  l'adresse  à  un  ami,  au  sujet  d'un  article  de  l'ordonnance 
d'Orléans,  i56o,  par  lequel  les  étals  ne  reraédioiênt  qu'en  partie  à 
ce  desovdre,  qu'il,  a- dit  être  proprement  ce  que  le  Droit  françois 
appelle  raptus  in  parentes.  Cette  lettre  établit  à  peu  près  les  mêmes 
principes  que  GaTQuntua  employé  ici.  (L.  )  — *  «  Cette  opinion,  dit 
l'abbé  deMarsy,  n  a  eu  que  trop  de  vogue  en  France,  et  est  réfutée  ici 
par  Rabelais  avec  autant  de  véhémence  que  de  solidité.  Il  oppose  à  ce 
ridicule  et  barbare  sentiment  des  principes  remplis  de  sagesse  et 
d'humanité:  principes  qni  depuis  ont  tellement  prévalu  en  France, 
qu'il  n'y  reste  plus  aucun  vestige  des  antiques  et  monachales  erreurs 
dont  nos  pères  étoient  prévenus  à  cet  égard.  >»  Selon  l'Alphabet, 
pastophores  étoit  le  ifom  que  les  Egyptiens  donn oient  aux  prêtres  du 
temple  de  Sérapis,  de  «•«tç^'c,  pallium  sacerdotale,  une  chappe  : 
pallium' veneris  quod  ferebant  in  JEgypto  sacerdoces  cœteris  honora- 
ires. Ije  lien  de  la  demeure  de  ces  prêtres  étoit  attenant  an  temple, 
ets'appeloitpa5fo^Aorutm.  Ruffin^  eccles.  hist.  lib.  II,  cap.  xxiii.  Item 
Hieron.  in  Esa.  Pastophorium ,  dit-il,  est  Thalamus,  in  quo  habitat 
prœpositus  templi.  Il  leur  donne  l'épithète  de  taupetiers,  pour  indi- 
quer que  ces  tartufes  ressemblent  à  la  taupe  pour  l'habit  et  les  al- 
lures souterraines.  Il  appelle,  livre  IV,  chapitre  xxix,  un  couvent, 
une  taupetière. 

^*  «Rabelais,  dit  Tabbé  de  Marsy,  pour  rendre  ces  docteurs  plus 
méprisables,  leur  donne  le  nom  de  gais  {galli)^  nom  qu'on  don- 
noit  aux  prêtres  fanatiques  de  Cybele.  D'ailleurs,  comme  il  en  veut 
principalement  à  nos  moines  françois ,  partisans  de  cette  opinon 
gauloise  et  barbare,  le  nom  de  gais  convient  ici  de  toute  manière.  » 
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lesquels  ont  dict  ^  lois  es  gens  mariez  sus  le  faict 
de  mariaige.  Et  ne  sçay  que  plus  doibve  abomi- 
ner, ou  la  tyrannicque  presumption  d'iceulx  re- 
doubtez  Taulpetiers,  qui  ne  se  contiennent  de- 
dans le  treillis* de  leurs  mystérieux  temples,  et  se 
entremettent  de  négoces  contraires  par  diamètre 
entier  a  leurs  estats  :  ou  la  superstitieuse  stupidité 
dçs  gens  mariez  qui  ont  sanxi  ^  et  preste  obéis- 
sance a  telles  tant  malignes  et  barbaricques  loix. 
Et  ne  voyent,  ce  que  plus  clair  est  que  Testoile 
Matute  ^,  comment  telles  sanctions  connubiales 
toutes  sont  a  ladvantaige  de  leurs  mystes  *  :  nulle 
au  bien  et  prouffict  des  maritez.  Qui  est  cause  suf- 
fisante pour  les  rendre  suspects  comme  inicques 
et  fraudulentes. 

Par  recipiocque  témérité  pourroyent  ilz 9  laix 
establir  a  leurs  mystes,  sus  le  faict  de  leurs  céré- 
monies et  sacrifices,  attendu  que ''leurs  biens  ilz 
déciment  et  roignent  du  guaing  provenent  de 
leurs  labeurs  et  sueur  de  leurs  mains,  pour  en . 

Gais  ou  ^a//»  signifient  ici  à-la-fois  coqs,  Gaulob,  et  Galles,  prêtres 
eunuques. 

^  Ont  dicté  des  lois  aux  gens  mariés. 

^  Voué  :  du  latin  sandre  y  sanxi,  sancitus,  ordonner,  ét.ablir. 

^  L*étoiIe  du  matin:  du  latin  matuta,  nom  de  Taurore,  de  la 
déesse  du  matin,  dans  Ovide. 

'  Prêtres  qui  font  les  sacrifices:  du  grec  /auçuç,  sacris  initiatuSf 
sacerdosy  mysta  en  latin.  (L.)  — «  C'étoient  ceux  qui  étoient  initiés 
aux  petits  mystères  de  Gérés.  On  donnoit  ce  surnom  à  Bacchus. 

^  Les  gens  mariés. 
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abundauce  les  nourrir ,  et  en  aise  les  entretenir. 
Et  ne  seroyent,  selon  mon  jugement,  tant  per- 
verses et  impertinentes,  comme  celles  sont^  les- 
quelles d  eulx  ilz  ont  receu.  Car,  comn)e  tre^sbien 
averdict,  loy  au  monde  nestoyt  qui  es  enfans  li- 
berté de  soy  marier  donnast ,  sans  le  sçeu ,  ladveu 
et  consentement  de  leurs  pères.  Moyennant  les 
loix  dont  je  vous  parle ,  n'est  ruffien ,  forfant  '***, 
scélérat ,  pendart,  puant,  punais,  ladre,  brigant, 
voleur,  meschant  en  leurs  contrées,  qui  violen- 
tement  ne  ravisse  quelque  fille  il  vouldra  choisir, 
tant  soit  noble ,  belle,  riche,  honneste,  pudicque, 
que  sçauriez  dire,,  de  la  maison  de  son  père, 
d  entre  les  bras  de  sa  mère,  maulgré  touts  ses  pa-  . 
rens  :  si  le  ruffien  se  y  ha  une  foys  associé  quelcque 
myste^  qui  quelcque  jour  participera  de  la  proye. 
Feroyent  pis  et  acte  plus  cruel  les  Gots,  les 
Scythes,  les  Massagetes  en  place  ennemie,  par 
long  temps  assiégée,  a  grands  frais  oppugnee, 
prinse  par  force  ?  Et  voyent  les  dolens  pères  et 
mères  hors  leurs  maisons  enlever  et  tirer  par  ung 
incongneu,  estrangier,  barbare,  mastin,  tout 
pourry,  chancreux,  cadavéreux,  paovre,  mal- 
heureux, leurs  tant  belles,  délicates,  riches  et 
saines  filles,  lesquelles  tant  chèrement  avoyent 
nourries  en  tout  exercice  vertueux,  avoyent 
disciplinées  en  toute  honnesteté  :  esperans  en 

'"  Coquin. 


Digitized  by 


Google 


24o  LIVRE  Ilf/CHAP.  XLVIIL 

temps  oportun  les  coUocquer  par  mariaige  aveo 
ques  les  enfans  de  leurs  voisins  et  anticques  amis , 
nourris  et  instituez  de  nlej^mQ  soing  pour  parve- 
nir a  ceste  félicité  de  mariaige;  que  d'eulx  ilz 
veissent  nai^tre  lignaige  rapportant  '  '  et  heredi- 
tant  non  moins  aux  mœurs  de  leurs  pères  et 
mères,  qu a  leuï:s  biens  meubles,  et  heritaiges. 
Quel  spectacle  pensez  vous  que  ce  leur  soit  ?  Ne 
croyez,  que  pliis  énorme  feust  la  désolation  du 
peuple  romain  et  de  ses  confederez  entendant  le 
deces  de  Germanicus  Drusus. 

Ne  croyez,  que  plus  pitoyable  feust  le  descon- 
fort des  Lacedemoniens,  quand  de  leur  pa)%  vei- 
rent  par  l'adultère  Troian  furtivement  enlevée 
Hélène  grecque.  Ne  croyez  leur  dueil  et  lamenta- 
tions estre  moindres,  que  de  Gères,  quand  lui 
feut  ravie  Proserpine  sa  fille  :  que  de  Isis  a  la  perte 
de  Osyris  :  de  Venus ,  a  la  mort  d'Adonis  :  de 
Hercules ,  a  l'esgarement  de  Hylas  :  de  Hecuba ,  a 
la  substraction  de  Polixene. 

Hz  toutesfoys  tant  sont  de  cr^iincte  du  démon  et 
superstitiosité  espris,  que  contredire  ilz  n'osent, 
puisque  le  Taulpetier  y  ha  esté  présent  et  con- 
tractant. Et  restent  eu  leurs  maisons  privez  de 
leurs  filles  tant  aymees,  le  père  mauldissant  le 
jour  et  heure  de  ses  nopces  :  la  mère  regrettant 

'  '  Qui  se  rapporte,  qui  ressemble  à  leurs  pères,  et  qui  hérite  non 
moins  de  leurs  mœurs  que,  etc.  Voyez  la  note  i5. 
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que  n  estoyt  avortée  en  tel  tant  triste  et  malheu^ 
reux  enfantement,  et  en  pleurs  et  lamentations 
finent  leur  vie ,  laquelle  estoyt  de  raison  finir  en 
joye  et^  bon  traictement  de  icelles.  Aultres  tant 
ont  esté  ecstaticques  et 'comme  maniacques,  que 
eulx  mesmes  (Je  dueil  et  regret  se  sont  noyez/ 
pendus,  tuez,  impatiens  de  telle  indignité. 

Aultres  ont  eu  lesprît  plus  heroïcque,  et  a 
l'exemple  des  enfans  de  Jacob  vengeans  le  rapt 
de  Dina  leur  sœur,  ont  trouvé  le  ruffien  associé 
de  son  taulpetier  clandestinement  parlementant 
et  subornans  leurs  filles  :  les  ont  sus  Finstant  min 
en  pièces  et  occis  felonnement ,  leurs  corps  après 
jectants  es  loups  et  corbeaulx  parmy  les  champs* 
Auquel  acte  tant  viril  *^t  chevaleureux  ont  les 
symmystes  '*  taulpetiers  fremy  et  lamenté  misera^ 
blement:  ont  iFormé  complainctes  horribles,  et 
en  toute  opportunité  requis  et  imploré  le  bras 
séculier,  et  justice  politicque,  instans  fièrement 
et  contendans  estre  de  tel  cas  faicte  exemplaire 
punition.  Maislïie'^  en  équité  naturelle,  ne  en 
droict  des  gens ,  ne  en  loy  impériale  quelconque, 
nTia  esté  trouvé  rubricque ,  paragraphe ,  poinct , 
ne  tiltre,  par  lequel  feust  poine  ou  torture  a  tel 
feict  interminee,  raison  obsistante,  nature  répu- 
gnante. Car  homme  '^  vertueux  on  monde  n'est 

**  Initiés  aux  mêmes  mystères  :  du  grec  9u/Jtf*vç^ç,  socius  in  sa- 
crorum  initlatione.  —  '  '  Ni  eu. 

5.  16 
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qui  naturellement  et  par  raison  plus  ne  soit  en 
son  sens  perturbé,  oyant  les  nouvelles  du  rapt, 
difïame,  et  deshonneur  de  sa  fille,  que  de  sa 
mort.  Ores  est  qu  ungchascun  trouvant  la  meur- 
trier, sus  le  faict  d'homicilie  en  la  personne  de  sa 
*TRlle  inicquement  et  de  guet  a  peijs ,  le  peult  par 
raison,  le  doibt  par  nature  occire  sus  Finstant, 
et  n  en  sera  par  justice  appréhendé. 

Merveilles  doncques  n'est,  si  trouvant  le  ruf- 
fien  a  la  promotion  du  taulpetier,  sa  fille  subor- 
nant, et  hors  sa  maison  ravissant,  quoy  quelle 
en  feust  consentante,  les  peult,  les  doibt  a  mort 
ignominieuse  mettre,  et  leurs  corps  jecter  en  di- 
reption  des  bestes  brutes,  comme  indignes  de 
recepvoir  le  doulx,  led^ré,  le  detnier  embras- 
sement  de  lalme  et  grande  mère  la  terre ,  lequel 
nous  appelions  sépulture.  Fils  très  cher,  après 
mon  decez,  gardez  que  telles  loix  ne  soyent  en 
cestuy  royaume  receues  '^  :  tant  que  seçay  en  ce 

'*  Au  lieu  d'homme,  on  lit  comme  dans  Ijédition  de  i553,  et  les 
nouvelles  ont  la  même  faute.  (L.*)  — On  lit  homme  dans  l'édition 
de  iSSa. 

'  '  *  «  Il  semble ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  que  Rabelais  ait  prévu  les 
sages  règlements  que  les  successeurs  de  François  V^  dévoient  établir 
en  France,  pour  arrêter  les  désordre  des  mariages-  clandestins, 
dont  notre  auteur  fait  une  peinture  si  touchante  et  si  pathétique.  Dès 
l'an  1 556 ,  Henri  II  fît  publier  un  édit  qui  annuloit  ces  mariages  :  on 
prétend  que  ce  fut  à  la  sollicitation  du  connétable  de  Montmo- 
rency, dont  le  fils  avoit  donné  promesse  de  mariage  à  mademoiselle 
de  Pienne,  sans  le  consentement  du. connétable.  Pour  le  relever  de 
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corps  spirant  et  vivant,  je  y  doiineray  ordre 
très  bon avecques  layde de  mon  Dieu.  Puis donc- 
ques  que  de  vostre  mariaige  sus  moy  vous  dépor- 
tez, j'en  suysd  opinion.  Jey  pourvoiray.  Aprestez 
vous  au  voyaige  dç  Panurge  *^.  Prenez  avecques 
vous  Epistemon ,  frère  Jean,  et  aultres  que  choi- 
sirez. 

De  mes  thesaurs'7  faictes  a  vostre  plein  ar- 
bitre. Tout  ce  que  ferez  ne  pourra  ne  me  plaire  *®. 
En  mon  arsenac  de  Thalasse'^  prenez  equipaige 

cette  promesse ,  il  fallut  non  seulement  recourir  en  droiture  au 
pape,  mais  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  la  dispense  : 
ce  qui  prouve  juscpi* où  alloit,  \  cet  égard,  le  prëju{ré  de  là  nation 
et  la  tyrannie  des  ecclésiastiques.  En  i56o,  le  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal y  pourvut  avec  encore  plus  de  .vi^rneur,  sous  Tautorité  des  états- 
généraux,  et  ce  fut  un  des  principaux  articles  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans. On  y  a  ajouté  depuis  tant  d'autres  règlements,  qu'il  n'est 
point  de  loi  miqix  établie,  ni  cimentée  plus  solidement,  n  Ce  fut 
ponr  rompre  l'engagement  imprudent  du  fils  du  connétable,  que 
Henri  H  donna  un  effet  rétroactif  à  son  édit.  Cette  expfession,  aprex 
mon  decezy  est  bien  remarquable,  et  prouve  bien  que  ce  discours 
de  Gargantua  à  Pantagruel  est  celui  que  François  I*''  tint  à  Henri  II 
avant  de  mourir.  Voyez  le  commentaire. 

'*  *  Cest-à-dire  à  régner,  et  à  défendre  les  intérêts  du  trône  et  les 
libertés  de  l'église  gallicane,  au  concile  de  Trente,  ^enez  pour  mi- 
nistres le  cardinal  de  Lorraine^  le  cardinal  de  Tournon,  et  le  cardi- 
nal du  Bellay. 

'7  •  Voyez  le  commentaire  hi^orique.  ^ 

''  Ne  me  plaire,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1626  (et  de  1 552), 
a  plus  d'élégance,  et  me  paroît  plus  du  style  de  Rabelais  que  me 
desplaire  qu'on  lit  dans  les  autres;  (L.)  —  et  même  dans.les  deux 
éditions  de  Le  Duchat,  malgré  sa  remarque. 
*>  Arsenal  de  mariné  :  de  BaXAaoAf  mer. 

16. 
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tel  que  vouldrez  :  tels  pillots ,  nauchiers,  trusche- 
mens ,  que  vouldrez  :  et  a  \ent  opportun  faictes 
voile,  on  nom  et  protection  du  Dieu  servateur. 
Pendant  vostre  absence,  je  feray  les  apprests  et 
dune  femme"  vostre,  et  d'ung  festin,  que  je 
veulx  a  vos  nopces  faire  célèbre,  si  oncques  en 
feut.  * 

*^  Effectivement,  François  I",  notre  Gargiaintua,  avoit  négocié  par 
rpntremise  des  cardinaux  de  Toumon  et  de  Grammont,  avec  le  plus 
▼if  intérêt,  le  mariage  de  Henri  son  fils  avec  Catherine,  fille  de  Lau- 
rent de  Médicis,  chef  de  la  république  de  Florence.  Voyez  Garnier, 
tom.  XXrV,  pag.  476  et  suivantes. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Gomment  Pantagruel  feit  ses  apprests  pour  monter  sus  mer. 
Et  de  l'herbe  nommée  pantagruelion. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 


Pantag;ruel^  après  avoir  pris  congç  du  bon  Gargantua, 
s'embarque  et  arrive  au  port  de  Thalasse,  près  de  Saint- 
Malo,  accompagné  de  Panurge,  d'Épistémon^  de  frère  Jean 
des  Entommeures,  et  notamment  de  Xénomanés,  «  le  grand 
t' voyaigeur  et  tra  verseur  des  voyes  périlleuses,  lequel  estoyt 
M  venu  au  mandement  de  Panurge,  parcequ'il  tenoyt  je  ne 
»  sçay  quoy  en  arrière  fief  de  la  chastellenie  de  Salmigon- 
«din.  »  Il  se  fournit  dans  ce  port  d'équipages  de  navires,  de 
vivres,  et  de  munitions  de  tout  genre ,  nécessaires  pour  un 
long  et  hasardeux  voyage;  a  et,  entre  autres  choses,  fit 
charger  |prande  foison  de  son  herbe  pantagruelion,  »  dont 
ce  chapitre  et  les  trois  suivants  contiennent  une  descrip- 
tion aussi  élégante  que  circonstanciée.  Par  cette  descrip- 
tion on  voit  que  cette  herbe  est  le  chanvre  dont  on  fait  la 
corde  qui  tient  à  la  gorge  les  pendus,  et  qui  servit  à  étran- 
gler, sous  François  P',  tant  de  prétendus  hérétiques  qui 
avoient  le  malheur  de  s'en  tenir  à  l'Évangile ,  et  de  suivre 
.  le  culte  de  la  primitive  église. 

Outre  la  nécessité  dont  on  sait  qu'est  le  chanvre  dans 
la  marine  pour  les  cordages  et  les  voiles,  l'histoire  nous 
apprend  que  jamais  en  France  l'usage  de  la  corde  et  du 
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gibet  n'a  été  plus  fréquent  que  sous  François  l*%  contre 
les  luthériens  et  les  calvinistes  :  ce  qui  fait  dire  à  Fauteur, 
chapitre  li,  fort  plaisamment,  du  pantàçruélion  de  Pan- 
tagruel, que  c'est  une  plante  dont  il  est  tinventew.  Cest  en 
effet  sous  François  V  que  Ton  commença  à  se  servir  de  la 
corde  de  chanvre^  au  lieu  de  la  hart,  pour|)endre  les  cri- 
minels, ou  au  moins  les  condamnés.  Rabelais  a  même  la 
hardiesse  (livre  V,  chapitre  xvi  ou  xviii)  de  faire  à  ce 
prince  le  reproche  de  se  complaire  au  milieu  des  potences 
et  des  gib^,  en  disant:  u Voyant  Gaigne-beaucoup,  que 
«  Pantagruel  s'amusoyta  cela...  »  Aussi  ce  dernier  livre  n'a- 
tn\\  été  publié  qu'après  sa  mort.  François  V  venoit  de  s'a- 
muser à  ces  passe-temps  d'une  manière  bien  cruelle. 

u  Pendant  que  l'on  s'assembloit  à  Trente,  dit  fra  Paolo, 
historien  contemporain,  page  iio,  pour  extir*per  l'hérésie 
par  la  voie  du  concile,  en  France,  l'on  employoit  les  armes 
contre  un  reste  de  Vaudois  qui  vivoient  retirés  dans  les 
montagnes  de  Provence,  séparés  de  l'obéissance  de  l'église 
romaine.  Leur  créance  étoit  très  confuse  avant  que  Zuingle 
eût  renouvelé  la  religion  en  Suisse.  Mais ,  lorsque  Genève 
embrassa  la  réforme,  ils  commencèrent  à  donner  quelque 
forme  à  leur  doctrine.  Il  y  avoit  quelques  années  que  le  par^ 
lement  d'Aix  avqîi  prononcé  un  arrêt'  contre  eux;  mais 
comme  il  ne  s'étoit  poibt  encore  exécuté^,  le  roi  i^pmman- 
da  en  ce  temps-là  (en  1 5^5)  de  le  faire ^.  Le  président  ayant 
ramassé  tout  ce  qu'il  put  de  soldats  des  lieux  circojivoi^ 

'  Lequel  portoit  que  les  pères  de  famille  seroient  brûlés  vife,  leurs 
biens,  femmes  et  enfants,  confisqués,  leurs  maisons  rasées,  les  ar- 
bres de  leurs  jardins  arrachés,  avec  défense  de  prendre  à  ferme  les 
terres  de  ceux  qui  seroient  de  la  race  ou  du  nom  des  accusés. 

*  L'exécution  en  fut  différée  par  Chassanée,  alors  premier  prési- 
dent. DeThou,liv.  VI. 

^  Sur  ce  que  d'Oppéde,  successeur  de  Chassanée,  lui  fit  accroire 
(jue  seize  mille  de  ces  Vaudois  vouloient  se  saisir  de  MarseiHe. 
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sins,  et  de  l'état  d'Avignon,  marcha,  les  armes  à  la  main, 
contre  ces  misérables  qui,  n'en  ayant  point,  ne  songeoient 
qu'à  s'enfuir  (ou  à  souffrir  le  martyre  comme  les  premiers 
chrétiens  )*  On  ne  parla  point  ni  de  les  enseigner,  ni  de  les 
exhorter  à  quitter  leurs  opinions;  mais  l'on  mit  tout  à  feu 
et.k  sang,  sans  nulle  distinction  d'âge,  de  sexe^  ni, de  qua- 
lité; on  rasa  les  villes  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  avec 
tous  les  lieux  d'alentour:  il  y  «ut  plus  de  quatre  mille  per^ 
sonnes  massacrées.  Cruauté  d'autant  plus  hprrible  que  ces 
pauvres  gens  ne  se  défendoient  que  par  les  prières ,  les  lar- 
mes, et  les  gémissements 4.  » 

«Le  Languedoc  y  la  Provedce,  et  les  provinces  adja- 
centes, dit  Anquelil,  à  l'année  iS^S,  virent  s'élever  des 
temples  rivaux  des  églises  catholiques.  Alors  Erançois  V 
donna  permission  d'^ployer  contre  eux  le  secours  des 
armes.  Elle  fxit  accordée  à  la  sollicitation  du  baron  d'Op*- 
pêde,  premjjK*  président  du  parlement  d'Aix,  homme  vio-^ 
lent  et  sanguinaire,  qui  fit  revivre  un  arrêt  de  ce  parlement, 
rendu  cinq  ans  auparavant,  contre  une  population  de  plu- 
sieurs milliers  de  Vaudois  qui  étoient  établis  sur  les  con-> 
fins  de  la  Provence  et  du  Comtat,  et  réfugiés  depuis  trois 
cents  ans  dans  lés  gorges  des  montagnes  qui  séparent  le 
Oauphiné  du  Piémont^  et  entrés  depuis  peu  en  commu* 
nion  avec  les  calvinistes.  »  «  Tout  étoit  horrible  et  cruel 
dans  la  sentence  qui  fut  prononcée  contre  eux,  dit  l'histo- 
rien de  Thou ,  et  tout  fut  plus  horrible  et  plus  cruel  en- 
core dans  l'exécution.  Vingt-deux  bourgs  ou  villages  fu- 
rent brûlés  ou  saccagés  avec  une  inhumanité  dont  This- 

*  Françoi^r'",  touché  de  repentir,  ordonna,  en  mourant,  à  Hen- 
ri II  de  faire  la  recherche  de  cette  affaire.  La  cause  fut  portée  au 
parlemeuj;  de  Paris.  Guérin,  avocat-général  de  Provence,  fut  con- 
daioné  à  mort,  faute'tf amis  à  la  cour;  et  d'Oppède  renvoyé  absous 
par  la  faveur  du  duc  de  Guise.  C'est  ce  Guérin  qui,  chaque  fois 
qu'on  lai  amenoitun  hérétique,  crioit.  Toile  ^  toi  le,  crucifye. 
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toire  des  peuples  les  plus  barbares  présente  à  peine  des 
exemples.  Les  malheureux  habitants,  surpris  pendant  la 
nuit,  et  poursuivis  de  rochers  en  rochers  à  la  lueur  des 
feux  qui  consumoient  leurs  maisons,  n'évitoient  souvent 
une  embûche  que  pour  tomber  dans  une  autre:  les  cris  pi- 
toyables des  vieillards,  des  femmes,  et  des  enfants,  loin 
d'amollir  le  cœur  des  soldats  forcenés  de  rage  comme  leurs 
chefs,  ne  faisoient  que  les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs, 
et  marquer  les  endroits  où  ils  dévoient  porter  leur  fureur.  » 
u  La  reddition  volontaire  n'exemptoit  ni  les  hompies  du 
supplice,  ni  les  femmes  des  plus  affreuses  violences;  il 
étoit  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  leur  accorder  au- 
cune retraite.  A  Cabrières,  une  des  villes  principales  de  ce 
canton ,  on  égorgea  plus  de  sept  cents  hommes  de  sang- 
froid,  et  toutes  les  femmes  restées  dans  les  maisons  fu- 
rent enfermées  dans  un  grenier  plein  de  paille  auquel  on 
mit  le  feu:  celles  qui  tentoient  de  s'échapper  par  les  fe- 
nêtres, étoient  repoussées  à  coups  de  crocs  et  de  piques. 
Ainsi  se  préparèrent  les  fureurs  qui  ont  couvert  la  France 
d'échafauds,  de  bûchers,  de  gibets,  et  de  ruines  ensan* 
glantées.  On  n'étoit  point  encore  accoutumé  à  ces  hor- 
ribles proscriptions,  devenues  si  communes  sous  les  régnes 
suivants.  Les  cris  des  malheureux ,  si  cruellement  traités , 
parvinrent  aux  oreilles  du  roi ,  mais  y  parvinrent  trop  tard. 
Il  se  repentit  d'avoir  donné  son  consentement  à  l'exécution 
de  cet  arrêt  sanguinaire,  qu'il  suspendit  quelque  temps. 
Mais  n'avoit-il  pas  lui*méme  encouragé  ces  barbaries ,  en 
autorisant  les  supplices  par  sa  présence?  Il  est  rare  que  les 
subalternes  n'excèdent  pas ,  quand  les  chefs  donnent  eux- 
mêmes  l'exemple.  » 

A  peine  Henri  II  lui-même  fut  monté  sur  le  trône  qu'il 
renouvela ,  en  1 547,  les  édits  barbaresde  son  père  contre 
les  protestants  :  u  II  les  fit  exécuter,  continue  Anquetil  à  Fan- 
née  1 548,  jusque  sous  ses  yeux;  et  les  bûchers,  qui  consu- 
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mèrent  une  foule  de  malheurelix  en  divers  quartiers  de 
Paris,  entrèrent  dans  l'ordonnance  des  fêtes  qui  furent 
données  à  l'occasion  de  son  entrée  solennelle  et  de  celle  de 
la  reine  dans  la  capitale,  n 

Pantagruel  arrive  au  port  de  Thalasse,  près  de  Saint- 
Malo.  Ce  port  de  Thalasse,  que  Gargantua  appelle  mon 
arsenac  de  TVia^se  (chapitre  xiiVi  11),  doit  être  ou  le  Havre- 
de-Grace  que  François  T'  fit  fortifier,  et  nomma  François- 
ville  de  son  nom ,  ou  le  port  de  Saint-Servan ,  qui  est  le 
port  de  la  ville  de  Saint-Malo.  L'auteur  y  fait  arriver  Pan- 
ta{j[ruel  et  sa  suite,  parceque  c'est  en  effet  à  ce  port, qu'il 
falloit  s'embarquer  pour  aller  aux  îles  Ogygies,  que  Plu-, 
tarque  place  dans  l'Océan,  à  l'occident,  entre  la  petite  et  la 
grande  Bretagne,  et  parceque  les  Malouins  ont  passé  de  tout 
temps  pour  les  plus  grands  navigateurs  et  les  meilleurs  ma- 
rins.* Il  donné  ^  ce  port  le  nom  de  port  de  Thalasse^  qui  si- 
gnifie en  grec  port  de  mer,  sans  doute  parceque  ce  port  est,  ien 
Bretagne,  appelée  par  les  anciens  auteurs,  Àrmorica,  et  en- 
core aujourd'hui,  dans  la  langue  du  pays,  armorie  ou  ojvo' 
rie,  en  francois l'armor/t/ue,  c'est-à-dire  maritime,  de  l'adjec- 
tif breton  armonc,  dérivé  du  breton  ar  mor,surla  mer.  C'est 
sans  doute  aussi  par  allusion  à  cet  ancien  nom  d^Àrmoricœ 
civitates,  donné  par  César  aux  villes  de  cette  province,  et  à 
presque  toutes  les  villes  maritimes  des  Gaules,  situées  sur 
rOcéan,  queBabelais  donne  aux  habitants  d'une  partie  de 
ces  côtes  le  nom  de  T/iâlassiens,  qui  n'est  que  la  traduction 
de  l'ancien  nom  celtique.  Le  voyage  que  fit  Henri  II  en 
1544  9  pour  aller  secourir  Boulogne  et  son  phare,  assiégé 
par  Henri  VIII,  et  une  expédition  navale,  qui  eut  lieu 
en  1545,  et  qui  partit  du  Havre  pour  descendre  en  An- 
gleterre, ont  pu  donner  à  Babelais  l'idée  du  voyage  ma- 
ritime de  Pantagruel.  «  Le  roy,  dit  Bouchet  ,•  folio  817,  verso, 
fit  venir  toute  son  armée  de  mer  au  Havre  et  port  de  Grâce, 
de  laquelle  étoit  chef  et  capitaine  général  Iç  seigneur  d'An- 
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nebault,  admirai  de  France...  Peu  de  temps  après  l'armée 
da  roy  partit  faisant  voile  vers  la  cos^e  d'Angleteiye,  par- 
tie de  laquelle  aborda  à  une  isle  nommée  Vnich  {fFight)^ 
où  partie  des  François  eux  estans  desbarqués,  entrèrent  à 
force  d'armes ,  se  combattant  virillement  et  en  ^ande  har- 
diesse avec  ceux  de  ladite  isle,  desquels  firent  grand  des- 
confiture et  occision.  Et  depuis  ladite  armée  estant' preste 
d^aborder  en  Angleterre,  fut  contremandée  par  le  roy  |  et 
au  retour  de  ce  voyage  rencontrèrent  quelques  naves 
d'Anglois  dont  ils  prindrent  partie,  et  les. mirent  en  fonds; 
et  depuis  furent  eux-mesmes  persécutés  d'un  orage  et  tem^ 
peste  de  mer,  laquelle  les  rejeta  en  leur  port  et  Havre.  » 

«  François  I",  dit  Anquetil  à  l'année  i545 ,  envoya  offi^r 
la  paix  à  Henri  VIII.  Ce  prince  traina  en  longueur  la  né- 
gociation pendant  qu'il  assiégeoit  Boulogne.  Lorsqu'il  l'eut 
prise  il  se  porta  devant  Montreuii;  mais  l^daupfain  s'ap- 
prochant  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  l'Anglois  repassa 
dans  son  île.  Le  relus  opiniâtre  de  Henri  VIII  d'accorder  la 
paix  à  un  ancien  ami  qui  la  demandoit,  piqua  vivement  le 
roi  de  France,  et  lui  fit  prendre  une  résolution  vigoureuse. 
Il  ordonna  au  général  des  galères  de  les  faire  passer  de  la 
Méditerranée  dans  l'Océan.  Elles  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  au  nombre  de  vingt-cinq,  auxquelles  se  joignirent 
cent  cinquante  gros  vaisseaux  ronds ,  douze  plus  petits, 
dix  ou  douze  ca'raques  génoises  bien  équipées,  et  toutes 
munie^  de  troupes  suffisantes  pouf  le  combat  et  le  débar^ 
quement.  La  flotte  prit  ses  dernières  provisions  au  Havre- 
de-Grace,  et  appareilla  sous  les  yeux  du  roi;  mais  les  ca- 
raques  génoises  a  voient  déjà  éprouvé  une  avarie  en  pas- 
sant devant  l'embouchure  de  la  Seine,  faute  d'avoir  pris 
des  pilotes  du  pays  :  trois  ou  quatre  y  périrent.  » 

«  Autre  imprudence  personnelle  au  roi.  Il  voulut  don- 
ner une  fête  aux  dames  sur  le  vaisseau  amiral^  portant  cent 
canons.  Les  cuisiniers  y  mirent  le  feu  par  défaut  de  pré- 
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caution,  et  ce  beau  navire  fut  brûlé  à  la  vue  de  toute  Far- 
mée.  La  flotte,  commandée  par  Tamiral  d'Annebaul,  n'en 
partit  pas  moins,  se  présenta  à  l'escadre  an^loise,  tâcha 
de  l'attirer  au  combat,  opéra  même  des  descentes  pour  la 
faire  sortir  des  petits  havres  où  elle  se  retiroit;  mais  elle 
resta  le  plus  près  de  terre  possible ,  protégée  par  les  écueils 
et  les  batteries  de  la  côte.  Les  François  descendirent  dans 
l'ile  de  Wight,  qui  n'avoit  pas  alors  de  forteresse....;  mais 
le  roi  ordonna  subitement  aux  galères  de  repasser  dans  la 
Méditerranée,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Doria,  ami- 
ral de  l'empereur,  alloit  attaquer  Marseille,  n 

Quant  à  Xenomanes^  nous  avons  déjà  dit,  au  commen- 
taire du  chapitre  xlvii,  que  nous  pensions  que  uXeno- 
u  mânes ,  amy  de  Panurge  et  truchement  de  Pantagruel ,  le 
u  grand  voyaigeur  et  tra verseur  des  voyes  périlleuses ,  »  étoit 
ou  Pierre  Danès^  ambassadeur  de  François  l"  au  concile 
de  Trente,  depuis  i545  jusqu'en  i563,  ou  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise  et  d'Aumale,  frère  du  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  notre  Panurge.  «  Xenomanestenoyt  je  nesçay 
u  quoy  en  arrière  fief  de  la  ct^astellenie  de  Salmigondin ,  »> 
sans  doute  parcequ'il  possédoit  de$  bénéfices  ou  des  salines  : 
Danès  étoit  professeur  de  grec  auCoUége  de  France,  et  il  y 
a  des  salines  en  Lorraine.  Il  avoît  quarante-neuf  ans,  le  duc 
de  Guise  en  avoit  vingt-sept ,  lorsque  Rabelais  écrivoit  son 
troisième  livre.  Henri  II  nomma  Danès  précepteur  du  dau- 
phin, depuis  François  II,  et  lui  donna  l'évéché  de  Lavaur. 
Il  prononça,  en  i5/|6,  un  très  beau  discours  au  concile  de 
Trente,  et  c'est  lui  qui  fit  cette  spirituelle  réponse  :  Utinam. 
ad  istud  gaUicinum  Petrus  resipiscerent !  à  la  raillerie  d'un 
ëvéque  italien  sur  Pseaume,  évéque  de  Verdun,  qui  avoit 
parlé  avec  beaucoup  de  force  contre  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  :  Gailus  cantat. 

DeMarsy  prétend  que  <(  Xenomanes,  dont  le  nom,  dit-il, 
vient  du  grec  Çevofiavi^ç,  qui  a  la  manie  des  voyages,  dé- 
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signe  Luther  ou  Calvin,  grands  voyaigeurset  traverseurs  des 
*  voyes  périlleuses.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  voyageur 

de  profession  :  la  flotte  est  dirigée  dans  un  voyage  long  et 
hazardeux  par  Xenomanes;  c'est  lui  qui  trace  la  route 
qu'elle  doit  suivre  pour  arriver  au  temple  de  la  dive  bou- 
teille, c'est-k-dîre  de  la  vérité.  Le  voyage  de  Pantagruel, 
de  Panurge  et  de  Xenomançs  en  Lanternois ,  doit  être'  le 
voyage  politique,  moral,  et  critique  d'un  roi  et  de  ses  fa- 
voris sur  le  vaisseau  de  l'état,  ou  l'avènement  de  ce  roi  au 
gouvernement,  pendant  le  concile  de  Trente.  C'est  pour 
cela  que  Pantagruel,  à  son  arrivée,  «dresse  equipaige  de 
«navires,  nauchiers,  pillots,  gens  de  guerre,  »  etc. ,  et 
«qu'il  fait  surtout  charger  grande  foison  de  son  herbe 
«pantagruelion.»  Xenomanes  doit  donc  être  un  des  mi- 
nistres ou  des  courtisans  de  ce  prince.  Ce  voyage  doit  donc 
être  une  allégorie  semblable  à  celle  de  la  quai|or^ème  ode 
d'Horace: 

O  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi 
Fluctus.  «I 

Le  duc  de  Guise  a  partagé,  avec  son  frère  le  cardinal,' la 
faveur  de  Henri  II,  et  tenu  sous  lui  le  gouvernail  du  vais- 
seau de  l'état.  Mais  Henri  II  ne  régnoit  pas  encore  en  i546. 
Il  se  préparoit  alors  seulement  à  régner.  Par  conséquent, 
nous  le  répétons^  nous  pensons  que  Xenomanes  doit  être 
plutôt  Pierre  Danès  que  non  pas  le  duc  de  Guise.  Le  titre 
de  traverseur  des  voy es  périlleuses^  que  Rabelais  donne  à  Xe- 
nomanes, est  celui  que  son  ami  Rouchet  venoit  de  prendre 
dans  des  épitres  morcdes ,  imprimées  à  Poitiers  en  1 545. 

Si  nous  avions  à  choisir  parmi  les  savants  voyageurs  de 
ce  temps-là,  l'âge  de  Relon,  qui  avoit  vingt-sept  ans  en 
i546 ,  ne  seroit  point  à  nos  yeux  un  obstacle  comme  il  en 
est  un  pour  Le  Duchat  (voyez  npte  9  du  chapitre  xlix)  ;  et 
son  surnom  de  Cenomanus^  analogue  k  celui  de  Xenomanes, 
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auroit  pu  nous  porter  à  lui  donner  la  préférence  sur  Ron- 
delet^ qui  fit  plusieurs  Toyagfes  pour  s'instruire  à  fond  de 
lliistoire  des  poissons,  à  laquelle  il  travailloit;  parceque 
d'ailleurs  ce  voyageur  naturaliste  a  déjà  paru  dans  le  ro- 
man, sous  le  nom  de  Rondibilis.  Mais  Jacques  Cartier  qui 
étoit  4e  Saint-Malo ,  qui  a  voyagé  sous  les  auspices  de  Fran- 
çois P',  et  qui  a  découvert  en  i534  une  grande  partie. du 
Canada,  auroit  pu  l'emporter  sur  l'un  et  sur  l'autre,  dans 
nos  conjectures ,  quoique  Rabelais  semble  se  moquer  des 
relations  de  ce  voyageur  dans  le  chapitre  xxxi  du  livre  V. 

u  Ces  quatre  chapitres,  dit  l'abbé  de  Marsy,  renferment 
une  allégorie  des  plus  satiriques,  mais  si  finement  envelop- 
pée qu'il  est  assez  difficile  d'en  démêler  l'artifice.  Je  prie  le 
lecteur  de  se  rappeler  une  remarque  insérée  dans  les  éclair- 
cissements pour  le  chapitre  ii  du  premier  livre  de  Panta- 
gruel (voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  ii  du 
livre  Il)y  où  il  est  parlé  d'une  «écheresse  et  d'une  altéra- 
tion effroyables  qui  se  firent  sentir  dans  le  monde ,  à  la 
naissance  de  Pantagruel.  Cette  remarque  servira  de  clef 
pour  l'intelligence  des  derniers  chapitres  de  ce  second  {troi- 
sième) tivre. 

a  La  description  du  chanvre,  matière  dont  on  fait  la 
corde  y  ramène  encore  la  même  idée,  et  la  présente  même 
sous  une  image  beaucoup  plus  sensible.  Que  ces  paroles  sur- 
tout sont  remarquables  !  a  Pantagruel  futd'icelle  inventeur; 
«je  ne  dis  pas  quant  à  la  plante,  mais  quant  à  un  certain 
tt  usage,  lequel  plus  abhorré  et  haï  des  larrons.  »  Il  est  cer- 
tain que  Rabelais  en  veut  ici  à  François  I".  Comme  le  se- 
cond (/e  troisième)  livre  de  Pantagruel  parut  dès  l'année 
1.546,  ce  que  dit  ici  Rabelais  ne  sauroit  tomber  sur  Henri  II 
qui  ne  commença  à  régner  qu'en  1547»  ^*  4"*  d'ailleurs  ne 
.peut  passer  pour  l'inventeur  de  ces  supplices.  On  condam- 
na ,  sous  le  régne  de  son  père,  au  supplice  de  la  corde  beau- 
coup de  personnes  pour  le^seul  crime  d'hérésie  ;  chose  nou- 
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velle  et  inouïe  en  France  :  car  les  Albigeois  eux-mêmes  ne 
furent  jamais  condamnés  à  mort  pour  l'hérésie  seule,  mais 
pour  d'autres  crimes  compliqués  comme  la  rébellion,  la 
sodomie,  la  magie,  etc.;  et  comme  c'est  au  régne  de  Fran- 
çois r*"  qu'on  doit  rapporter  l'époque  et  le  premier  usage 
de  ce  supplice  envers.les  hérétiques,  delà  vient  que  Rabe- 
lais attribue  à  son  Pantagruel  l'invention  de  V herbe  panta- 
gruelioYiy  non  quant  à  la  plante:  elle  étoit  bien  plus  an- 
cienne que  Pantagruel;  mais  quant  à  certain  usage  abhor- 
ré et  haï  des  larrons.  De  là  aussi  ce  qu'il  ajoute  au  sujet 
des  misérables  condamnés  à  ce  genre  de  supplice  :  u  car 
a  maints  d'iceulx  avons  veu  par  tel  usaige  finer  leur  vie 
u  hault  et  court  a  l'exemple  de  Phyllis,  d'Âmate,  de  Iphis, 
u  de  Arachné ,  et  d'autres  personnes  plus  malheureuses  que 
a  coupables:  de  ce  seulement  indignez,  que  sans  estre  aul- 
u  trement  malades,  par  le  pantagruelion  on  leur  oppiloyt 
u  les  conduits...  soy  griesvement  complaignants  et  lamen- 
u  tants  de  ce  que  Pantagruel  les  tenoyt  a  la  gorge.  Mais  las 
«  ce  n'estoyt  mie  luy  ;*il  ne  fut  oncquesrouart  (bourreau).  » 
Comme  pour  insinuer  que  ce  n'étoit  point  à  François  I*', 
prince  généreux'et  humain,  mais  à  ses  ministres,  qu'il  fal- 
loit  imputer  toutes  ces  cruautés.  De  là  enfin  les  deux  vers 
qui  terminent  l'éloge  ironique  du  pantagruelion  s 

Et  affermez  de  frange  heureux  le  règne, 
Auquel  provient  le  pantagruelion. 

11  y  au^oit  dans  ces  quatre  chapitres  beaucoup  d'autres  en- 
droits susceptibles  d'explications  pareilles^  comme  lorsque 
Rabelais  dit,  au  chapitre  l  :  «  Icelle  herbe,  moyennant  les 
u  substances  invisibles ,  visiblement  sont  arrestées,  prinses, 
<(  détenues,  et  comme  en  prison  mises.  »  Quoique  Rabelais 
explique  cela  des  vents  qu'on  emprisonne  dans  les  toiles  de 
chanvre,  on  peut,  et  l'on  doit  même  l'entendre  aussi  des 
effets  que  la  crainte  des  supplices  produisoit  alors  sur  ce^ 
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taines  personnes  très  disposées  à  embrasser  les  nouvelles 
opinions ,  mais  contenues  par  les  châtiments  terribles  qu'on 
exerçoit  sur  les  novateurs.  Rabelais,  qui,  dans  tont  le  cours 
de  son  ouvrait,  n'a  que  trop  trahi  ses  sentiments,  étoit  sans 
doute  lui-même  du  nombre  de  ces  personnes.  Ce  qu'il  dit, 
au  chapitre  xlix,  touchant  kjus  (ticelle  plante ,  exprimé  et 
instillé  dans  leso'reilleèy  revient  a  la  même  idée;  mais  j'aime 
mieux  laiâer  au  lecteur  attentif  le  plaisir  de  ces  applica- 
tions. » , 

a  Le  Motteax,  dont  le  système  ne  s'accommodoit  nul- 
lement du  pantagru^on,  a  glissé  légèrement  sur  cet  ar- 
ticle^  Le  Ducha\  a  entrevu  une  partie  de  ces  vérités  ; 
mais  il  les  a  développées  d'une  manière  aussi  sèche  que 
superficielle.  «  Le  pantagruélion ,  dit-il,  est  le  chanvre, 
en  tant  que  c'est  de  cette  herbe  que  se  fait  la  corde  qui 
sert  à  étrangler  les  malheureux  qu'on  attache  au  gibet. 
Comme  le  supplice  de  la  hard  est  beaucoup  plus  ancien 
en  France  que  Te  régne  de  François  I",  il  faut  que  Rabelais 
ait  donné  au  chanvre  le  nom  de  pantagruétion,  par  rap- 
port à  ce  que  ae  fut  sous  ce  prince  que  ce  supplice  com- 
mença d'être  mis  en  usage  contre  les  luthériens  ou  protes- 
tants françois,  qu'on  élevoit  au  gibet  avec  une  poulie,  pour' 
ainsi  guindez  les  faire  périr  par  la  flamme  et  la  fumée  du 
fieu  qu'on  allumoit  sous  eux.  Rabelais ,  qui  n'osoit  s'expli- 
quer sur  ce  qu'il  pensoit  d'une  telle  inhumanité,  dit  que 
Pantagru^  tenoit  à  I9  gorge  ces  misérables ,  et  qu'en  cet 
état  ils  se  plaignoient  de  la  manière  insupportable  dont  il 
leur  chauffoit  le  tison,  n 

Bernier  et  Le  Motteux  ont  reconnu  aussi  le  chanvre  dans 
le  pantagruélion ,  mais  c'est  tout,  u  Les  chapitres  suivants, 
avec  toutes  leurs  obscurités  apparentes,  dit  le  premier,  ne 
sont  qu'une  description  du  chanvre,  et  de  l'utilité  de  cette 
plante,  qu'il  a  plu  à  notre  docteur  appeler  pantagruélion  ; 
à* quoi  il  ajoute  une  dissertation  sur  l'alun  de  plume,  l'as- 
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beste  y  et  semblables  matières,  et  phosphores  prétendus  in- 
combustibles; sur  quoi  les  curieux  peuvçnt  conîsulter  le 
dictionnaire  de  Furetière  au  mot  Phosphore.  » 

«  La  curieuse  efagr.éable  description  du  chanvre,  sous, 
le  noiii  dç  pantagruélion ,  dit  Le  Motteux,  fait  la  clôture  du 
livre  III.  »  Et  voilà  tout  ce  qu'il  en  dit.  «  Toutes  ces  remar- 
ques ,  ajoute-t-il ,  sur  les  trois  livres  ,  traduits  par  le  cheva- 
lier Thomas  Urqwart ,  ont  été  faites  pour  accompag^ner  une 
édition  qui  étoit  prête  à  être  publiée,  lorsque  je  fus  prié  de 
mettre  la  çiain  à  Fouvrage  :  sans  cela  j'aurois  pu  les  distri- 
buer à  la  fin  de  chaque  chapitre ,  et  dqpner  un  commentaire 
plus  exact.  Je  me  flatte  cependant  d'en  avoir  assez  dit  pour 
faire  voir  que,  généralement  parlant,  ce  qui  paroit  d'abord 
trivial  et  bouffon  dans  Rabelais,  se  trouve  grave  et  impor- 
tant lorsqu'on  l'a  bieq  examiné;  mais  je  ne  prétends  point 
après  tout  ériger  mes  conjectures  en  vérités  incontestables; 
et  je  les  soumets  avec  d'autant  plus  d'humilité  au  juge- 
ment des  savants,  qu'il  s'agit  d'un  auteur  que  personne  en- 
core n'a  entrepris  d'expliquer,  quoique  tout  le  monde  de- 
puis si  long-temps  l'ait  lu  avec  admiration,  n 

Un  autre  interprète  voit  dans  le  pantagruélion ,  et  dans 
la  réclamation  des  cloches  du  chapitre  xix  du  livre  I,  une 
allusion  au  supplice  de  la  corde,  et  à  l'enlèvement  des 
cloches,  dont  fut  punie  la  révolte  de  la  Guyenne  pour  la 
gabelle.  Mais  cette  révolte  n'éclata  qu'en  i548,  et  Rabelais 
écrivoit  ou  imprimoit  son  premier  livre  en  i533,  et  son 
troisième  livre  en  i546.  «Le  pantagruélion^  dit-il,  n'est, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  que  le  chanvre  si  singulier 
rement  fatal  aux  malheureux  révoltés  de  la  Guyenne.  (  Voy. 
liv.  I,  chap.  XIX.)  Écoutons  l'histoire  à  ce  sujet  :  u  On  dressa 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-ville  de  Bordeaux  grand  nombre 
de  potences  et  d'échafauds,  où  cent  bourgeois  des  plus  ap^ 
parents  furent  successivement  exécutés.  La  ville  entière  fut 
déclarée  atteinte  et  convaincue  de  félonie,  et  condamnée 
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en  conséquence  à  perdre  tous  ses  privilèges,  ses  cloches, 
etc.  »  Voyez  Gamier,  tome  XXVI ,  pages  164. 3 


Veu  de  jours  a|^es,  Pantagruel  avoir  prins 
congié  du  bon  Gargantua,  luy  bien  priant  pour 
le  ▼oyaige  de  son  fik,  arriva  on  port  de  Inha- 
lasse ^^  près  Sammalo,  accompaigné  de  Panurge, 
Epistemon,  frère  Jean  des  Entommeures,  abbé 
de  Tbeleme,  et  aultres  de  la  noble  maison ^^  no- 
tammgat  de  Xeàomanes7,  le  grand  voyaigéur  et 

^*  Voyez  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre  et  la  note  18 
an,  chapitre  précédent.  —  ^  De  sa  cour. 

7  *  Tai  cru  d'abord  que  c'ëtoit  ici  Pierre  Belon  du  Mans  {Cenoma- 
nus)  grand  voyageur  sous  le  règne  de  Henri  II;  mais  en  i546,  lors- 
que Rabelais  ^ompos9  soir  troisième  livre,  Pierre  Belon  étoit  trop 
jeune,  Mtisque  son  portrait  ne  lui  doiïne  que  trente-six  ans  en  i555, 
lorsqu'iipublia  son  Ornithologie.  Baillet,  chap.  v  de  la  troisiètne 
partie  de  ses  Auteurs  d^;uisez,  prétend  que  Traverseur  des  voyes  pé- 
riUewies  est  le  nom  que  s'étoit  donné  un  écrivain  galant  plus  ancien 
que  Rabelais  ;  mais  je  doute  que  nous  ayons  de  livre  d'un  titre  ap- 
procMnt  que  certaine  traduction  du  latin  de  la  Nef  des  Fous,  sous 
«le  titre  des  Peguards  traversans  les  périlleuses  voyes  des  folles  fiances 
du  monde.  Or  ce-  livre  est  purement  de  morale.  Enfin  on  a  de  Jean* 
Bouchet,  auteur  des  Annales  d'Aquitaine,  un  in-fol.  sous  le  titre 
dEvistres  morales  et  familières  du  Traverseur,  imprimé  à  Poitiers , 
1545,  et  il  est  visible  que  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ces  épi- 
très,  lorsque  Jean  Bouchet  y  prit  le  surnom  de  Traverseur,  il  s'est 
considéré  proprement^ous  l'idée  d'un  mortel  qui  n'étoit  sur  la  terre 
qu'en  qtaalité  de  voiageur  et  conmie  en  passant.  Or  quelle  apparence 
que  cet  homme,  que  d'ailleurs  (m  me  dit  pas  avoir  jamais  voyagé, 
soit  le  même  Xenomanes  que  Rabelais  donne  ici  pour  guide  à  Pan- 
tagruelflans  une  ^avigatiJn  longue  et  périlleuse  ?  Selon  moi  :  Tra^^ 
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tFaverseurdes  voyes  périlleuses,  lequel  estoyt  venu 
au  mandement  de  Panurgev^  parce  qu'il  tenoyt 
je  ne  sçay  quoy  en  arrière  fief  de  la  cl^tell^aie 
de  Salmigondin.  La  arrivez,  Pantagrijel  dressa 
equipaige  de  navires,  a  nojpibre  de  celles  \jue 
Ajax  de  Salamine  avoyt  jadys  menées  en  convoy 
des  Grégeois  a  Troye,  nauchiers,  pillots,  heispa- 
liers®,  truschemens,  artisans,  gens  de  guerre* 
vivres,  artillerie,  munitions,  robbes,  deniers,  et 
aultres  bardes  print  et  chargea,  comme  estoyt 
besoing  pour  long  et  hazardeux  voyaige»  Entre 
aultres  choses,  je  vey  qu'il  feit  charger  grande 

verseur  des  voyes  périlleuses  ne  dési(rne  ici  personoe  en  particulier, 
^inais  «eulement  un  voyageur  d*mclination  et  de  profession  ;  et  c*est 
ce  qu'emporte  le  mot  grec  ^tirofiuCr»^  Voyez  les  anciennes  Scho\^es 
{VÀtphabet  de  Fauteur  françois).  L'oti'  a  encore  ou  même  Jean 
.  Bouchet  de  Poitiers,  un  grand  in-i3  gothique,  imprinié  àâ^aris,  ep 
154I9  par  Jean  Real,  qui  est  un  roman  moral  et  spirituel,  intitule, 
Les  triomphes  de  la  noble  et  amoureuse  Dame,  et  F  Art  d^honneste' 
ment  aimer,  par  le  Traversenr  des  Toyes  périlleuses.  (L.)  — Voyez 
le  commentaire  historique  des  chapitres  xlvii  et  xlix. 

*  Nous  avons  trouvé  ce  mot  dans  Duez,  dans  Oudin,  et  dans 
Trévoux.  On  lit  dans  Duez  :  espalier  ou  espallier  de  galère,  spalliere 
•  di  galea;  espalliere,  premier  banc  de  galère,  spalMfra  di  galea;  es- 
pale  ou  espalle  de  galère,  Tespace  de  la  poupe,  spalla  di  galea;  et 
dans  Trévoux  :  espalier^  t.  de  mar.,  rameur  qui  est  le  premier  «d'un 
banc  dans  une  galère  ;  espale,  banc  de  rameurs  le  plus  pjrbche  de 
la  poupe  dans  les  galères.  Ce  mot  doit  donc  venir  de  p/ilus,  pieu, 
gouvernail,  puisque  pilote  en  vient  aussi,  ainsi  qu»le  mot  breton 
haol  ou  paol,  barre  du  gouvernail  d*un  navire,  et  paolea,  conduire 
un  bateau  avec  un  aviron,  piff  }^  poiipe,  lequel  aviron  sert  aussi 
de  gouvernail  :  ce  qu*on  appelle  en  franôpis  gaharer,  verbe  dérivé  de» 
gabare  et  composé  de  barre.  Hespaliers  doit  dont^s'écrire  san^A. 
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foison  de  son  herbe  pantagruelion ,  tant  verte  et 
crude,  que  conficte  et  préparée. 

L'herbe  pantagruelion  ^  ha  racine  petite,  du- 
rette,  rondelette,  finante*°en  poincte  obtuse, 
blanche,  a  peu  de  filamens,  et  n'est  profunde  en 
terre  d'une  coubdee.  De  la  racine  procède  ung 
tige  unicque,  rond,  ferulacé,  verd  au  dehors, 
blanchissant'au  dedans,  cçnca\^,, comme  le  tige 
de  smymium'\  olusatrum,  rebfes,  et  gentiane  li- 
gneux, diroict,  friable,  crénelé  quelcque  peu  a 
forme  de  côlomnes  legierement  striées,  plein  de 
fibres,  esquelles  consiste  toute  lâdignité  de  l'herbe, 
mesmement  en  la  partie  dicte  mesa'^,  comme 
moyenne,  et  celle  qui  est  dicte  mylasea.  La  hauteur 
d'icelluy  communément  est  de  cinq  a  six  pieds. 

Aulçunesfoys  excède  la  hauteur  d  une  lance. 
S<javoir  est,  quand  il  rencontre  terrouoir  doulx, 
uligineux,  legier,  humide  sans  froidures  :  comme 
estOlone"^,  et  celluy  de  Rosea  presPreneste'^  en 

9  Se  terminant,  finissant. 

''^*  Le  chanvre  dont  on  fait  la  corde  à  pendre.  Voyez  le  commen- 
taire historique.  .   * 

'  '  Nom  du  maceron,  dans  Phne  :  du  grec  ff/Mfvtof ,  pUSiia  quœdam 
myrrham  réfèrent, 

'*  Du  grec/ut9«,  média ^  féminin  de/«t9oc,  médius;  moyenne,  qui 
est  an  miheu.  Voyez  la  note  i4- 

*  '  *  Bourg  du  Poitou  qui  est  environné  de  marais  où  la  mer  se  ré- 
pand dans  les  hautes  marées,  et  par  conséquent  de  salines.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  motif  qu'il  nomme  ce  bourg  préférahlement  à  tout 
autre  lieu,  comme  abondant  en  pantagruélio^^i  déjà  on  y  avoit  fait 
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Sabhiie,  et  que  pluye  ne  luy  defaûlt,  environ  les 
feries  des  pescheurs'^  et  solstice  estival.  Et  sur- 
usage de  cette  herbe  pour  réprimer  les  révoltes  que  la  gabelle  a  pu  y 
occasioner  dès  i54i*  Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  ii 
du  livre  II.  Mais  il  se  pourroit  qu'il  fit  plutôt  ici  allusion  à  la  grande 
jument  de  Gargantua,  qui  fut  amenée  par  mer  au  port  d'Olone,  et 
delà  à  Palis  (voyez  le  chapitre  xvi  du  livre  I),  c'est-à-dire  à  Diane 
de  Poitiers.  Cette  maîtresse  j^rsécutoit  les  réformés,  tant  pour  as- 
souvir son  avarice  queparceque  la  duchesse  d'Étampes  les  favori- 
soit.  «  Plusieurs  personne,  tlil  Fra-Paolo,  furent  pareillement  brû- 
lées en  France  pour  la  religion,  au  grand  déplaisir  des  gens  de  bien, 
qui  savoient  que  la  recherche  rigoureuse  de  ces  misérables  ne  se 
faisoit  pas  par  un  motif  de  piété,  mais  pour  rassasier  l'arvarice  énorme 
de  la  duchesse  de  Valentyiois,  maîtresse  du  roi,  à  qui  il  avoit  donné 
toutes  les  confiscations  cfe  ceux  qui  seroîent  suppliciés  pour  cause 
d'hérésie.  »  Il  n  y  a  en  effet,  comme  le  remarque  Amelot  de  la  Hous- 
saye  dans  sa  préface,  qu^à  lire  les  histoires  de  France  pour  savoir  si 
Fra-Paolo  ne  dit  pas  vrai  (  quand  il  assure  que  les  gens  désintéressés 
regardoient  avec  indignation  les  exécutions  fréquentes  qui  se  fai- 
soient  en  France,  au  sujet  de  la  religion,  sous  Henri  II),  et  si  la 
persécution  que  Henri  faisoit  aux  réformés  venoit  d'un  zèle  de  iceli- 
gion  ou  d'àne  complaisance  aveugle  pour  la  duchesse  de  Valenti- 
nois  sa  maîtresse ,  qui  les  haïssoit  à  mort ,  en  haine  de  la  duchesse 
d'Étampes,  qui  les  soutenoit.  » 

'**  Voyez  Pline,  liv.  XIX,  chap.  ix.  (L.)  —  Voici  ce  passage: 
Optima  (cannabis J  alabandicay  plagarum  prœcipuè  usibus.  Tria  ejus 
ibi gênera:  improbatur  cortici proximum ,  autmedullœ:  laudatissi- 
mum  esmè  medio,  quœ  mesa  vocatur.  Secunda  mylasea.  Quod  ad 
proceritat^  quidem  attinety  rosea  agri  Sabini  arborum  altitudinem 
œquàt;  où  Ton  voit  i^  que  Rabelais  dit  du  pantagruélion  ce  que 
Pline  dit  du  chanvre;  2°  que  c'est  de  ce  passage  qu'il  a  tiré  les 
termes  de  mesa  et  de  mylasea  ;  3**  qu'il  s'est  trompé  en  prenant  ro- 
'sea^  qui  est  une  espèce  de  chanvre,  pour  un  nom  de  lieu. 

'*  Elles  sont  marquées  le  7  juin,  dans  les  calendriers  romains,'* 
ainsi:  Piscatorii  ludi  in  campo  martio.  Ovide/  dans  ses  Fastes,  les 
place  au  même  jour;  mais  Festus  est  celui  des  auteurs  anciens 
t. 
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passe  la  haulteur  des  arbres ,  comme  vous  dictes 
Dendromalache  '^  par  Fauthorité  de  Theophraste  : 
quoy  que  herbe  soit  par  chascun  an  dépéris- 
sante, non  arbre  en  racine,  tronc,  caudice,  et 
rameaulx  perdurante '7.  Et  du  tige  sortent  gros 
et  fors  rameaulx.  Les  feuilles  ha  longues  trois 
fois  plus  que  larges,  verdes  tousjours  :  asprettes 
comme  Forcanette  :  'durettes ,  incisées  autour 
comme  une  faucille,  et  comme  la  betoine  :  finis^ 
santés  en  poinctes  de  sarisse'®  macedonique,  et 
comme  une  lancette  dont  usent  les  chirurgiens. 
La  figure  d'icelles  peu  est  différente  des  feuilles 
de  fresne  et  aigremoine  :  et  tant  semblable  a  eu- 
patoire  *9^  que  plusieurs  herbiers  Fayant  dicte  do- 
mesticque,  ont  dict  eupatoireestre  pantagruelion 
sauvaiginé.  Et  sont  par  rancs  en  égale  distance 
esparses  autour  du  tige  en  rotondité,  par  nombre 

qui  les  fait  mieux  connoître:  Piscatorii  ludi^  dit-il,  vocantur,  qui. 
quotannis  mense  junio  trans  Tiberim  fieri  soient^  prœtore  urbano 
pro  piscatoribus  tiberinis,  quorum  quœstus  n&n  in  macellum  pervenit, 
sedferè  in  aream  Folcani^quod  id genus  pisciculorum  vivorum  datur 
ei  deo  pro  animis  humanis. 

*^  On  lit  Dendromalachie  dans  Le  Duchat,  mais  il  faut  lire  Den-- 
dromalache,  d'après  l'édition  de  i552,  et  d'après  l'étymolofpe  de  ce 
mot,  qui  yient  de  ^iv^pov,  arbre, fuaaxoc,  délicat,  tendre. 

'^  Qui  dure  long-temps. 

*'  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  i553.  Les  deux  éditions 
de  Le  Duchat,  ainsi  que  celles  de  M.  D.  L.  ont  Lance,  mais  c'est 
une  faute  :  ce  mot  ne  yient  pas  du  latin  larix,  larix,  arbre,  mais  de 
sarissUf  nom  de  la  longue  pique  des  Macédoniens,  dans  Ovide. 

''  Sorte  d'herbe  médicinale. 
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en  chascuQ  ordre  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  Tha 
chérie  nature,  qu'elle  la  douée  en  ses. feuilles  de 
ces  deux  nombres  impars,  tant  divins  et  mysté- 
rieux ^°.  L'odeur  d'icelles  est  fort,  et  peu  plaisant 
aux  nez  délicats. 

La  semence  provient  vers  le  chef  de  la  tige,  et 
peu  au  dessoubs.  Elle  '€st  nùmereuse ,  aultant 
que  d'herbe  qui  soit  :  sphericque ,  oblongue , 
rhomboïde,  noire,  claire,  et  comme  tannée ,  du- 
rette,  couverte  de  robbe  fragile,  délicieuse  a 
touts  oiseaulx  canores^',  comme. linotes,  char- 
driers,  allouettes,  serains,  tarins,  et  aultres. 
Mais  estainct  en  l'homme  la  semence  gênera- 
tive  *^,  qui  en  mangeroyt  beaucoup  et  souvent. 
Et  quoy  que  jadis  entre  les  Grecs  d'icelle  l'on  feist 
certaines  espèces  de  fricassées  ^^.,  tartes,  et  bi- 
gnets,  lesquels  ils  mangeoyent  après  soupperpar 
friandise,  et  pour  trouver  le  vin  meilleur:  si 
est  ce  qu'elle  est  de  difficile  concoction,  offense 
lestomach,  Sngeudre  maulvais  sang,  et  par  son 
excessive  chaleur  ferit  le  cerveau,  et  rempHt  la 
teste  de  fascheuses  et  douloureuses  vapeurs.  Et 
comme  en  plusieurs  plantes  sont  deux  sexes, 
masle  et  femelle*^:  ce  que  voyons  es  lauriers, 

*°  Voyez  Macrobe,  sur  le  Sooge  de  Scipion.  (L.) 
"  CSianteurs. 

**  Voyez  Pline,  liv.  XX,  chap.  xxiii.  (L.) 
'^  Jean  de  La  Bruyère  a  fait  la  même  remarque,  livre  Vlljicha- 
piire  xm  de  son  De  Re  cibaria.  (L.) 


9 
Digitized  by  VjOOQIC 


PANTAGRUEL.  '        a63 

palmes,  chênes,  heouses'^,  asphodèle,  mandra- 
gore, fougère,  agaric,  aristolochie,  cyprès,  tere- 
bynthe,  pouliot ,  peone,  et  aultres  :  aussi  en  ceste 
herbe  y  ha  ma^se,  qui  ne  porte  fleur  aulcune, 
mais  ahonde  en  semence,  et  femelle  qui  foisonné 
en  petites  fleurs  blanchq^tres  inutiles,  et  ne  porte 
semence  qui  vaille,  et  comme  est  ^es  aultres  sem- 
blables, ha  la  feuille  plus  large,  moins  dure  que 
le  masle,  et  ne  croist  en  pareille  haulteur.  On 
semé  cestuy  pantagruelion  a  la  nouvelle  venue 
des  hirondelles  :  on  le  tire  de  terre ,  lors  que  les 
cigj^Ues  commej^cent  a  s  enrouer. 

'^  On  voit  que  Rabelais  connoissoit  les  detu^  sexes  des  plantes; 
mais  qii*il  parle  ici  du  chanvre  comme  le  peuple,  qui  appelle  mâle 
le  pied  qui  porte  la  grs^ine,  j>arçequ*il  a  une  tête  plus  grosse  que  le 
chanvre  qu'il  appelle  femelle,  tandis  que  c'est  le  contraire. 

*^  Yeuses  ou  chênes  verds  :  du  latin  ilites.  De  Marsy  remplace 
Aeouses  par  hquxs  mais  tout  nous  prouve  qu'il  s'est  trompé. 
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CHAPITRE  L. 

Çoinment  doibt  estre  préparé  et  mis  en  œuvre  le  célèbre 
pantagr^elion. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

L'auteui"  s'étend  ici  avec  complaisaiijge  sur  tous  les  dé- 
tails de  la  préparation  du  pantagruélion.,  laquelle  se  fait, 
d'après  lui ,  suivant  les  procédés  employés  eu^or^  aujour- 
d'hui pour  Iç  chanvre. 


On  pare  le  pantagruelion  soubs  Tequinoxe  au- 
tomnal en  diverses  manières,  suivant  la  phan- 
taisie  des  peuples,  et  divef^sité  des^pays.  L'ensei- 
gnement premier  de  Pantagruel-  feut  le  tige 
d'icelle  desvestir  de  feuilles  et  semence  ;  le  ma- 
cérer en  eaue  stagnante  non  courante ,  par  cinq 
jours,  si  le  temps  est  sec,  et  Feaue  chaulde;  par 
neuf,  pu  douze  si  le  temps  est  nubileuK ,  eè  l'eaue 
froide  ;  puis  au  soleil  le  seicher  ;  puis  a  Tumbre 
le  excorticquer,  et  séparer  les  fibres,  esquelles, 
comme  avons  dict ,  consiste  tout  son  prix  et  va- 
leur, de  la  partie  ligneuse,  laquelle  est  inutile, 
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fors  qua  faire  flambe  lumineuse*,  allumer  le  feu, 
et  pour  lesbat«des  petits  enfans  enfler  les  vessies 
de  porc.  D^elle  usent  aulcunefoys  les  frians,  a 
cachettes',  comme  de  syphons^,  pour  succer  et 
aYëC^Faleine  a|^irerle  yiir  nouveau^par  lé  bondon. 
Quelcques  pantagruelistes  modernes,  evitâns 
le  labeur  des  mains  qui  seroyt  a  faire  tel  départ^, 
usent  de  certains  instrumens  cataractes^  compo- 
sez a  la  fbrHie  que  Juno  la  fascheuse  tenoyt  les 
doîfftz  de  ses  mains  liez  ^  pour  empescher  Tenfan- 
tefnent  de  Alcmene  mère  de  Hercules.  Et  a  tra- 
vers ic^uy  contundent  et  brisent  la  partie  li- 
gneuse, et  la  Kndent  inutile,  pour  en  saulver 
les  fibres.  En  ceste  seule  préparation  acquiescent^ 
tîeulx  l^ui  contre  Fopinion  de  tout  le  monde ,  et 
en  manière  paradoxe  a  touts  philosophes,  g^uai- 
gnent  leur  vie  a  reculions  7,  Ceulx  qui  a  proffict 

*  En  cachette. 

*  Ce  sont,  dit  F  Alphabet  de  l'auteur,  ces  tuyaux  es  fontaines  qui 
jettent  Teau,  et  qui  par  le  moyen  et  force  de  Tair,  rendebt  un  son  et 
sifflement,  d*où  ils  ont  pris  leur  nom. 

^  Tel  partage,  telle  séparation.  0 

^  instrument  qui  brise,  rompt,  broie  le  chanvre,  une  broyé  :  du 
grec  >uvrtifùL99m  y  frango  y  rumpOy  d*où  cataractay  herse  de  porte  sar- 
razine. 
*^Voyea Pline,  liv.  XXVIH,  chap.  vi.  (L.) 

^•S'en  tiennent-là,  en  ce  qu^ils  emploient  le  chanvre  tout  crud. 
(L.)  —  S'en  tiennent  à  cette  préparation  grossière,  employant  le 
chanvre  tout  crû. 

'  Il  veut  parler  des  coi^iers  qui  gagnent  leur  vie  en  travaillant  à 
remilons. 
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plus  évident  la  Adulent  avalmpr  ^,  font  cç.que  Ton 
nous  compte  du  passe  temps  des  trois  sœurs 
Parses^,  de  l'esbatement  nocturne  de  la  noble 
Circé,  et  de  la  longue  esfcuse  de  Pénélope  envers 
ses  muguets ^^  amoureux,  pendant  labsencè  ^e 
son  mary  Ulysses.  Ainsi  est  elle  mise  eu  ses  ines- 
timables vertus ,  desquelles  vous  expouseray  par- 
tie^ car  le  tout  est  a  moy  vous  expouser  impos- 
sible, si  davant  vous  interprète  la  dénomination 
d'icelle.  "" 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nonmiees  en  di- 
verses manières.  Les  unes  ont  prins  le  nom^e 
ccUuy.qui  premier  les  inventa,  cVngn^ut,  mons- 
tra,  cultiva,  aprivoisa  et  apropria,  comme  mer- 
^  curiale**  de  Mercure;  panacea  de  PanaciS,  fiUrf 
de  Ësculapius ,  armoise ,  de  Artemis ,  qui  est 
Diane;  eupatoire,  du  roy  Eupator;  telephium, 
de  Telepbus  ;  euphorbium,  de  Euphorbus,  me- 
dicin  du  roy  Juba  ;  clymenos,  de  Clymenus  ;  alci- 
biadion,  de  Alcibiades  ;  gentiane,  de  Gentius, 
roy^de  Sclavonie.  Et  tant  ha  esté  jadis  estimée» 
ceste  prérogative  de  imposer  son  nom  aux  hei|»es 

•  Mettre  à  valeur^  à  profit  plus  (vrand. — *  Des  trois  Parques.  (L^ 

'"  Plus  bas  encore,  livre  IV,  chapitre  xun  :  le  vent  de  la  chitkise 

pour  les  muptets  et  amoureux.    Un  muguet  ici  nest  pas  CaA.un 

amoureux  qui  sent  le  musc^  qu'un  amant  qui  juge  de  sa  maîtresse, 

comme  si  le  musc  et  Yambre  lui  sortoient  de  par-tout.  (  L.) 

'  '  L'auteur  fait  voir,  dans  ce  chapitre ,  qu'il  connoU  la  botanique, 
ou  au  moins  les  ctymolo(];ie8  des  noms  des  plantes.  0 
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inventées,  que  comme  feut  controverse  meue 
entre  Neptune  et  Pallas,  de  qui  prendroyt  nom 
la  terre  par  eulx  deux  ensemblement  trouvée  ; 
qui  depuys  feut  Athènes  dicte,  de  athené,  c'est 
a  dire  Minerve  :  pareillement  Lyncus ,  yoy  de 
Scythie,  se  mist  en  efiFort  de  occire  en  trahison 
le  jeune  Triptolepie,  envoyé  par  Ceres,  pour  es 
hommes  monstrer  le  froment ,  lors  encoires  in^ 
cogneu  :  affin  que  parla  mort  d'icelluy  il  impo- 
sast  son  nom,  et  feust  en  honneur  et  gloire  im^ 
mortelle  dict  inventeur  de  ce  grain  tant  utile  et 
nécessaire  a  la  vie  humaine.  Pour  laquelle  tra- 
hison feut  par  Gères  transformé  en  oince",  ou 
loup  cervier.  Pareillement  grandes  et  longues 
guerres  feurent  jadis  meues  entre  certains  roys 
de  séjour  '^  en  Gappadoce ,  pour  ce  seul  difle- 
rent,du  nom  desquels  seroyt  une  herbe  nommée  : 

"  Pour  lynx  y  par  le  retranchement  de  VI  initiale,  comme  si  c*é- 
toit  Tarticle  le  contracté  avec  le  nom.  Nous  avons  -déjà  trouve  cette 
leçon  plus  haut. 

'  ^  L*autear  traite  ici  plaisamment  de  rois  de  séjour  tons  ces  petits 
rois,  comme  pour  dire  qu*il  falloit  qu'ils  fussent  bien  descfeuvrës 
pour  s'entrefaire  ainsi  la  guerre  pour  un  tel  sujet.  Du  reste,  tout 
ceci  est  pris  de  Pline ,  liv.  XXV,  chap.  6  et  7  ;  et  Rabelais,  par  cette 
épithete  qu'il  donne  à  ces  roitelets,  semble  avoir  voulu  adopter  le 
sentiment  de  Plutarque,  in  Demetrioy  n''6,  où  il  donne  à  ce  prince 
belliqueux  la  préférence  sur  Attalus  Philométor  et  sur  d'autres  rois, 
qui  avoient  mis  leur  principale  gloire  à  connoître  la  vertu  des 
plantes.  Voyez  Le  Clerc,  Histoire  de  la  médecine,  part.  I,  liv.  MI, 
chap.  m.  (L.)  —  De  séjour,  pour  de  loisir,  désoRUvrés.  Voyez  le 
prologue  du  livre  I. 
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laquelle  pour  tel  débat  feut  dicte  polemonia^^^ 

comme  çuerroyere. 

Les  aultres  ont  retenu  le  nom  des  régions 
desquelles  feurent  ailleurs  transportées,  comme 
ponmies  medices  '^,  ce  sont  poncires  de  Medîe, 
en  laquelle  feurent  premièrement  trouvées  : 
pommes  punicques  '^  :  ce  sont  ^enades,  appor- 
tées dé  Punicie,  c'est  Carthaige.  Ligusticum  *7,  c'est 
livesche:  apportée  de  Ligurie,  c'est  la  couste  de 
Genne.  Rheubarbe,  du  fleuve  barbare ,  nommé 
itha  comme  atteste  Ammianus  :  santonicque,  fe- 
noil  grec,  castanes,  persicques,  sabine,  stœcbas, 
de  mes  isles  Hier  es  '^  anticquement  dictes  stoe- 
chades  '9^  spica  celtica,  et  aultres. 

Les  aultres  ont  leur  nom  par  antiphrase  '^  et 
contrariété:  comme  absinthe^',  au  contraipe-de 
pynthe  :  car  il  est  fascheûx  a  boire.  Holosteon  ^*, 

'*  Voyez PlÎDe,  ubi supra.  (L.) 

'^  En  latin,  mala  medica,  pommes  de  Médie. 

'*  En  latin,  malapunica, 

'7  Plante  médicinale.  Livesche  vient  de  ligusticum,  par  le  chan- 
gement da^  en  v,  et  par  contraction,  et  ligusticum  de  Liguria. 

'*  Parceqn'il  prend  le  titre  de  caloyer  des  îles  d'Hières  an  titre  dn 
livre  m  et  du  livre  IV.  Voyez  ibid.  nos  deux  notes  sur  ce  titre. 

'•  Voyez  Pline,  liv.  XXVII,  chap.  zn  ;  ce  sont  les  isles  d*Hières  (L.) 

»•  Voyez  Pline,  Uv.  XXVH,  chap.  x.  (L.) 

*'  «  Il  paroîty  dit  de  Marsy,  que  Rabelais  dérive  ce  mot  de  ^ivuv, 
bibere.  »  Mais  le  mot  grec  ei'^hBioi,  d'où  vient  le  latin  absynthiumy 
absinthe,  doit  avoir  une  étymologie  bien  différente,  car  il  nous  pa- 
roit  composé  d'a^  ou  ài^ts,  et  d'ârfloc,  fleur. 

"  Cest  en  effet  ce  que  signifie  en  grec  oAotfrtor. 
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c'est  tout  de  os  :  au  contraire ,  car  herbe  n'est  en 
nature,  plus  fragile  et  plus  tendre  qu'il  est.  Aultres 
•sont  nommées  par*  leurs  vertus  et  opérations; 
comme  aristolochia  ^^,  qui  aydent  les  femmes  en 
mal  d'enfant.  Lichen,  qui  guérit  les  maladies  de 
son  nom^^.  Malve,  qui  moUifie.  Callithrichum  '^, 
qui  faict  les  cheveulx  beaux.  Jlfyssum,  epheme- 
runiy  bechium,  nasturtium^  qui  est  cresson  aie- 
nois  ^^,  hyoscyame,  hanebanes,  et  aultres. 

Les  aultres  par  les  admirables  qualitez  qu'on 
ha  veu  en  elles,  coiïime  héliotrope,  c'est  Solsy^7^ 
qui  suit  le  soleil  :  car  le  soleil  levant  il  s'espa- 
nouit  :  montant,  il  décline  :  soy  cachant,  il  se 
cloust.  Adiantum^^  :  car  jamais  ne  retient  humi- 
dité, quoy  qu'il  naisse  près  les  eaues,  et  qu'on  le 
plongeast  en  l'eaue  par  bien  long  temps  '^  :  hieracia, 
etyngioTiy  etaultfes.  *  . 

Aultres  par  métamorphose  d'hommes  et  fem- 

'  '  jyiftç^c ,  opiitnus,  Xo;t»*«  >  '"^  partum  pertinens  ;  Xo;to«  î  puerperUy 
gratfîda  :  herba  puerperis  utilis. 

**  Les  dartres  :  lichen  signifie  en  effet  dartre  iriye^  en  latin. 

*'  Du  grec  juûjJvfiX'^»  pulchros  pilos  habens  velfaciens. 

*^  Parmi  les  Cris  de  Paris,  mis  en  rime  par  Guillaume  de  La  Vil- 
leneuve, qui  est  le  cent-dix-septième  des  poètes  françois  mentionnez 
dans  le  recueil  de  Fauchet,  on  lit  veez  cy  cresson  orlenois;  et  dans 
Froissart,  vol.  H,  chap.  clzi,  FOrléanois  est  appelé  Orlenois.  (L.) 

''  Soulcy  ou  souci:  du  latin  solsequium,  mot  composé  de  sol  et 
sequij  qui  suit  le  soleil;  comme  héliotrope  vient  du  grec  Sxioc,  sol,  et 
Tf«ir«,  vertOyflos  ad  solem  se  convertens. 

*'  De  «  privatif  et  /k«iv»,  httmectOy  mode  fado. 

»•  VoyŒ  Pline,  liv.  XXII,  chap,  xit. 
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mes  de  nom  semblable  :  comme  Daphné,  cest 
laurier,  de  Daphné  :  myrte,  de  myrsine  :  pitys  ^*', 
de  Pitys:  Cynare,  c'est  artichault  :  Narcisse ,  sa- 
pbran ,  smilux,  et  aultres. 

Aultres  par  similitude,  comme  hippuris^\  cest 
presle,  car  elle  ressemble  a  queue  de  cheval  :  alo- 
pecuros  ^^,  qui  semble  a  la  queue  de  regnard.  Psy/- 
tion^^j  qui  semble  à  la  pulce  :  delpfiinium ,  au  daul- 
phin  :  buglosse  ^^,  a  langue  de  bœuf:  Iris,  a  lare 
en  ciel,  en  ses  fleurs  :  myosota^^j  a  laureiUe 
de  souris  :  coronopus^^,  au  pied  de  corneille,  et 
aultres. 

Par  réciproque  dénomination  sont  dicts  les 
fabies,  des  febves  ;  les  pisons,  des  pois  ;  les  len- 
tules ,  des  lentilles  ;  les  cieerons,  des  pois  chiches. 
Comme  encores  par  plus  haulte  ressemblance  est 
dict  le  nombril dq  Henus,  les  cheveux  de  Venus, 
la  cuve  de  Venus ,  la  barbe  de  Jupiter,  l'œil  de 
Jupiter  ^7^  le  sang  de  Mars,  les  doigtz  de  Mer- 
cure ,  hermodactyles^®,  et  aultres. 

^^  Cest  le  nom  grec  du  pin. 

'*  Du  grec  ««irot/^ic,  cristam  ex  seûs  equinis  h^bens:  de  ov^«, 
cauda,  etlnfroç^  equus. 

^'  D*«x«Vii^,  renard,  et  01/^ A,  queue. 

''  Herbe  aux  puces:  de  4^âxo(,  puce. 

^*  De  CoùyXùffoùç^  langue  de  bœuf:  mot  composé  de  Civc,  bœuf, 
et  >x«^«,  langue. 

^^  Oreille  de  souris  :  de  fjiSç^fMùç,  souris,  et  wç,  titiç,  oreille; 

^^  De  «o^veVoc/;,  mot  composé  de  Mféiu  »  corneille,  et  ^oZç,  pied. 

''  Cest  le  nom  <pie  les  Latins  donnoieot  au  Sempervivum  majus. 
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Les  aultres  de  leur»  fbrÂies  :  cbmme  trefueil , 
qui  ha  trois  feui&es;  penffiphylloriy  qui  ha  cinq 
feuilles.  Serpoi^jiet ,  qui  herpe  contre  terre  ; 
kebcine,  peiasitips,  mirobôlans  ^^^  que  les  Arabes 
appellent  6e^^°,  car  ils  semblent  a  gland ,  et  sont 
unctueux.  • 

Voyez  Sanmaise,  qni  Jç  preuve  par  deux  autoritez  grecques,  cha- 
pitre XIX  aç  sy  Homoiiymes  hjrlès  la^cœ,  folia  jfinguia,  ditGesner 
parlant  de  cette  planta, /;amosa,  longitudine  potlûuiri^  in  cacuthine 
linguœ  similia^  ^^a  in  Uerra^^  convexa,  alia  in  capite  stantia  invi- 
eemy  ita  ut  dtnbitu  eff^em  imitentur  oculi.  Ceet  sans  doute  à  cause 
de  ce  rapport  que  les  Latins  appellèrent  œil  de  Jupiter  le  Semper- 
viuum  majusy  qu'immédiatement  auparavant,  à  cause  d'un  autre 
rapport,  Rabelais  venoit  ne  nommep^avec  les  Ore#s  barbe  de  Ju- 
piter. (L,) 

"  Ce  mot  si(p3ifie  1^  doigts  d'Hermès  ou  de  Mercure. 

'*  Du  grec  /jurynCpixêHot ,  unguentaria  glans  ;  mot  composé  de^ci/^of, 
ungtmnium  Hquyium^  et  CikeLnt^  6^^^^*  ^^  efVeC,  comme  le  dit  Mar- 
tial: 

Hoc  ex  iiog;iiento  constet  et  ex  balano. 

*•  Voyez  ATÎoenne,  canon  11,'chap.  lxxzt.  (L.)  —  Cest-à-dire 
^Maà.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  béen,  en  arabe,  poorroit  bien 
venir  du  grec  Ccxaf^c,  qui  a  la  mérae  signification. 
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chatitreYi. 

Ppurquoy  est  dicte  Bpiita£;nielioii,  et  des  admirables 
.  vertus  d'icejle. 

I 

•'     GOMMENTA'fttE  HiSTCfRIQUE*  *      . 

KT  SOMMAIRE  DE  dif  CHà|ITRE.  V' 

Par  le  détail  très  circonstancié  que  donne  ici  fauteur, 
des  effets  et  propriétés  merveilleuses  du  pantagruélion ,  il 
ne  lais^  aucuiî  doute  sur  ce  que  nous  avons  dit  que  cette 
herbe  étoit  le  chanvre.  La  mention  de  la  cuscute  et  les  ex- 
pressions suivantes,  relatives  au  pantAgruélion ,  suffiroient 
seules  pour  le  prouver.  *  ^  ^ 

u  Pantagruel  fut  d'iceUe  {herbe)  inyenteur,  je  ne  dis  pas 
u  quant  a  la  plante,  mais  quant  a  un  certain  usage,  lequel 
u  est  plus  abhorré  et  haï  des  larrons,  plus  leur  est  contraire 
u  et  ennemi ,  que  n'est  la  teigne  au/m.  »  Et  sur-tout  celles-ci 
plus  claires  encore  :  «  C'estoit  pçmtagruelion  faisant  l'office 
«  de  hart.  » 


Par  ces  mafiieres  (excepté  la  fabuleuse,  car  de 
fable  j  a  Dieu  ne  plaise  que  usions  en  ceste  Ijfnt 
véritable  histoire),  est  dicte  Therbe  pantagrue- 
lion.  Car  Pantagruel  feut  d'icelle  inventeur':  je 

*  *  C'est  en  effet  François  l**"  qui  substitua  le  supplice  de  la  corde 
et  de  l'estrapade  à  celui  de  la  hart.  Voye?  le  commentaire  histo- 
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ne  diz  quant  a  la  plante,  mais  quant  a  ung  cer- 
tain usaige,  lequel  plus  est  abhorré  et  haï  des 
Iwroqjs  ^  :  plus  leur  est  contraire  et  ennemy,  que 
ne  est  la  teigne  et  cuscute  ^  au  lin  :  que  le  rou- 
seau  a  la  fougère  :  que  le  presle  aux  faulcheurs , 
que  orobanche^aux  poyschices:  œgylops^  a  Forge  : 
securidaca^  aux  lentilles  :  antranium  aux  febves  : 
ryvraie  au  froment  :  le  lierre  aux  murailles  :  que 
le  nenufar  et  nymphéa  heraclia  aux  ribaulx  moy- 
nes7  :  que  ne  est  la  férule  et  le  bouUas  aux  escho- 
liers  de  Navarre  :  que  ne  est  le  chou  a  la  vigne* , 
le  ail  a  Faymant  ;  le  oignon  a  la  veue  :  la  graine 
de  fougère ,  aux  femmes  enceinctes  :  la  semence 
de  saule,  aux  nonnains  vitieuses:  Fumbre  de  ^, 
aux  dormans  dessonbs  :  le  aconite ,  aux  pards  et 

tique  du  chapitre  xlix^  et  les  notes  7  et  8,  strophe  6,  chapitre  11, 
livre  I. 

*  *  Ces  paroles,  dit  de  Marsy, renferment  une  satire  très  fine.  Voyez 
le  commentaire  historique  du  chapitre  xlix. 

^  Plante  parasite  qui  s'attache  au  lin  et  au  chanvre,  et  les  étouffe. 

*  Voyez  Pline,  liv.  XVIII,  chap.  xvii  :  c'est  Yherbe^eigne  des  Pa- 
risiens, appellëe  herba  lupa  par  les  Italiens.  (L.)  —  Cest  une  plante 
nuisible. 

*  La  coqmole,  qui  fait  mourir  Forge. 

^  La  fève^de-loup^  qui  étouffe  les  lentilles. 

'  Cest  le  jaune-d'eau,  autrement  appelle  lis  d'étang.  Il  est  très 
spécialement  ordonné  aux  moines  contre  les  tentations  de  la  chair. 
Voyez  Bouchet,  sérée  XXIV.  (L.)  —  On  l'appelle  voiet  en  Sologne  ; 
et  on  y  est  encore  persuadé  quelf  eau  de  volet  est  un  spécifique  contre 
la  coi^cupiscence,  et  qu'on  en  faisoit  boire  au  moines. 

*  Voyez  Pline-,  liv.  XVII,  chap.  xxiv,  et  liv.  XXIV,  chap.  i.  (L.  ) 
5.  18 
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loups  :  le  flair  du  figuier^  aux  taureaulx  indi- 
gnez :  la  ciguë ,  aux  oisons  :  le  pourpié,  aux  dents  : 
Fhuile,  aux  arbres.  Car  maints  d'iceulx^^.avons 
veu  par  tel  usaige  finer  leur  vie  haut  et  court  : 
a  l'exemple  de  Phyllis'",  royne  des  Thraces  :  de 
Bonosus",  empereur  de  Rome:  de  Amate", 
femme  du  roy  Latin  :  de  Iphis*^,  Aûtôlia  '^,  Ly- 
camb'j  '  ^  Arachné  *^,  Pheda ,  Leda ,  Acheus  '7,  roy 
de  Lydie ,  et  aultres  :  de  ce  seulement  indignez , 

'  Car  plusieurs  de  ces  larrons. 

*°  Au  retour  du  siège  de  Troie  ^  Démophon  ou  Démophoon^  fils 
de  Thésée,  ayant  abordé  chez  les  Dauliens,  peuple  de  la  Thrace, 
Phyllisy  fiOe  de  Sithon,  roi  de  ce  pays,  en  devint  éprise.  Mais  Démo- 
phon partit  bientôt  pour  aller  prendre  possession  du  royaume  d'A- 
thènes, en  promettant  à  Phyllis  de  revenir.  Le  jour  qu'elle  l'atten- 
doit  étant  arrivé,  elle  courut  neuf  fois  au  rivage  où  il  devoit  aborder, 
et  n'en  apprenant  aucune  nouvelle,  elle  se  pendit  de  désespoir. 

*  '  Cet  empereur,  qui  étoit  un  grand  buveur,  et  qui  enivroit  les 
ambassadeurs  qu'on  lui  envoyoit  pour  en  tirer  la  vérité,  ayant  été 
vaincu  par  Probus,  finit  sa  vie  en  se  pendant;  ce  qui  fit  dire  plai- 
samment que  c' étoit  un  tonneau  de  pendu,  et  non  un  homme. 

'*  Virgile,  parlant  de  cette  reine ,  Enéid. ,  liv.  XII  : 

Purpureos  moritara  maoa  disdndit  amictus, 

£t  Dodam  informas  lethi  trabe  nectit  ab  alla.  (  L.  ) 

»'  Voyez  Ovide,  AfAamo7?A.,  liv.  XIV.  (L.) 

*"*  Ou  mieux  Autolyca,  fille  âiAutofycuSf  et  mère  d'Ulysse.  EDc 
se  pendit  lorsque  Nauplius,  pour  se  venger  d'Ulysse  qui  avoit  tué 
sotà  fils  Palamède,  lui  apporta  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils.  Elle  est  aussi  appelée  quelquefois  Auticlia  ou  Auticlea^  etAn- 
tiocha.  On  lit  Auctolia  dans  l'édition  de  i55a  et  dans  les  deux  édi- 
tions de  M.  D.  L.  ;  mais  ce  nom  n'a  jamais  été  grec  :  c'est  une  cor- 
ruption à'Autolia  on  d*Autolyca, 

"  fycambe  ayant  marié  sa  fille  an  poëte  Archiloqne,  et  ne  la  lui 
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que  sans  estre  aultrement  malades,  par  le  panta- 
gcuelion  on  leur  oppiloyt  les  conduits,  par  lés- 
quels  sortent  les  bons  mots  et  entrent  les  bons 
morceaulx,  plus  villainement  *^  que  ne  feroyt  la 
maie  angine,  et  mortelle  squinance  '9. 

Aultres  avons  ouys,  sus  l'instant  que  Atropos 
leur  coupoyt  le  filet  de  la  vie ,  sôy  griesvement 

ayant  pas  livrée ,  en  fiiit  puni  par  des  vers  ai  mûnlants,  qu'il  se  pencfit 
de  désespoir.  D'où  Horace,  Epod.,  od.  vi,*'a  dit: 

Qaalis  Lycambo  spretus  infido  gêner. 

Et  Ovide,  Ibis: 

Tincta  Lycambaeo  sanguine  tela  dabit« 

*^  Elle  étoit  habile  dans  l'art  de  broder;  mais  Minerve  ayant 
brise  le  métier  et  les  fuseaux  de  sa  rivale ,  elle  se  pendit  de  désespoir^ 
et  fut  changée  en  araignée. 

''  *  Ou  plutôt  Achcsus.  Ce  roi  de  Lydie,  fut  pendu  sfl|les  rives  du 
Pactole,  selon  Ovide  dans  le  poème  dilbisy  par  ses  sujets,  qui  s'é- 
toient  révoltés  contre  lui,  parcequ'il  asroit  voulu  établir  sur  eux  de 
nouveaux  impôts.  Habelais  auroit  pu  en  effet  ajouter  bien  d'autres 
personnages  de  l'antiquité,  historiques  où  fabuleux,  qui  s'étoient 
pendus,  entre  autres  Antigone  et  Menon  ;  mais  les  huit  qu'il  nommé 
sont  plus  que  suffisants  pour  éclaircir  sa' pensée,  et  prouver  que  le 
pantagruélion  est  la  corde  qui  a  été  substituée  de  son  temps  à  i<i 
hart,  pour  pendre  ceux  à  qui  Dieu  ayoit  refusé  la  grâce  de  croire  à 
infaillibilité  du  pape,  et  qui  lui  préférbîent  celle  de  l'Évangile. 

*'  De  vaillainementy  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1 547  >  celle 
de  1 553  a  fait  vaillamment  y  ^mme  on  lit  dans  celle  de  1 596 ,  et  dans 
les  nouvelles.  Lisez  viltainementy  conform*ément  à  celle  de  1626.  (h.) 
>-Etàcellede  i552.  '.  * 

*'  Ce  que  Rabelais  appelle  an^rine  et  squinance ^  c'est  Vesquinan- 
de  y  ainsi  appellée  par  corruption  ^  au  lieu  de  synanchie,  de  la  parti- 
cule my ,  et  du  verbe  Ayxm ,  duquel  vient  aussi  angine.  Voyez  Ménage, 
au  mot  esquinancie.  Quelques  uns,  après  Jule  ScaDger,  dérivent 

18. 
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complaignans  et  lamentans  de  ce  que  Pantagruel 
les  tenpyt  a  la  guorge.  Mais,  las,  ce  nestoyt  mie 
Pantagruel.  Il  ne  feut  oncques  rouart  *®,  c'estoyt 
pentagruelion  ;  faisant  office  de  hart,  et  leurser- 
^vant  de  cornette  ^  ' .  Et  parloyent  improprement  et 
en  soloècisme.  Sinon  qu'on  les  excusast  par  figure 
synecdochicque  prenant  l'invention  ^our  l'inven- 

¥ 

fvfiyx»  de  twSy  iyx*»  et*àe  ceiix-là  est  Laurent  Joubert,  qui  veut 
que  cynanche  signifie  proprement  un  lacet  à  étrangjer  un  chien. 
Voyez  son  explication  des  phrases  et  des  mots  vulgaires,  au  mot 
squinance.  .(L.) — On  Ht  squinanche  dans  l'édition  de  i55a. 

'°  *  Bourreau^  non  de  rotare^  roiier,  mais  de  raucus,  en  tant  qu'il 
enroue  ceux  qu*il  étrangle.  (L.  ) — Ce  mot  signifie  certainement  le 
bourreau  qui  roue  les  condamnés  à  la  roue:  on  n*a  jamais  dit  rou«r 
de'raucus,  pour  étrangler^  ce  verbe,  ainsi  que  roué,  vient  de  roUit 
roue.  Aussi  Pantagruel,  c'est-à-dire  François  V  et  Henri  II,  qui  fai- 
soient  mouû  les  hérétiques  par  le  supplice  de  la  corde  et  de  Testra- 
pade,  ne  feut  oncques  rouart.  Ils  ne  rouoient  pas,  ils  pendoient,  ou 
plutôt  ils  laissoient  les  fanatiques  exercer  leur  rage,  leur  cruauté  et 
leur  avarice,  en  pendant,  au  nom  d'un  Dieu  crucifié  et  clément, 
tous  ceux  qu'ils  vouloient  dépouiller  ou  dont  ils  vouloient  se  ven- 
ger. On  élevoit  les  martyrs  de  leur  créance  au  gibet,  avec  une  poulie 
et  une  corde,  pour  lès  faire  périr  par  la  flamme  et  par  la  fumée  du  I 

feu  qu'on  allumoit  sous  eux.  Rabelais,  qui  n'osoit  s'expliquer  sur  ce  j 

qu'il  pensoit  d'une  telle  inhumanité,  dit  ici  que  Pantagruel  teuoit  à  1 

la  gorge  ces  misérables,  et  qu'en  cet  état  ils  se  plaignoient  de  la  ma- 
nière insupportable  dont  il  leur  chauffoit  le  tison.  Voilà  bien  la  corde  ' 
de  la  potence  :  peut-on  lire  rien  de  plnis  clair  et  même  rien  de  plus 
hardi?  Voyez  la  note  8,  strophe  6,  chapitre  11,  livre  I. 

'  '  La  cornette  était  un  habillement  de  tête  autrefois  pai;ticulier 
aux  magistrats.  D'abord  on  en  faisoit  différens  tours  sur  la  tête, 
mais  ^dans  la  suite  on  mit  la  cornette  autour  du  cou  :  et  c'est  par 
rapport  à  cette  dernière  coutume ,  que  Rabelais  dit  ici  proverbiale- 
ment que  le  chanvre,  qu'il  appelle  pan  to^rue/ton,  servoitde  cornette 
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teur,  comme  on  prend  Gères  pour  pain  y  Bacchus 
pour  vin.  Je  vous  jure  icy  par  les  bons  mots  qui 
sont  dedans  ceste  bouteille  la,  qui  refraiscbit  de- 
dans ce  bac,  que  le  noble  Pantagruel  ne  print 
oncques  a  la  guorge^  ^on  ceulx  qui  sont  negli- 
gens  de  obvier  a  la  soifimminente. 

Aultrement  est  dicte  pàntagruelion  par  simili- 
tude. Car  Pantagruel  naissant  on  monde  estoyt 
aultant  grand,  que  l'herbe  dont  je  vous  parle,  et 
en  feut  prinse  la .  mesure  aisément  :  veu  qu'il 
nasquit  on  temps  de  altération,  lors  qu'on  cueille 
ladicte  herbe,  et  que  le  chien *^  de  Icarus  par  les 
aboys  qu'il  faict  au  soleil,  rend  tout  le  monde 

à  plusieurs,  et  que  cette  cornette  leurfaisoit  l'office  dehart.  Brayart, 
au  brigand  Barrabas,  au  feuillet  2o3  tourné  de  ia  Passion  de  Jésus - 
Christ  à  personnages  : 

Puisque  tu  as  taot  attendu ,  > 

11  ne  te  &uU  qu'une  cornette 

De  beau  chanvre ,  ronde  et  estroicte , 

Pour  te  couvrir  ung  peu  le  col.         (  L.  ) 

— De  cravatte.  D'où  l'on  voit  qu'on  appeloit  par  plaisanterie  corne(fe 
de  chanvre  la  corde  avec  laquelle  on  pendoit  les  condamnes  à  la 
potence  ou  au  gfibet.  On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  que  la 
cornette  étoit  une  large  bande  d'étoffe  de  soie  que  les  docteurs  en 
wroit  portoient  autrefois  autour  du  cou. 

'*  *  La  canicule.  Il  semble  que  Rabelais  fasse  ici  allusion  non  seu- 
lement à  la  chaleur  qu'il  fait  au  temps  où  l'on  cueille  le  chanvre, 
mais  à  la  persécution  que  François  1**^  exerça,  presque  dès  l'époque 
(le  la  naissance  de  Henri  H,  contre  les  hérétiques,  qui  furent  obli- 
gés ,  pour  s'y  soustraire ,  de  pratiquer  le  culte  de  l'Évangile  dans  des 
souterrains,  comme  les  premiers  chrétiens  qu'ils  preaoient  pour 
modèles. 
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troglodyte ,  et.  contramct  habiter  es  caves ,  et  lieux 
soubsterrains.  Aultrement  est  dicte  pantagrue- 
lion  par  ses  vertus  et  singularitez.  <]!ar  comme 
Pantagruel  ha  esté  Tîdee  et  exemplaire  de  toute 
joyeuse  perfection  (je  croi|  que  personne  de  vous 
aultres  buveurs  n'en  doubte);  aussi  en  panta- 
gruelion  je  recongnois  tant  de  vertus,  tant  d'éner- 
gie, tant  de  perfections,  tant  d'effets  admirables, 
que  si  elle  eust  esté  en  ses  qualitez  congneue,  lor-s 
que  les  arbres,  parla  relation  du  prophète,  fei- 
rent  élection  d  ung  roy  de  bois  pour  les  régir  et 
dominer  :  elle  sans  doubte  eust  emporté  la  plu- 
ralité des  voix  et  sufFraiges.  Diray-je  plus?  Si 
Oxylus  *^  fils  de  Orius  l'eust  de  sa  sœur  Hama- 
dryas  engendrée,  plus  en  la  seule  valeur  d'icelle 
se  feust  délecté,  qu'en  touts  les  huict  enfans  tant 
célébrez  par  nos  mythologes*^,  qui  ont  leurs  noms 
mis  en  mémoire  éternelle.  La  fille  aisnee  eut  nom 
Vigne:  le  fils  puisné  eut  nom  Figuier:  laultre, 
Noyer  :  l'aultre,  Chesne  :  l'aùltre,  Cormier  :  l'aul- 
tre,  Fenabregue  ^^  :  l'autre.  Peuplier  :  le  dernier 


''  Voyez  Athénée,  IW/ III,  cfaap.  III.  (L.) 

*^  Cest  ainsi  (jue  le  prologue  du  livre  I  est  intitulé  prologe  dans 
les  anciennes  éditions. 

''  Après  avoir  long-temps  cherché  ce  que  signifioit  ce  mot,  j*ai 
su  enfin  qu*à  Sommières  en  Languedoc  on  appelloit  fenabregue 
Tarlire  que  nous  appelions  alisier.  (  L.  )  —  Le  Duchat  ajoute  dans 
Ménage  à  ce  mot  :  «  On  appelle  fenabregue  Falisier,  dans  le  patois 
de  Montpellier  et  des  environs.  Voyez  Jo.  Bniyer,  De  re  cibaria, 
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eut  nom  Ulmeau ,  et  feut  grand  chirurgien  ^^  en 
son  temps. 

Je  laisse  a  vous  dire  comment  le  jus  d'icelle  ^7 
exprimé  et  instillé  dedans  les  aureilles,  tue  toute 
espèce  de  vermine,  qui  y  seroyt  née  par  putré- 
faction, et  tout  aultre  animal  qui  dedans  seroyt 
entré  *^.  Si  d'icelluy  jus  vous  mettez  dedans  ung 
seilleau  d'eaue  :  soubdain  vous  voyrrez  Feaue 
priase,  comme  si  feussent  caillebotes ,  tant  est 
grande  sa  vertus.  Etestreaue  ainsi  caillée  remède 
aux  che  vaulx  colicqueux ,  et  qui  tirent  des  flans  '^ . 
La  racine  d'icelle ,  cuicte  en  eaue ,  remoUist'  les 
nerfs  retirez,  les  jointures  contractes,  les  po- 
dagres scirrhoticques ,  et  les  gouttes  nouées.  Si 
promptement  voulez  guérir  une  bruslure,  soit 
deaue,  soit  de  feu,  appliquez  y  du  pantagrue- 
lion  crud,  c'est  a  dire  tel  qu'il  naist  de  terre,  sans 

Ut.  XI,  ch.  XXXVII.  »  Ceci  est  une  allusion  bien  singulière  à  tous  les  ar- 
bres dont  on  fait  ordinairement  les  gibets  ;  ce  que  désigne  sur-tout  le 
le  nom  de  V arbre  fenabregucy  ou  fin-abrége,  c'est-à-dire  qui  abrège 
la  fin  ouja  vie,  et  la  vertu *qu'a  Formeau  d'avoir  été  grand  chirurgien 
en  son  temps,  puisque  la  potence  guérit  de  tous  les  maux. 

'*  Voyez  Pline,  liv.  XXIV,  chap.  vm.  (L.) 

'^  *  Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xlix. 

*"  *  Toutes  ces  chôsies,  comme  on  le  voit  par  le  commentaire  his- 
torique du  chapitre  xlix,  quoique  vraies  à  la  lettre,  doivent  s'en- 
tendre dans  un  sens  allégorique.  On  peut  dire,  comme  le  remarque 
de  Marsy,  que  Rabelais  s'est  surpassé  lui-même  dans  cette  description . 

'9  Voyez  Pline,  liv.  XX,  chapitre  pénultième.  Le  même  remède 
fut  employé  heureusement  en  Alsace,  Van  i7o5,  à  guérir  une  espèce 
de  colique  qui  régnoit  parmi  les  chevaux  de  l'armée  françoise.  (  L.) 
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aultre  appareil  ne  composition.  Et  ayez  esguard 

de  le  changer  ainsi  que  le  voyrrez  desseicfaant  sus 

lemaP°. 

Sans  elle  seroyent  les  cuisines  infâmes,  les  ta- 
bles^* détestables,  quoy  que  couvertes  feussent 
de  toutes  viandes  exquises  :  les  licts  sans  délices , 
quoy  que  y  feust  en  abondance  or,  argent,  elec- 
tre,  y  voire,  et  porphyre.  Sans  elle  ne  porteroyent 
les  meusniers  bled  au  moulin,  ne  en  rapporte- 
royent  farine.  Sans  elle  comment  seroyt  portez 
les  plaidoyers  des  advocats  a  l'auditoire?  Com- 
ment seroyt  sans  elle  porté  le  piastre  a  latelier? 
Sans  elle  conunent  seroyt  tirée  Feaue  du  puits  ? 
Sans  elle  que  feroient  les  tabellions,  les  copistes, 
les  secrétaires,  et  escrivains?  Ne  periroyent  les 
pantarques  ^^  et  papiers  rentiers?  Ne  periroyt  le 
noble  art  d'imprimerie?  Dequoy  feroyt  on  châssis? 
Comment  sonneroyt  on  les  cloches?  D  elle  sont 
les  isiacques  ornez ,  les  pastophores  revestus , 
toute  humaine  nature  couverte  en  première  por 
sition.  Touts  les  arbres  lanificques  des  seres  ^^,  les 

•  ^**  Voyez  Pline,  au  même  endroit.  (L.) 

*  '  Allusion  au  linge  qui  couvre  Iqs  tables,  et  qui  est  fait  de  chanvre 
ou  de  lin,  aux  sacs  de  blé  ou  de  farine,  à  ceux  des  avobats  du  temps 
de  Fauteur,  aux  sacs  de  plâtre,  au  papier  qui  est  fait  de  chiffons, 
aux  cordes  des  cloches,  aux  habits  de  lin  des  prêtres  dlsis,  aux 
langes,  aux  chemises,  aux  voiles  et  cordages  des  vaisseaux,  etc. 

^'   Les  pancartes,  dont  pantarques  est  une  métathèse. 

^^  Voyez  Pline,  liv.  VI,  chap.  xvii,  et  son  abbréviateur  Solin, 
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gossampines  de  Tyle^*  en  la  mer  Persicque,  les 
cynes^^  des  Arabes,  lès  vignes  de  Malthe,  ne  ves- 
tissent  tant  de  personnes,  que  faict  ceste  herbe 
seulette.  Couvre  les  armées  contre  le  froid  et  la 
pluy^^  plus  certes  commodément  que  jamais  ne 
faisoyent  les  peaux.  Couvre  les  théâtres  et  am- 
phiteatres  contre  la  chaleur,  ceinst  les  bois  et 
taillis  au  plaisir  des  chasseurs,  descend  en  eaue 
tant  doulce  que  marine  au  prouffict  des  pes- 
cheuars.  Par  elle  sont  bottes,  bottines,  botasses, 
houseaulx ,  brodequins ,  souliers,  escarpins ,  pan- 
toufles, savattes,  mises  en  forme  et  usaige.  Par 

chap.  LUI.  (L.)  —  Anciens  peuples  de  l'Asie  orientale,  qai  pour- 
roient  bien  être  les  Chinois.  Leur  pays  produisoit  beaucoup  de  soie. 
•'^*  VoyeÉ Pline,  liv.  XII,  chap.  x  et  xi.  (L.)  —  Les  cotonniers  de 
Tylos,  île  du  golfe  Persique  ou  de  la  mer  des  Indes,  selon  Pline, 
qui  dit  qu'elle  produit  des  arbres  qui  portent  de  la  laine,  c'est-à-dire 
du  coton  :  Bqusdem  insulœ  excelsiore  suggestu  lanigerœ-  arbores  alio 
modo  quàm Sérum...  Arbores  vocant  Gossampinos...  Sic  Indossuçe  ar- 
bores vestiunt. 

^'  On  lit  au  même  endroit  de  Pline  (liv.  XII,  chap.  xi);  Juba 
tradit...  Arabiœ  arbores  ex  quibus  yestes  faciant ,  cynus  vocari,  folio 
jmlmœ  simili.  Mais  quel  est  cet  arbre,  dont  le  nom  viçnt  de  wmy 
JWTOff^^hien?  Seroit-ce  le  même  que  l'églantier  ou  rosier  sauvage  que 
les  Grecs  nommoient  xt/ydc  et  les  Romains  ruhus  catiinus,  lequel  est 
nommé  cynusy  et  traduit  par  aubépine  dans  le  supplément  au  glos- 
saire de  Ducange?  La  forme  des  feuilles  s'y  oppose,  ce  nous  semble  : 
xx;t*c  Ol  cynu5  viennent  cependant  également  de  xi/wt.  Ce -qui  nous 
fait  penser  que  le  mot  grec  x/wa,  genus  graminis  in  Ciliciay  pour- 
roit  bien  en  venir  aussi,  puisque  c'étoit  le  nom  d'une  espèce  de 
chiendent.  Nous  laissons  aux  botanistes  de  profession  ces  questions 
à  résoudre.  ' 
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elle  sont  les  arcs  tendus,  les  arbalestes  bandées, 
les  frondes  faictes.  Et  conune  si  feust  herbe  sa- 
crée, verlipnicque  ^^,  et  révérée  des  mânes  et  lé- 
mures, \fis  corps  bumains  morts  sans  elle  ne 
sont  inhijimcz. 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe ^7  moyennant,  les 
substances  invisibles,  visiblement  sont  arrestees, 
prinses,  détenues,  et  comme  en  prison  mises.  A 
leur  prinsè  et  arrest ,  sont  les  gp*osses  et  pesantes 
moles  tournées  agilement  a  insigne,  prof&ct  de  la 
vie  humaine.  Et  m'esbahis  conmient  Finvention 
de  tel  usaige  lia  esté  par  tant  de  siècles  celé  aux 
anticques  philosophes,  veue  Tujiilité  impreciable 
qui  en'  provient  :  veu  le  labeur  intolérable ,  que 
sans  elle  ilz  suppoMoyent  en  leurs  pistrines  ^^. 
Icelle  moyennant  ^^^  par  la  rétention  des  flots 
aérez,  soptles  grosses  orcades^*',  les  amples  tha- 
lameges^*,  les  forts  guallio^is,  les  naufs^^  cbi- 

^^  De  la  nature  ^e  la  verveine,  anciennement  en  usage  dans  les 
opérations  magiques. 

^^*  Voyez  le  commentaire  histoiique  du  chapitre  xlix. 

''  Cest-à-dire,  vu  la  peine  étonnante  qu'on  avoit  â  moudre  le 
blé  et  le  réduire  en  farine,  fistrines,  depistrina  ou  pistrinutny  mou- 
lin, boulangerie,  lieux  où  Ton  piloit  anciennement  le  blé. 

^^  Ceci  est  imité  d' Agrippa,  cfaap.  lxxviii  de  son  De  vanitate 
scientiarum.  (L.  ) 

*°  Ce  nom  de  navire  vient  du  grec  o^xn  ,  vas  oleaiium ;  mais  comme 
il  est  écrit  Orchades  dans  l'édition  de  1 552,  il  pourroit  bien  veùir 
d^ùfx*^»  sepesy  septum;  genus  oleœ.. 

^'   C'est  ainsi  qu'on  lit  clans  l'édition  de  i552,  et  qu'on  doit  lire 
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Uandres  et  Jcayriandres  de  l«urs  stations  enle- 
vées ,  et  poulsee$  a  l'arbitre  de  leurs  gouverneurs, 
Icelle  moyennant,  éont  les  nations,  que  nature 
sembloyt  tenir  absconses,  ne  imperméables 43^  et 
incongneus,  a  nous  venues,  nous  a  elles.  Choses 
que  ne  feroyent  les  oiseaux,  quelcque  legîereté  de 
pennaige  quilz  ayent,  et  quelcque  liberté  de  na- 

au  lieu  de  telamqnsy  que  portent  les  éditions  de  Le  Duch9t  et  de 
M.  D.  L.  Telamon  n'a  jamais  signifié  un  nayire,  tandis  qu'on  trouTe 
dans  Suétone  thalamegus^  pour  vkisseaû  de  parade  et  de  plaisir^  en 
usage  en  Egypte,  dans  les  promenades  des  rois  et  des  grands  sur 
Feau.  Il  y  ayoit  une  belle  chambre  ay^  un  lit,  et  de  là  son  nom  ;  car 
ÔAXatfjtoç  en  grec  signifie  chambre  à  coucher  et  cale  de  vaisseau. 

♦■  Les  navires  :  du  latin  navis.  Chiliandres  y  vaisseaux  cpii  conte- 
noient  mille  hommes:  du  grec  ;\^t^•ol,  mille,  «ty»p,  eèv/poc,  homme. 
MyriandreSy  vaisseaux  qui  contenoient  dix  mille  hommes  :  du  grec 
fw^iAT^jpoc,  decem  millia  hominwn  continens ;  mot  composé  de  /au- 
ptoi ,  dix  mille.  Les  Grecs  disoient  donc,  des  navires  de  tant  d*hommes, 
comme  nous  disons  des  vaisseaux  de  tant  de  tonneaux.  Par  les  noms 
de  chiliandres  et  ik  myriandresy  ils  marquoient  la  capacité  de  leurs 
navires;  parle  nombre  de  tonneaux,  nous  en  marquons  la  charge, 
le  nombre  de  milliers  pesants  qu'ils  portent.  Cette  phrase  signifie, 
selon  un  interprète,  des.milUers  de  vaisseaux  enlevés  de  leurs  sta- 
tions par  le  moyen  des  cordages  ! 

*^  G  est  comme  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  iSi'j, 
aux  trois  de  Lyon  (à  c^lle  de  i552),  et  à  celle  de  i6a6.  Incompre-^ 
nobles  est  une  faute,  qui  de  l'édition  de  i553  s'est  gUssée  dans  ceUe 
de  i5g6 ,  et  delà  dans  les  nouvelles.  (L.  )  —  Cachées,  inaccessibles. 
Uabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  quoiqu'en  général  un  peu  trop  kardi 
à  fabriquer  des  termes  nouveaux,  rencontre  quelquefois  si  heureu- 
sement, qu'on  est  tenté  de  regretter  que  plusieurs  de  ses  expres- 
sions ne  se  soient  point  conservées.  Il  n'a  point  tenu  à  lui  ni  à  Amyot 
que  notre  langue  ne  fût  beaucoup  plus  riche,  plus  variée  en  ses 
tours,  et  bien  plus  harmonieuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
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ger  en  Faër,  que  leur  soit  baillée  par  nature.  Ta- 
probana  ^^  ha  veu  Lappia  :  Java  ha  veu  les  monts 
Riphees  :  PheboH^  voyrra  Theleme  :  les  Islandoys 
et  Engroenelands  voyrront  Euphrates.  Par  elle 
Boreas  ha  veu  le  manoir  de  Auster  :  Eurus  ha  vi- 
sité Zephyre. 

De  mode  que  les  intelligences  célestes,  les 
dieux  tant  marins,  que  terrestres,  ont  esté  touts 
effrayez,  voyant  lusaige  de  cestuy  benedict  pan- 
tagruelion,  les  peuples  articques  en  plein  aspect 
des  antarticques,  franchir  la  mer  atlanticque, 
passer  les  deux  tropicques,  volter  ^®  soubs  la  zone 
torrlde ,  mesurer  tout  le  zodiacque ,  s  esbattre 
soubs  Fequinoctial  ^'^^  avoir  lung  et  Fautre  pôle 
en  veue  a  fleur  de  leur  horison.  Les  dieux  olym- 
picques  ont  en  pareil  effroy  dict  :  Pantagruel  nous 
ha  mis  en  pensement  nouveau  et  tedieux ,  plus 
que  oncques  ne  feirent  les  Aloïdes  ^*,  par  Fusaige 

**  C*est-à-dire  l'île  de  Ceylan  a  vu  la  Laponie,  toujours  à  l'aide 
des  voiles  et  des  cordages. 

^^  Pays  aussi  chimérique  que  Tfaélème,  selon  de  Marsy.  Mais 
Phebol  est  une  île  du  golfe  Arabique ,  selon  Aristote,  De  mundo, 
et  selon  le  Dict,  poet.  d'Etienne,  qui  cite  cet  auteur  ancien  à  ce  mot. 
Nous  avons  dit  que  Thélème  était  le  château  de  Saint-Maur-d es- 
fossés. 

*^  Tournoyer. 

^^  Rabelais  dore  ici  la  pillule.  Toutes  les  anciennes  relations  ne 
parlent  que  de  la  peine  qu'il  y  avoit  à  franchir  la  ligne.  (L.) 

**  C'est-à-tlire,  les  dieux  effrayés  se  sont  écriés  :  Panta(];ruel,  avec 
son  chanvre,  nous  a  causé  plus  de  peur  et  d'embarras  que  les  géants 
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et  vertus  de  son  herbe.  Il  sera  de  brief  marié.  De 
sa  femme  aura  enfans.  A  çeste  destinée  ne  po- 
vons  nous  contrevenir  ;  car  elle  est  passée  par  les 
mains  et  ftiseaulx  des  sœurs  fatales  filles  de  Né- 
cessité. Par  ses  enfans,  peut  estre,  sera  inventée 
herbe  de  semblable  énergie  :  moyennant  laquelle 
pourront  les  humains  visiter  les  sources  des  gres- 
les,  les  bondes  des  pluyes,  et  l'officine  des  foul- 
dres^^.  Pourront  envahir  les  régions  de  la  lune, 
entre  le  territoire  des  signes  célestes,  et  la  pren- 
dre logis,  les  ungs  a  l'Aigle  d'or,  les  aultres  au 
Mouton ,  les  aultres  a  la  Couronne ,  les  aultres  a 
la  Herpe,  les  aultres  au  Lion  d'argent:  s'asseoir 
a  table  avecques  nous ,  et  nos  déesses  prendre  a 
femmes ,  qui  sont  les  seuls  moyens  d'estre  déifiez. 
Enfin  ont  mis  le  remède  de  y  obvier  en  délibéra- 
tion et  au  conseil. 

qui  combattirent  le  ciel.  Les  Aloïdes  sont  les  géants  Othus  et  Éphial- 
tes ,  fils  du  géant  Aloeus. 

^'  Rabelais,  dans  son  enthousiasme  pour  les  vertus  du  panta- 
{^élion,  a  presque  prédit  ici  qu'on  inventeroit  un  jour  les  aéro- 
stats, et  qu'on  voyageroit  dans  les  airs. 
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S. 

CHAPITRE  LU. 

Gomment  certaine  espèce  de  pantagruelion'ne  peut  estre 
'    par  féu  fcon^mmee. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre,  qui  n'en  fait  qu'un  avec  le  précédant  dans 
quelques  éditions,  entre  autres  dans  celles  de  Ée  Duchat, 
est  le  cinquante-deuxième  de  Tédition  de  1 55a  que  nous  sui- 
vons; mais  il  n'est  dans  le  fait  que  la  continuation  du  pré- 
cédent, puisqu'il  traite  encore  du  pantagruélion,  ou  au 
moins  d'une  certaine  espèce  de  pantagruélion  incombustible. 
C'est  la  longueur  de  ce  chapitre  qui  l'a  fait  partager  eh  deux. 


Ce  que  je  vous  aydict"  est  "grand  et  admirable; 
mais  si  vouliez  vous  bazarder  de  croire  quelcque 
aultre  divinité  de  ce  sacre  pantagruélion,  je  la 
vous  diroys.  Croyez  la,  ou  non,  ce  m'est  tout 
ung.  Me  suffis  vous  avoir  dict  vérité. 

'  Ici  commence,  dans  les  trois  éditions  de  Lyon  (^dans  celle  de 
i552  )  et  dans  oelle  de  i6a6,  le  chapitre  LU,  intitulé  :  Comment  cer- 
taine espèce  de  pantagruélion  ne  peult  estre  par  feu  consommée.  (L.) 
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Vérité  vous  diray.  Mais  pour  y  entrer,  car  elle 
est  d'accès  assez  scabreux  et  difficile ,  je  vous  de- 
mande :  Si  j'ayoys  en  ceste  bouteille  mis  deux 
cotyles  de  vih ,  et  uoe  d'eaue ,  ensemble  bien  fort 
meslez,  comment  les  demçsleriez  vous?  comment 
les  sépareriez  vous,  de  manière  que  vous  me  fen- 
driez Teaue  a  part  sans  le  vin,  le  vin  sans  leâue, 
en  mesure  pareille  que  les  y  auroys  mis? 

Aultrement  :  Si  vos  chartiers  et  nautonniers 
amenans  pour  la  provision  de  vos  maisons  certain 
nombre  de  tonneaulx,  pipes  et  bu^aV&de  ^n  de 
Grave,  d'Orléans,  de  Beaulne,  de  Mirevaulx,  les 
avoyent  bufFetez^  et  beus  a  demy,  le  reste  em- 

*  On  a  déjà  tu  ci-dessuit ,  chapitre  xxxviii^  C.  soufletéy  C.  huffeté^ 
C,  déchiqueté.  Villon,  fol.  m.  35  8**  de  ses  œuvres,  appelle  vin  de 
buffety  le  vin  qu*il  croyoit  propre  à  cuire  six  hures  de  loup  que  par 
son  grand  Testament  il  \è(çae  aux  chevaliers  du  guet  :  '/ 

Au  capitaine  dehan  Riou , 

TVœt  pour  lay  que  pour  ses  archiers , 

Je  donne  six  hores  de  Ion 

Prias  à  gros  mas  tins  de  bouchiers. 

Ce  n'est  pas  viande  à  porchiers 

Qui  les  cuist  en  vin  de  hufFet.- 

Pour  manger  de  ces  moftoeauk  chiers , 

On  feroit  bien  ung  mauvais  faict. 

£t  Idatth.  Gordier,  au  chap.  XXiV,  n**  6a  de  son  De  corr.  serm. 
emendatione:  ih  eo  convivio  miscebatur  nobis;  on  nous  servoit  en 
buffet.  On  voit  par  tous  ces  passages  que  buffetef  le  ^«n'se  prenoit 
autrefois  pour  fabifier  le  vin  y  et  le  buffet  du  vin  pour  \a  falsification 
du  vin.  Il  paroît  même,  par  celui  du  chap.  xxviii  de  ce  présent  livre, 
que  C.  souffleté  et  C.  buffeté  sont  synonymes  dans  la  signification  de 
Cy  qui,  pour  être  trop  vieux  ou  trop  souvent  exercé,  ne  feroit  en 
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plissans  d'eaue  comme  font  les'Limosins  a  bels 

esclots^,  charroyans  les. vins  d'Àrgenton,  et  San- 

quelque  façon  qae  de  Feau  toute  claire ,  si  l'on  s'avisoit  de  le  mettre  en 
œuvre.  Ainsi  je  ne  doute  pas  que  ces  façons  de  parler,  vin  buffetéj 
vin  de  buffet  et  buffeter  le  vin,  ne  viennent  de  buffle,  dans  la  si^i- 
fication  de  soufflet.  On  dit  de  même  donner  un  soufflet  au  roi,  pour 
falsifier  ou  altërer  la  monnoye,  soit  en  la  rognant,  soit  en  y  mêlant 
de  faux  aloy.  Et  delà  vient  encore  que,  jdans  le  pas^gge  du  cha- 
pitre xxviii,  j'entends  de  Fédition  de  i553,  qui  est  la  meill^re  à 
cet  égard,  à  ces  deux  épithétes ,  soufletéy  buvetiy  Fauteur  a  joint 
déchiqueté  pour  une  troisième,  et  dtela  p«r  une  suite  d'allusion  à  la 
monnoye,  qui  tantôt  se  trouve  fausse ,  et  tantôt  rognée.  Ainsi,  dans 
le  passage  que  nous  examinons,  vin  buff été c*e9t  du  vin  mêlé  d'eau, 
comme  Fest  souvent  en  France  celui  q^'on  fait  venir  par  eau,  et  en 
Saxe  le  vin  du  Rhin  et  d'aflleurs  qu'on  y  mené  par  charroy.  «Vina 
M  Rhenana  et  aliunde  advecta ,  fait-on  dire  à  Luther,  ab  aurigis  cor- 
M  rumpnntur.  Ideo  Itali  nobis  illudunt  dicentes  :  vos  Germani,  non 
«  potestis  vina  vestra  ab  hydropisi  curare.  Nam  mihi  Martino  Lu- 
«  thero  contigit,  quod  a  fidelissimo principe,  vas  vini  Rhenani optimi 
«  mihi  mittebatur.  Evacuato  vase  undecim  videbam  signa  in  vase, 
«  quibus  dolos  aurigarum,  quibonum  ebSlterant  vinum,  et  aquam 
«  infuderant,  cognoscebam.  »  Coll.  Médit,  etc.  Mart.Luth.  éd.  1571, 
tom.  I,  fol.  aa4-  Tonneaux  buffetez  et  bus  à  demy,  sont  donc  des 
tonneaux  vuidez  à  moitié,  à  force  d'en  tâter  et  retâter  le  vin.  (L.) — 
De  Marsy  explique  buffetez  par  altérés,  falsifiés,  et  c'est  aussi  le 
sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  d'après  Fétymologie,  d'après  le 
passage  même  de  Rabelais,  et  d'après  celui-ci,  de  la  première  nou- 
velle de  des  Périers  :  «  Ou  se  buffetent  comme  les  vins,  ou  sont  fal- 
sifiées comme  les  pierreries,  ou  sont  adultérées  comme  tout.  »  Sur 
quoi  La  Monnoye  fait  cette  remarque ,  en  renvoyant  à  celui  die  Ra- 
belais :  «  Bouf  est  le  bruit  qu'on  fait  en  enflant  les  joues  :  delà  boufer 
et  boufons  ces  gens  de  néant  qui,  pour  divertir  le  peuple,  enflent 
les  joues  en  plein  théâtre  pour  recevoir  des  soufflets.  Delà  aussi 
buffe  pour  soufflet  (et  rebuffer,  rebuffade) y  et  bufet,  parceqne  les 
anciens  bufets  étoient  ornés  de  plusieurs  visages  gros  ou  petits ,  à 
joues  enflées  ;  d'où  bufeter  a  été  dit  premièrement  pour  boire  au  bufet. 
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guaultier,  comment  en  pusteriez-vous  Teau  entiè- 
rement? comment  les  purifieriez  vous?  j'entends 
bien,  vous  me  parlez  d  ung  entonnouoir  de  lierre. 
Cela  est  escrîpt,  il  est  vray  et  avéré  par  mille  ex- 
périences :  vous  le  saviez  desja;  mais  ceulxqui  ne 
l'ont  sceu,  et  ne  le  veirentoncques,  ne  le  croy- 
royent  possible. 

Passons  oultre..  Si  nous  étions  du  temps  de 
Sy lia,. Marins,  Gaesar,  et  aultres  romains  empe- 
reurs, du  du  temps  de  nos  anticques  druydes, 
qui  faisoyent  brusler  les  corps  morts  de  leurs  pa- 
l'ents  et  seigneurs,  et  voulussiez  les  cendres  de 
vos  femmes  Ou  pères  boyre  en  infusion  de  quelc- 
que  bon  vin  blanc,  comme  feit  Artemisia^  l^s 
cendres  de  Mausolus  son  mary,  ou  aultrement  les 
reserver  entières  en  quelcque  urne  et  reliquaire  : 
comment  saulverîez  vous  icelles  cendres  a  part , 

et  ensuite  pour  boire  au  tonneau,  comme  font  les  voituriers  qui  con- 
duisent le  tin.  »  ]Vfais  mal^pré  ces  deux  autorites  ^  nous  ne  pouvons 
admettre  que  bufeter  et  bufet  viennent  de  buffe,  joue  :  buf fêter  doit 
venir,  par  le  changement  ordinaire  du  6  en/  ou  en  v,  de  buffet^  et 
buffet  de  buvette^  dont  il  n'est  qu'une  variante  avec  la  finale  du  di- 
minutif masculin.  Ce  n  est  donc  qu'un  dérivé  de  buvant ^  formé  du 
latin  bibens:  il  semble  que  LeDuchat  lui-même  l'avoit  reconnu;  il 
cite,  dans  sa  première  édition,  le  dictionnaire  d'Oudin^  où  on  lit: 
«  BtJFFETER ,  Assagiar  il  vino.  Buffeteur  de  vin ,  assagiatordi  vino.  i>  Si 
buf  fêter  signifie  altérer  ^  frelater,  c'est  sans  doute  parceque  le  vin 
qu'on, boit  au  buffet,,  et  sur-tout  au  buffet  d'un  cabaret,  est  mé- 
langé d'eau.  On  appelle  encore  buvette  le  lieu  où  l'on  boit  de  sem- 
blable vin. 

*  Aux  beaux  sabots.  —  *  Voyez  Aulu  Celle,,  liv.  X,  ch.  xviii.  (  L.) 

5.  19 
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et  séparées  des  cendres  du  bust  et  feu  fiineral? 

Respondez. 

Par  ma  figue  ^  vous  seriez  bien  empeschez:  Je 
vous  en  depesche,  et  vous  diz,  que  prenant  de  ce 
céleste  pantagruelion  aultant  qu'en  fauldroy  t  pour 
couvrir  le  corps  du  defunct ,  et  ledict  corps  ayant 
bien  a  poinct  enclous  dedans,  lié  et  cousu  de 
mesme  matière,  jectez  le  on  feu  tant  grand,  tant 
ardent  que  vouldrez,  le  feu  a  travers  le  panta- 
gruelion bruslera  et  rédigera  eiï  cendres  le  corps 
et  les  os  :  le  pantagruelion  non  seulement  ne 
sera  consumé  ne  ards,  et  ne  deperdra  ung  seul 
atome  des  cendres  dedans  encloses,  nfe  recepvra 
ung  seul  atome  des  cendres  bustuaires ,  mais  sera 
enfin  du  feu  extraict  plus  beau,  plus  blanc  et 
plus  net^  que  ne  Ty  aviez  jecté.  Pourtant  est  il 
appelle  asbeston^.  Vous  en  trouverez  foison  en 

^  Par  ma  foi  1 

®  Voyez  Plutarque,  au  Traité  des  oracles  qui  ont  cessé.'  (L.) 
^  Partant  il  est  appelé  incombustible.  Asheston  ou  cubeste  vient 
du  grec  «t^Ccroc»  inextinguibilis ,  de  «privatif  et  «Cittctui,  exstingno. 
Cette  plante,  cette  espèce  de  lin  dont  parle  Rabelais,  dit  Tabbë  de 
Marsy,  croit  non  seulement  dans  les  Indes,  comme  le  dit  notre  au- 
teur d'après  Pline,  Pausanias,  et  d'autres  écrivains,  mais  on  en 
trouve  dans  les  Pyrénées,  et  plusieurs  curieux  en  conservent  de 
petits  tissus.  On  en  fait  des  lumignons  de  lampe,  qui,  dit-on,  ne  se 
consument  jamais.  Les  anciens  en  faisoient  des  toiles  dont  ils  enve- 
loppoient  les  corps  morts  qu  ils  brûloient  :  ces  toiles  étoient  pareil- 
lement incombustibles.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  ici,  comme 
a  fait  Le  Duchat,  le  lin  asbestin  avec  la  pierre  asbestos  composée 
de  filaments  dont  on  faisoit  des  tissus   semblables,  destinés  aux 
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Carpasie^,  et  soubs  le  climat  Dia  Syene»^,  a  bon 
marche. 

O  chose  granae!  chose  admirable  !  le  feu  qui 
tout  dévore,  tout  deguaste'*^,.et  consume  :  net- 
toyé, purge  et  blanchist  ce  seulpantagruelion  car- 
pasien  asbçstin".  Si  de  ce  vous  deffîez,  et  en  de- 

mémes .usages.  Rabelais,  qui  parle  ailleurs  de  cette  pierre,  n'en  fait 
ici  auctme  mention,  et  Le  Duebat  a  eu  tort  d'avancer  que  notre  au- 
teur parlait  ici  de  ces  deux  sortes  de' merveilles  physiques. 

•  Voyez  les  Attiquts  de  Pausanias.  (L.)  — Carpasium  dans  Pline, 
Carpana  dans  Etienne  )e  géograpbe,  est  une  ville  de  lile  de  Gbypre, 
et  une  île  <}e  la  Gilicie.  Ce  nom  vient  du  latin  carbasus^  lin  fort  fin , 
voile  de  fin  lin,  carbasu,  voile  de  navire.  Aussi  l'île  de  Carpasie  o|:- 
froit^dq  temps  des  Grecs  et  des  Romaiofâ,  un  lieu  de  rafraicbissemen  t 
et  un  port  ouvert  à  toutes  les  nations  ;,  qui  venoient  s'y  ravitailler,  et 
s'y  fournir  sur-tout  de  voiles  et  de  cordages.  Voyez  La  Martinière, 
au  mot  Carpasie  ou  Carbasie,  «  La  plus  vénérable  de  toutes  les  sta- 
tues de  Minerve,  dit  Pausanias,  liv.  I,  chap.  xxvi,  est  celle  qui  fut 
consacrée  dans  le  quartier  de  la  citadelle  d'Athènes.  La  renommée  a 
publié  que  cette  statue  étoit  toiçbée  du  ciel.  On  emplit  d'huile,  au 
commencement  xle  chaque  année  y:la  lampe  d'or  qui  brûle  devant  la 
déesse,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  toycher  davantage,  quoiqu'elle 
soit  allumée  jouf  et  nuit  :  cela  vient  de  ce  queMa  mèche  -de  cette 
lampe  est  faite  de  lin  de  Carpasie ,  le  seul  que  le  feu  ne  consume 
point.  » 

'  Dia  Syene.  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  Dia  Ctcnes,  comme 
on  lit  dans  presque  toutes  les  éditions.  (L.  )  —  Le  Duchat  lit,  comme 
on  voit,  Dia  Syene;  mais  nous,  nous  lisons  et  nous  pensons  qu'on  doit 
hx%Pia.Syenes,  pour  deyx  raisons:. la  première,  parceque.la  pré- 
position grecque  J^i*  régit  Je  génitif;  la  seconde,  parcequ  on  lit  Dia 
CyeneSf  et  non  Dia  Syene  ou  Dia  Cicnes,  dans  l'édition  de  1 55a  et 
dans  celles  de  M.  D.  L.  Syette  est  qne  ville  sur  les  confins  de  l'Ethio- 
pie et  de  l'Egypte,  près  du  Nil. 

'"  Dévaste. 

*  *   Rabelais  parle  ici  de  deux  sortes  de  merveilles  physiques  :  l'une 

'9- 


Digitized  by 


Google 


292  LIVRE  m,  CHAP.  LU. 

mandez  assertion  et  sig^ne  usnal,  comme  juifs  et 
incrédules  :  prenez  ung  œuf  frais  et  le  liez  circu- 
lairement  avecqlies  ce  divin  pantagruelion.  ^iiisi 
lié  mettez  le  dedajis  le  brasier- tarit  grand  et  ar- 
dent que  vouldrez.  Laissez  le  si  long  temps  que 
vouldrez.  Enfin  Vous  tirerez  l'œuf  cuict/dur  et 
bruslé,  sans  altération,  immutatiori^ne  eschauf- 
fement  du  sacré  pantagrueliqn.  Ppii-r  moins  de 
cinquante  mille  escus  bourdelois  "  amoderez  a 

de  certaine  pierre  composée  de  filaments  dont  on  fai^des  tissus  qui 
ne  se  brûlent  point,  Tautre  de  certaine  plante  incombustible  qu*on 
anommëe  lin  asbestin;  parceque,  quand  on  en  fait  des  lumignons 
de  lampe,  ils  ne  se  consûioent  point,  mais  demeurent  toujours  allu- 
més ,  pourvu  qu*il  y.  ait  de  l'huile  dans  la  lampe.  De  cette  piéi^e  parle 
Plutarque  dans  la  cessation  des  oracles,  pag.  m'.  iii3  dû  tome  de 
ses  Opuscules,  et  de  ce  lin  parle  Pline,  liv.  XIK,  chap.  i,  et  après 
lui  Rabelais  encore,  livre  V,  chajpitre  xli.  A  Tégard  de 3â  plante  qui 
produit  le  lin  asbestin,  outre  les  Indes  où  t^line  dit  qu'elle  croît,  il. 
s'en  trouve  aussi  dans  les  Pyrénéçs,  et  plusieurs  curieux  en  conser- 
vent de  petits  tissus.  Sur  tout  cela  voyez  M.  Le  Clerc,  à  l'art.  1 1  du 
onzième  tome  de  sa  Bibliothèque  choisie.  (L.  ) 

**  M.  Le  Blanc  n'a  point  parlé  de  cette  monnoye.  Ch*,  comme  ap- 
paremment ce  n'est  p/is  le  même  écu  bourdelois ,  dont  le  franc  ou  la 
troisième  partie  faisoit  quinze  sous  du  temps  de  Jos.  Scaliger,  je  ne 
sais  si  Rabelais  n'auroit  pas  eu  ici  en  vue  certaine,  monnoye  espa- 
gnole qu'AlDt.  Oudin  appelle  burgaloise,  aoit  de  la  ville  de^ur^os, 
ou  de  l'espa^^nol  burgalese.  Les  usages  et  coutumes  de  Rayonne  par- 
lent des  sols  bourdelois,  comme  étant  de  moindre  valeur  que  les  sols 
tournois.  (L. )  —  La  pite  est  une  petite  monnoie  qui  valoitle  quart 
d'un  denier.  Il  n'est  pas  possible  que  Rabelais  entende  ici,  au  liçm 
d'écus  bourdelois,  des  écus  burgalois:  ce  sont  deux  monnoies  et  deux 
mots  trop  différents.  Il  y  a  seulement  ici  à  remarquer,' avec  M.  de  La 
Monnoye,  une  manière  agréable  de  corriger  l'hyperbole.  C'est  ce 
que  Voiture,  dit>il^  paroît  avoir  imité  lettre  x;  où  après  avoir  dit,  en 
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la  douziesme  partie  d  ung  pjite ,  vous  en  aurez  faict 
l'expérience.* 

.  lajd  me  pai;ragohnez  poinct  ici  la  salamandre  '^. 
G  est  abus.  Je  confesse  bien  que  petit  feu  de  paille 
la,vegete  et  resjouit.  Maisje  vous  asséure  que  en 
*  grande  fournaise  elle  est,  comme  tout  aultre  ani- 
mant'^, suffocquee. et  consumée.  Nous  en  avons^ 
veu .  l'expérience.  Galen  l'avoyt ,  long  temps  ha , 
confermé  et  démontré,  lib.  3,  de  temperamentis ^ 
et  le  maintient- Dioscorides,  lib.  2. 

Ici  ne  me  alléguez  l'alum  de  plume  *',  ne  la 
tour  de  bois,  en  Piree  '^,  laquelle  L.  Sylla  ne  peut 
oncques  faire  brusler  '7;  pource  que  Archelaus, 
gouverneur  de  la  ville  pour  le  roy  Mithridates, 
l'avoyt  toute  enduicte  d'alum. 

Ne  me  comparez  icy  celle  arbre  qu'Alexandre 
Cornélius  nommoyt  œnem'^^  et  la  disoyt  estre 

8ty]e  de  Balzac,  qu'oo  slyoïX,  vu  sortir  d'un  grand  bois  un  tel  Qombre 
de  feux  artificiels,  qu!il  sembloit  que  toutes  les  branches  des  arbres 
se  convertissent  en  fusëes,  que  toutes  les  étoiles  du  cipl  tomb^assent, 
il  ajoute  plaisamment  que  ce  sont  deux  hyperboles,  lesquelles,  ré- 
duites à  la  juste  valeur  des  choses,  valent  trois  douzaines  de  fusées. 

*  ^  *  Gomme  la  salamandre  étoit  la  devise  ou  Temblcme  de  Fran- 
çois I"^,  il  doit  y  avoir  ici  une  allusion  à  ce  prince. 

'^  Tout  autre  être  animé,  tout  autre  animal. 

'*  Voyez  PUne,  liv.  XXXV,  chap.  xv.  (U) 

**  Cétoit  le  port  .d'Athènes.  ^. 

•7  Voyez  Aulu  Gelle,  liv.  XV,  chap.  i.  (  L.  ) 

*■  Eonem  estraccusatif  d'epne,  qui  est,  selon  PjUne,  le  nom  d'une 
sorte  d'arbre  qui  porte  du  gui  comme  le  chêne ,  et  dont  fut  fait  le 
navire  Argo. 
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semblable  au  ctesne^qui  porte  le  guy,  'et  ne 
povoyr  estre  ne  par  eaue,*ne  parfeu,  (consommée 
ou  endommagée ,  non  plus  que  le  guy  dé  chesne, 
et  d'icelle  avoir  esté  faite  et  bastie  la  tant  célèbre 
navire  Argos.  Cherchez  qui  le  croye.  Je  m'en  ex- 
cuse. 

^  Ne  me  parragonnez  aussi ,  quoy  que  mirificque 
soit,  celle  espèce  d'arbres  que  voyez  par. les  mon- 
taignes  de  Briançon  et  Ambrun,  laquelle  de  sa 
racine  nous  produict  le  bon  agaric  ;  de  son  corps 
nous  rend  la  raisiné  tant  excellente,  que.Galen 
lose  equiparer  a  la  terebinthine ;  sus  ses  feuilles 
délicates  nous  retient  le  fin  miel  du  ciel  :  c'est  la 
manne  ;  et  quoy  que  gonuneuse  et  unctueuse  soitv 
est  inconsumptible  par  feu..  Vous  la  nommez 
Utrix  '9^  en  grec  et  latin;  les  Alpinoys'*®  fe  ûom- 

'9  César,  Vitruve,  Pline,  et  quailtité  d'autres,  disent  en  efFet 
que  le  bois  de  cet  arbre  est  incombiistib^e  ;  mais  les  moderne  as- 
surent généralement  le  contraire.  Voici  ce  qui  a  pu  donner  cours  à 
cette  opinion.  Dans  le  Brîatiçonnois  où  Ton  bâtit  avec  ce  bois,  les 
maisons  qui  en  sont  bâties  ,.dë  blanches  quNslles  étoient,  deviennent 
noires  comme  du  charl>on  en  deux  ou  trois  ans,  et  toutes  les  join- 
tures sont  fermées  par  la  résine  que  la  chaleur  du  soleil  a  fait  suer. 
Cette  résine,  qui  se  durcit  à  l'air,  forme  un  yemis  luisant  et  poli, 
qui  i:eyd  ces  maisons  iiâpénétrables  à  l'eau  et  au  vent ,  mais  non 
pas  au  feu  :  elles  sontffÉi  contraire  si  combustibles  qu'il  est  ordonné 
de  les  isoler  les  unes  des  autres.  Pline  dit,  que  ce  bois  ne  brûle  point, 
mais  qu'il  se  calcine.  Cependant  il  n'y  a  rieo  qui  fasse'  si  tôt  fondre 
la  résine  que  le  charbon  de  mélèse  ;  c'est  même  pour  cela  qu'on  ré- 
duit cet  arbre  résineux  en  charbon ,  autour  de  Brescia  et  de  Trentç. 
Du  reste  il  est  très  vrai  qu'on  tire  du  mélèse  dans  le  Briaàçonnois  et 
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ment  melze  ^'  ;  les  Antenorides  *^  et  Vénitiens  la- 
rege*^,  dont  feut  dictLarignum,  le  chastedu  en 
Piedmont,  lequel  trompa  Jule  Caesar'^,  venent 
es  Gaules. 

Jule  Csesar  avoit  faict  commandement  a  touts 
les  manans  et  habitans  des  Alpes  et  Piedmont, 
,  qu'ils  eussent  a  porter  vivres  et  munitions  es  es-^ 
tappes  dressées  sur  la  voye  militaire ,  pour  son 
oust  passant  oultre.  Auquel  touts  feurent  obéis- 
sans  excepte  ceulx*qui  estoyent  dedans  Larigno, 

dans  le  Valais  une  résine  et  de.  petits  grains  blancs  qu  on  appelle 
la  manne  de  Briançon^  et  que  cet  arbre  fournit  le  meilleur  agaric, 
qu  on  emploie  en  médecine. 

*"*  Les  Habitants  des  Alpes. — ^'  Mélèse. 

**  Les  habitants  de  la  ville  de  Padoue,  fondée  par  Antenor. 

'^  Ce  mot^  ainsi  que  Larignum,  vient  de  Zarûc,  Larigis. 

**  Ceci  est  pris  de  Vitruve,  liv.  Il,  chap.  re,  d'où  Favoit  tiré, 
avant  Rabelais,  Goelius  Rhodiginus,  liv.  X,  chap.  x,  de  ses  an- 
ciennes Leçons,  cité  par  Duchéne,  liv.  I,  chap.  xlvi,  die  ses  Anti- 
quitez  des  villes  de  France.  Philander,  dans  ses  remarques  sur  cet 
endroit  de  Vitruve  9  pag.  52  de  l'édition  de  Venise,  i557,  ^^  qu'étant 
à  Venise,  il  voulut  voir  si  en  effet  la  melèsey  supposé  que  ce  soit  le 
larix  de  Vitruve,  ne  se  consumeroit  pas  au  feu;  mais  que  le  pré- 
tendu larix  ne  laissa  pas  de  brûler,  quoique  pourtant  ce  bbis  sem- 
blât dédaigner  la  flamme  et  la  vouloir  écarter.  Sur  quoi  M.  L^  Clerc, 
qni  avoit  du  vrai  larix  incombustible,  prétend,  à  l'art.  2  du  tom.  XII 
de  sa  Bibliothèque  choisie  y  que  la  melèse  de  Philander  n'étoit  donc 
pas  de  vrai  larix.  Je  le  crois  aussi  s  mais  du  moins  est-il  sûr,  par  ce 
qui  précède  dans  Rabelais,  que  notre  auteur  prenoit  lui-même  la 
melèse  pour  le  larix  ou  bois  incombustible  de  Vitruve.  Du  reste ,  le 
vrai  larix  n'est  pas  inconnu  aux  curieux  de  Rome,  et  tel  d'entr'eux 
en  a  envoyé  de  nos  jours  en  Hollande,  où  on  le  garde.(L.) —  Mais 
voyez  la  note  19. 
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lesquels  soy  confians  en  la  force  naturelle  du  lieu , 
refusarent  a  la  contribution.  Pour  les  chastier  de 
ce  refus ,  l'empereur  feit  droict  au  lieu  achemi- 
ner son  armée.  Devant  la  porte  du  chasteau  estoit 
une  tour  bastie  de  gros  chevrons  de  lari^,  lassez 
Fung  sus  laultre  alternativement  comme  une  pile 
,  de  boys ,  continuans  en  telle  haulteur,  que  des  ma- 
chicolis  facillement  on  povoyt  avecquçs  pierres  et 
liviers  debouterceulx  qui  approcherbyeht.Quand 
Caesar.  entendit  que  ceulx  du  dedans  navoyent 
auhres  deffenses  que  pierres  et  liviers ,  et  que  i 
poine  les  povoyent  ils  da^er  jusques  aux  ap- 
proches, commanda  a  ses  souldars  jecter  autour 
force  fagots  et  y  mettre  le  feu.  Ce  que  feut  in- 
continent faict.  Le  feu  mis  es  fagots,  la  flambe 
feut  si  grande  et  si  hauke  qu  elle  couvrist  tout  le 
chasteau.  Dont  pensarent  que  bien  tost  après 
la  tour  seroyt  arse  et  demollie.  Mais  cessant  la 
flambe,  et  les  fagots  consumez,  la  tour  apparut 
entière  sans  en  rien  estre  endommaigee. 

Ce  que  considérant  Caesar,  commanda  que  hors 
le  ject  des  pierres,  tout  autour,  Ion  feist  une 
seine  ^^- de  fossez.et  bouclus.  Adoncques  les  Lari- 

^^  Une  enceinte  de  fossez  et  forts  construits  à  la  hâte  avec  de 
bonnes  poutres  entassées  l'une  sur  l'autre  et  jointes  ensemble  par 
des  fortes  mortaises.  Seine  de  sagena,  sorte  de  filet  qui  rafle  tout  le 
poisson  qu'il  enveloppe.  Bouclus  est  une  corruption  de  blocus,  fait 
de  l'allemand  block  hausSy  qui  signifie  une  maison  composée  de  bil- 
lots entassés  les  uns  sur  les  auti^es  et  liez  ensemble.  (  L.  ) —  «  Ce  mot, 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  297 

gnans  se  rendirent  à  composition  ; .  et  par  leur 
récit  congneust  Caesar.lWniiraJ)le. nature  de  ce  . 
bois,  lequel  de  soy  ne  fait  feu,ilamlye  ne.  char- 
bon, et'saroyt  digne,  en  ceste  qualité,  d'eetrôon^ 
degré  •mijs;^  de  yray  pantàgruelion>v  et  daultant 
plus  que  Pantàgj^yél  d'iôelluy  VD.urut  estre  faicts 
tous  les  huys,  portes  j  fenestfes,  gouttieresr,  lar- 
miers'^  et  l'embrun  ^7  Je  Thelepâe  ;  parfeillement 
d'icëlluy  fcît  couvrir  les  pouppes,  prores,  fou- 
gons,  til^çs,  coursies  et  raniba^s  de  ses  carra- 
cous  ,  navires, •  guaHeres ,  '  gualliôns ,  "brigarkins , 

ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  â  signifie  outre  réts'à  pêcher,  l'en- 
ceinte et  les  forts  qu'on  fait  autour  d'ùûe  place  pouc  la  blo^quei'.  Dans 
Nicot  onHt  setm^'/et  de  même  dans  le  dictionnaire  deTrdvoux  de  1 72 1 , 
qui  a  pris  ce  mot  dans  Borel,  qui  apparemmenl^tie  l'a  trouvé  que 
dans  INi/cTot,  oy  ce  pourroit  bien  être  une  faute;  h  moins  qu'on  n'ait 
dit  seine  par  corruption  p'ounseme,  fait  du  latin*  5a</etia.  n'Seime 
pour  seime  n'est  point  une  faute.  Mais  seimCy  dans  Je  sens  d'enceinte 
de  forts  élevés  autour  d'une  place  pour  fti  bloquer,  doit  venir  plutôt 
du  latin  cingulum ,  dérivé  de  cingere.  C'est  de  cingulurfi  que  nous 
avons  aussi  fait  sangle y'qai  s'écrit  égalemçnt  par  s  initiale.  Quant  à 
houclus,  il  doit  venir  en  effet,  par  metatl|èse,*de  l'allemand  6/ocA:« 
.  hausy  fort  de  bois,  qu'on  élève  autour  d'une  ville  qu'on  assiège. 
Cest  de  blockhaus  que  vient  aussi,  par  contraction,  blocus. 

*^  Ce  sont  les  petites  corniches  qui  sont  au  haut  (fu  toit,  et  qui 
préservent  les  murs  de  la  chute  des  eaux.  Ce  mot  est  dérivé  de  larme^ 
comme  gouttière  de  goutte. 

'7  Ce  piot^  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part,  doit  venir,  ainsi 
que  lambris  y  du  latin  imbrex,  tuile  creuse  qui  sert  de  faîtière  ou  de 
goutière;  et  ce  doit  être  âHambrun  ou  embrun  qu'on  a  fait  embrun- 
cher,  dans  le  sens  d'imbricare,  s'il  ne  vient  pas  immédiatement  de  ce 
mot  latin.  L* embrun  et  lambris  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  l'article  est 
contracté  dans  lambris ,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  V embrun. 
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fustes,  et  aùltres  vaisseaux  de  son  ai;senac  de  tha- 
lasse;  ne  feust  que  Larix^en  g)*ande  fournaise  de 
feu  provenent  d  aultres  espèces  de  bois ,  est  en- 
fin corrompu  et  dissipé,  comme  sont  les  pierres 
en  fourneau  de  chaulx.  Pantagrueliou  '  asbeste 
plus  tosrt  y  est  renouvelle  et  nettoyé  ^  4^e  corrompu . 
ou  altéré-  Pourtant,  * 

Indes,  cesses^,  Arabes,  Sabiens** 
'Tant  coUauder  vos  myrrhe,  encens,  ebene. 
Veinez  idi  r«congppistre  nos  biens , 
Et  emportez  de  liostre  herbe  la  grene. 

Puys  si  chez  vous  peult  croistre,  en  b.onne  estrene  '9, 
Grâces  rendez  es  cieulx  ung  million  : 
Et  affermez  de  France  heureux  le  règne, 
On  quel  provient  pantagruelion. 

*■  Voyez  Pline,  liv.  VI,  chap.  xxviii,«t  liv.  XII,  chap.  xiv,  xv, 
et  XVI.  (ï..) 

*d  A  la  booDe  heure.  Le  Mystère  de  la  Conception,  etc.,  ches 
Alain  Lotrian,  feuillet  56  : 

Or  te  Toy  je  rose  treS  sonTeraine , 

Vray  Dieu  et  hompie ,  et  quand  je  considère , 

Ton  hault  povoir,  je  t'adorç  en  bonne  estraine , 

Mon  doux  enfant-, ^on  yray  Dieu,  et  mon  père.         (  L.  ) 


FIN   DU   LIVRE   TROISIEME. 
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DE  PANTAGRUEL. 


LIVRE  QUATRIÈME.  *  •* 

LE  QUART  LIVRE  DES  ^AICTS  ET  DICTS  HEROIC^QUES      >' 
.DUBON\PANTAGBUEL,     - 
GOMPO3É  PAR  M.  FRANÇOTS  RAÊELAIS, 
DOCTEUR  EN  MEDIGINE^ 
ET  CALLOIER  DES  ISLES  HIERES^. 


'  -Cest  ainsi  qu'on  lit  au  titre  de  l'édition  in-S**  de*i55!2.  On  lit 
du  noble  dans  celle  de  i54B.  •.  •    -v  »  * 

'  Ce  sont  .pelles  que  les  Grecs  nomment  1v9tX*^*f»  et  qu'ailleilrs 
Rabelais  appelle  spécialement  ses  isles  Hiéres,  parce  qu'il  s'en  disait 
caloger.  Il  eà  prit  pour  la  première  fois  la  qualité  dans  le  titre  du 
troisième  livre  de  l'édition  de  Toulouse  in-i6,  chez  Jacques  Four- 
nier,  i546.  Caloger^  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  pas  cal- 
loyer,  ne  vient  pas,  comme  bien  des  gens  Font  cru,  dé  K*x'oç,  beau, 
et  de  îfofvc,  prestre.  Il  vient  du  bas  grec  K«xo>f^o(,  ou  K«xo>Mfoc, 
beau  yieiUard^  nom  que  les  Grecs  donnent  à  leurs  religieux.  Les 
isles  Hiéres,  autrement  d'Hiëres,  sur  la  côte  de  Provence,  sont  ainsi 
nommées  k  cause  du  voisinage  de  la  ville  d'Hiéres.  Et  comme  le 
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PRIVILEGrE 

.  DE  HENÈI  II, 

DU  6  AOUT  j55o. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE. 

,  ((  La  suite  annoncée  à  la  fin  du  deuxième  livre ,  dit  Fabbé 
Perau  dans  la  vie  deHabelais.,  fut  reçue  dU  public,  avec  le 
ménie  accueil  que  les  livres  précédents.  Le  cardinal  de  Châ- 
tillon,  protecteur  déclaré  de  l'auteur,  et  de  tout  ce  qui  par- 
toit  de  sa  plume,  en  parla  à  la  cour,  et  se  donna  tant  de 
mouvement  qu'il  obtint  du  roi  un  privilège  pour  ce  ro- 

nom  grec  de  cette  ville  est  'OxC/et,  en  françois  ffeureusey  Rabelais, 
en  se  qualifiant  caloger  des  isles  dHiéres,  c'est-à-dire  religieux  des 
isles  de  la  ville  heureuse ,  entend  par-là  qu'en  bon  Thëlemite  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  rendre  heureux.  (L.)  —  Le", nom  de  caloyer 
vient  en.effet  de  xetxoç,  beau*,  et  dfe  yifot^y  vieillard,  et  non  de  «tptvc, 
prêtre,  comme  noi^s  l'avions  eru  d'abord,  faute  d'avoir  su-  qu'on 
avoit  dit  caloger  dans  l'origine.  Voyez  notre  remarque  sur  ce  mot, 
au  titre  du  livre  III.  Rabelais  prend- donc  le  titre,  l**.  de  caloyeTySans 
doute  pour  la  même  raison  qu'il  prend  dans  l'ancien  prologue  celui 
de  ma  paternité ,  c'est-à-dire  parcequ'il  étoit  alors  prêtre  et  curé; 
et  parcequ't'/  avoit,  coipme  le  dit  Bernier,  pag.  14,  la  prestance  d'un 
docteur, et  d'un  magistrat  vénérable  :  il  étoit  en  effet  vénérable,  étant 
âgé  de  sokante-trois  ans  en  i546,  lorsqu'il  publia  son  livre  III,  et  de 
soixante^neuf  dnsen  1 55  2,  lors  de  la  publication  de  son  quatrième  livre  ; 
2*  celui  de  caloyer  des  isles  Uières  (qu'il  nomme  mes  isles  Hieres, 
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mao.  Ce  n'étoit  plus  François  r"  qui.occupoit  le  trône.  Ce 
^rand  prince  étoit  mort  en  i547,  lors<)ue  Rabelais  avoit 
donné  son  troisième  livre.  Quelque  estfme  qu'eût  ce  mo- 
narque pour  Fauteur  et  pour  le  livre,  il  n'avoit  cependant 
pas  jugé  à  propos  de  mettre  son  attache^  à  cet  ouvragée. 
Henri  II,  son  fils,  étant  parvenu  à  la  couronné,  le  cardinal 
de  Châtillon  renouvela  ses  instances,  et  enfin  ce  prince 
fit  délivrer  un  privilège  le  6  août  i55o.  »    '     «     ' 

ce  Cette  faveur  du  monarque  fit  de  la  peine  ^  bien  du 
monde,  et  aux  moines  sur- tout,  qui  étoient  fort  maltraités 
dans  tout  cet  ouvrage.  On  renouvela  contre  Fauteur  les  ac- 
cusations d'hérésie  et  d'impiété.  Son  livre  fut  déféré  à  la 
faculté  die  théologie  qui  le  censura.  On  alla  plus  loin,  il  y 
eut  plainte  au  parlement,  et,  sur  le  réquisitoire  du  procu- 
reur général^  il  intervint  un  arrêt,  le  i*'  mai  (mars)  i55i, 
qui  défendit  le  débit  de  rouvrage.  » 

u  L'arrêt  et  la  censure  n'eurent  pas  plus  d'effet  l'un  que 
l'autre,  te  privilège  que  le  roi  avoit  accordé  subsista,  et  le 
livre  continua  d'être  vendu  publiquement.  Rabelais  fut  re- 

ch.  L,  et  dont  le  nom  semble  venir  de  «ipos,  sacré),  soit  pàrceqiTil  y 
avoit  dans  la  ville  d'Hières  un  couvent  de  çordeliers,  soit  parcequMl 
ëtoit  alors  curé  de  Meudon,  soit  parcequ  il  avôit  été  bénédictin  dans  la 
presqu'île  de  Saint-Maur-des-Fossés,et  qu'il  étoit  encore  d& toutes  les 
fêtes  que  le  cardinal  du  Bellay,  son  patron ,  donnoit  à  François  I"  et 
à  sa  cour,  dans  le  château  et  le  parc  de  cetXe  presqu'île,  qui  est  la 
vraie  abbaye  de  Thélème  :  Meudon  et  Saint-Maur  étant  l'un  et  L'autre 
dans  rUe-de-France  ;  soit  enfin  parceque,  comme  le  dit  La  Marti- 
nière,  on  trouve  dans  les  iles  Hières  de  toutes  les  e^èces  de  plantes 
médicinales*^  et'que  Rabelais  étoit  en  effet  alors  à-la-fois  le  caloyer 
et  le  médecin  de  Meudon. 

'  La  réimpression  du  privilège  de  François  1*%  que  nous,  avons 
mis  en  tête  du  livre  III,  prouve  que  l'abbé  Pérau  se  trompe  ici,  ainsi 
que  l'auteur  d'une  autre  Vie  de^  Rabelais*,  qui-  ignoroit  également 
l'existence  de  ce  privilège.  Voycz^tome  IV,  page  167  et  la  note  ib., 
page  169. 
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devablejde  c«tte  faTeur  au  <^ré4it  du  cardinal  de  GhâtîUon 
qui  sUâtéres$à  ^avcoup  plus  p^ur  cet  ouvrage  que  si  c'eût 
été  un  bon  livre  (et  notre  pieux  abbé  en  à  publié  une  édi" 
tiqn!).  Dès  lorsles éditions  s'en  multîplièjpent  tant  à  Paris 
qu'à  Lyon ,  et  dans  }es  autres'  villes  du  royaume,  n 


Henat,  par  là  grâce  de  IKeu,  roy  de  France ,  au  pre- 
vost  de  Paris ,  bailly  de  Rouen  y  seneschaulx  de  Lyon , 
Tholouzci,  Ropdâaux,  Daulphiné,'  Poictou,  et  a]  tous 
nos  âulfres  justiciers  et  officiers ,  ou  a  leurs  liéûtenans , 
et  a  chascun  d'eulx  sicomme  a  luy  appartiendra ,  salut 
et  delection.  De  la  partie  de.  notre  cher  et  bien  aymé 
M.  Françoys  Rabelais ,  docteur  en  medicine,  nous  ha 
esté  exposé  que  icelluy  suppliant  ayant  par  cy  «kvant 
baillé  a  imprimer  plusieurs  livres  en  grec,  latin ,  jfran- 
çoys  et  thuscan  ^,  mesmement  certains  volumes  des 
faicts  et  dicts  heroïcques  de  Pantagruel,  non  moins 
utiles  que  délectables  :  les  imprimeurs  auroyent  iceulx 
livres  corrumpuz ,  deprave:ç  et  pervertiz  en  plusieurs 
endroictz.  Auroyent  d'advantaige  imprimez  plusieurs 
aultre^  livres  séandaleiix^  on  nom  du  dict  suppliant, 

^  Cest  sans  doute  d*après  la  mention  qu  en  fait  ce  privilège ,  qne 
Bemier  a  avancé  que  Rabelais  avoit  donné  à  imprinier  des  ouvrages 
en  grec,  latin,  françois  et  thuscan,  étrangers  à  son  roman.  Les  ou- 
vrages que  Babelais  a  publiés  en  grec,  en  latin  et  en  françois,  sont 
connus  ;  mais  il  n  en  est  pas  de  même  de  ceux  en  italien.  «  Pour  ses 
ouvrages  toscans,  dit  Bernier,  on  n'en  voit  rien  à  Paris,' dans  tontes 
les  bibliothèques,  ni  chez  les  curieux,  pas  même  à  Rome  où  nous 
avons  écrit  pour  cela.  »  Il  seroit  bien  à  désirer  que  ceux  qui  les  pos- 
sèdent nous  les  fissent  connoitre. 

'  Ce  privilège ,  comme  on  voit,  nous  apprend  en  outre  qu*on  avoit 
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a  son  grand  desplaisir,  préjudice,  et  ignominie-  par  luy 
totalement  desadvouez  eomme  faulx  et  supposez  :  les- 
quelz  il  desireroyt.soubz  nostrebon  ^aisir  et  volonté 
supprimer.-^Ensemble  les  aultres  siens  advouez ,  nuas  ^ 
dépravez  et  desguisez ,  comme  dict  est ,.  reveoirjet  cor- 
riger, et  de  nouveau  reimprimer.  Pareillement  mettre 
en  lumière  et  yente  la  suitte  des  faicts  et  dicts  heroïo- 
ques  de  Pantagruel.  Nous  humblement  requérant  sus 
ce  luy  octroya  nos  lettres  a  ce^'necessaires  et  conve- 
nables. Pour  ce  est  il  que  ncms  inclinans  libéralement 
a  la  supplication  et  requeste  du  dict  M,  Françoys  Ra- 
belais exposant  ;  et  desif^s  le  bien  et  favoi^l'ément 
traicter  en  cest  endroiét,  a  icelluy  pour  «ces  causes  et 
aultres  bonnes  considei^tions  a  ce  nous  mouvants , 
avons  permis ,  accordé  et  octroyé^  et  dfe  nostre  certaine 

non  seulement  corrompu,  déprava  et  perverti  Lesfaictze%  dicts  he- 
rdicqes  de  Pantagruel  y  mais  impHmë  plusieurs  autres  livres  scanda- 
leux au  nom  .dudit  suppliant,^ h  son  grand  desplaisir,  préjudice  et 
ignominie  f  par  luy  totalement  desadvouez  comme  faulx  et  supposez  y 
lesquelz  il  desireroit  supprimer.  En  effet,  Fauteur  lui-ménfc  dit,  dans 
fépitre  dédicatoire  Suivant^,  en  parlant  des  livres  qu'il  avoit  déjà 
publiés,  qu'on  l\ii  en  a  mechantement  aulcuns  supposé  fatUx  et  in- 
fâmes. «  Quels  sont  ces  livres?  dit  M:>0.  L.  ?  c'est  ce  qu'il  seroit  au- 
jourd'hui bien  difficile  de  déterminer,  n  Mais  nous*lisons  encore 
dans  BeiTiiér,  pag.  174-'  «  Martialis  Rogerius  Lemovicus,  dans  quel- 
ques unes  de  ses  lettres  manifscrites  gardées  chez  les  curieux ,  as- 
sure qn  on  a  mis  sous  le  nom  de  Rabelais,  même  de  son  vivant^  des 
ouvrages  âê  lucianistes  et  d'icadieps  abominables  ;,  ou  autrement, 
comme  Bernier  s'exprime  page  27^  qu'on  fit  courir  sous  sTon  nom  des 
choses  qui  passoient  la  raillerie,  et  que  Martial  Roger  appelle 
nefanda  ludicray  et  entre  autreS,  Luoianistarum  et  Icadistarum  duo 
libri,  »  Et  il  ajoute  en  note  :  «  IcadïB  feriœ  Epicuri.Yidç  Ck«lium  Bho- 
diginum,  lib.  XX,  cap.  xxx.  » 
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science ,  pleine  puissance  et  auctorité  royale ,  permet- 
tons ,  accordons ,  et  octroyons  par  ces  présentes  qu  il 
puisse  et  luy  soit  loisible  par  telz  imprimeurs  qu  il  ad- 
visera  feire  imprimer  et  de  nouveau  nfettre  et  exposer 
en  vente  tous  et  chascCins  les  dict^  livres  et  suitte  de 
Pantagruel  par  luy  cojriposeîs  et  entreprins ,  tant  ceulx 
qui  ont  ja  esté  imprimez ,  qui  seront  poui*  cest  effet  par 
luy'reveuz  et  corrigez^,.(Iue  aussi  ceuly  qu'il  délibère 
de  nouvel  mettre  eniumiére.  Pareillement  supprimer 
ceulx  qui  faulcement  luy  sont  attribuez.  Et  afifin  qu'il 
ayt  moyen  de  supporter  les  frais  nécessaires  a  l'ouver- 
ture de  la  dicte  impression,, avons  par  ces  présentes 
tresexpressement  iiihibé  «t  dofiPendu,  inhibons  et  def- 
fendons  a  tous  aultres  libraires  et  imprimeurs  de  ces- 
tuy  nostre  royaulme  et  aultres  nos  terrés  et  seigneuries 

Les  icades,  xîomme  on  Tapprend  de  Pifne,  livre  XXXV,  cha- 
pitre n,  étoient  des  fêtes  que  les  philosophes  épicuriens  célébroient 
tous  les  mois  en  l'honneur  d'Épicure,  le  20*  jour  de  la  lune,  qui 
ëtojt  celui  où  Épicure  vint  au  monde.  Cest  de  là  qu  est  venu  le  nom 
de  cei  fêtes  :  *t*à,ç  signifie  le  vingtième.  Ik  orno'ient  leurs  maisons  ou 
appartements  ce  j dur-là.,  ils  y  portoient  en  cérémonie,  de  chambre 
en  cham.hre,  les  portraits  d'Épicure,  e$,  lui  faisoient  des  sacHfices 
et  des  libations.  Ainsi  les  icadistes  étoient  des  (épicuriens  qui  célé- 
broient la  fête  des  icades. 

Il  paroit,  d'après  Bernâerpag.  36,  qu'on  a  aus^i  attribué  à  Rabe- 
lais deu;c  autres  ouvrages  :  «  Pour  La  Navigation  et  voyage  désistes 
inconnues  y  par  Bringuenarittesl  cousin-germain  de  Fesse-pinte  ^  con- 
tenant choses  merveilleuses  et  difficiles  à  croire,  elle  est,  dit-il,  d'un 
de  ses  singes;  et  quant  au  Disciples  de  Pantagruel ,  en  caractères 
gothiques,  avec  des  figures  j^  Je  vttyage  et  navigation  que  Panurge^ 
disciple  de  Pantagruel,  fit  aux  lieux  inconnus  et  étrangers;  de  plu- 
sieurs choses  merveiUeuses  et  difficiles  a  croire  qu-il  <ïit  avoir  vues; 
même  chose.  » 
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qu'ilz  n  ayent  a  imprimer  ne  faire  imprimer,  mettre  et 
exposer  en  vente  aulcuns  des  dessus  dicts  livres ,  tant 
vieulx  que  nouveaulx ,  durant  le  temps  et  terme  de  dix 
ans  ensuivans  et  consecutifz ,  commençans  au  jour  et 
date  de  l'impression  des  dicts  livres®,  sans  le  vouloir  et 
consentement  du  dict  exposant,  et  ce  sus  peine  de 
confiscation  des  livres  qui  se  trouverront  avoir  este 
imprimez  au  préjudice  de  ceste  nostre  présente  per- 
mission, et  d'amende  arbitraire. 

Si  voulons  et  vous  mandons  et  a  chascun  de  vous 
endroict  soy  et  sicomme  a  luy  appartiendra ,  que  noz 
presens  congé,  licence  et  permission,  inhibitions  et 
defFenses  vous  entretenez,  gardez  et  observez.  Et  si 
aulcuns  estoyent  trouvez  y  avoir  contrevenu ,  procédez 
et  Ëiictes  procéder  a  Tencontre  d'eulx  par  les  peines 
susdictes  et  aultrement.  Et  du  contenu  cy  dessus  faictes 
ledict  suppliant  joyr  etuserplainementet  paisiblement 
durant  ledict  temps,  a  commencer  et  tout  ainsy  que 
dessus  est  dict.  Cessans  et  Ëdsans  cesser  tous  troubles 
et  empeschemens  au  contraire.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 
Nonobstant  quelconques  ordonnances ,  restrinctions , 
mandemens  ou  defienses  a  ce  contraires.  Et  pour  ce 
que  de  ces  présentes  Ton  pourra  avoir  a  fiiire  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux,  nous  voulons  que  au  vidimus 

*  Cette  clause,  qui  veut  que  le  privilège  commence  à  la  date  de 
Fimpression  du  livre  IV,  suffit  seule  à  expliquer,  o»  nous  semble, 
pourquoi  cette  date  est  du  28  janvier  i55a,  et  l'arrêt  du  parlement 
du  1*'  mars  i55i.  L'imprimeur  ayant  intérêt  à  prolonger  la  durée 
de  ce  privilège,  a  bien  pu  ne  dater  l'impression  que  du  jour  de  la 
mise  en  vente.  Mais  voyez  notre  remarque  sur  la  date  de  Tarrêt  du 
pariement. 

5.  20 
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d'iceUes ,  faict  soubz  seel  royal  foy  soit  adjoustee  comme 
u>  ce  présent  original.  Dcmné  a  Sainct  Germain  en  Laye 
le  sixiesme  jour  daoust^  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens 
cinquante ,  et  de  nostre  règne  le  quatriesme. 

Par  le  roy  : 

Le  cardinal  de  Ghastillon  présent, 
%n^DuTHIER. 


Digitized  by 


Google 


EXTRAIT 

DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT, 

DU  BURDI  l"  MARS  l55l  '. 


Sar  la  remontrance  et  requeste  faicte  ce  jourd'hui  a  la 
court  par  le  procureur  du  roy ',  a  ce  que  pour  le  bien  de  la 
foy  et  de  la  religion;  et  attendu  la  censure  faicte  par  la  fa- 
culté de  théologie  contre  certain  livre  maulvais  exposé  en 
vente  soubs  le  tiltre  de  Quatrlesme  livre  de  Pantagruel ,  avec 

'  «  Cette  date  (du  i*'  mars  i55i),  dit  M.  D.  L. ,  est  nécessaire- 
menèfantiye,  puisque  l'édition  de  Fezendat  ne  fut  achevée  d'impri- 
mer que  le  2%  janvier  i552,  et  que  c'est  sur  cette  édition  (la  pre- 
mière du  quatrième  livre  )  que  portent  la  censure  et  l'arrêt  du  parle> 
ment,  comme  le  prouvent  ces  mots,  avec  privilège  du  roi.  Nous 
pensons  donc  qu'on  doit  lire  i  "  mars  i553.  »  Nous  sommes  fâchés  de 
dire  à  M.  D.  L.  qu'il  s'est  encore  trompé  ici.  Il  n'a  pas  fait  réflexion, 
car  sans  doute  il  ne  l'ignore  pas,  que  l'année  commençoit  alors  à  Par- 
ques, depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  et  que  par  conséquent  cet  arrêt, 
quoique  daté  du  i"mars  i55i,  peut  être  réellement  du  i***  mars  i553. 
Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'en  1564,  qu'un  édit  de  Charles  IX,  dpnné 
au  bourg  de  Houssillon  en  Dauphiné,  ordonna,  en  confirmant  un 
édit  de  l'année  précédente,  de  commencer  l'année  avec  le  mois  de 
janvier,  pour  dater  les  actes  pubKcs  çt  paVticuliers  ;  et  ce  n'est  même 
qu'en  1667  que  cette  loi  fut  universellement  adoptée  en  France. 
Mais  il  suffit,  pour  expliquer  l'antériorité  apparente  de  la  date  de 
l'arrêt  sur- celle  de  l'impression,  de  supposer  que  quelques  années 
avant  cette  loi,  Ws  particutiers,  et  sur-tout  des  savants  comme  Ra- 
belais, sui^oient  déjà  le  nouveau  style,  tandis  que  Ifts  cours  de  jus_ 
tice  tenoient  encore  à  l'ancien  ;  que  la  date  de  l'arrêt  est  conforme  à 

ao. 
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PRIVILEGE  DU  ROI ,  la  matière  mise  en  délibération,  et  après 
avoir  veu  la  dicte  censure^  la  dicte  court  a  ordonné  que  le 
libraire^,  ayant  mis  en  impression  le  diet  livre,  sera  promp 
tement  mandé  en  icelle,  et  luy  seront  faictes  defences  de 

TancieD  usage,  tandis  que  celle  de  l'impression  du  quatrième  livre 
de  Pantagruel  est  conforme  au  nouveau.  La  date  de  i55l  n*est  donc 
pas  fautive.  Nous  avons  eu  occasion,  dans  les  deux  éditions  que 
nous  avons  données  de  Montaigne  ^  en  1 8 1 8  et  en  1 828 ,  de  faire  une 
remarque  semblable  ;  mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  faire  cette 
supposition  qu'on  pourroit  nous  contester. 

Il  n'est  point  dit,  comme  le  suppose  M.  D.  L.,  dans  l'édition  de 
Fezendat,  que  cette  édition  fut  achevée  le  a8  jahvier  i552.  Le  fron- 
tispice porte  seulement  la  date  de  i552 ,  et  la  dédicace  celle  du  ^9'de 
janvier  iSSa.  La  durée  du  privilège  commençant  de  la  date  de  l'im- 
pression ,  le  libraire  a  bien  pu  ne  dater  l'impression  que  de  l'époque 
delà  mise  en  vente.  "Voyez  la  note  6  du  privilège,  et  l'arrêt  même  du 
parlement  nous  apprend  qu'à  la  date  du  \^'  mars  i55i ,  le  libraire 
n'avoit  mis  encore  le  dict  livre  qu'en  impression.  De  plu«,  les  onze 
premiers  chapitres,  avec  l'ancien  prologue,  avoient  déjà  été  impri- 
més deux  fois  in-16,  savoir,  en  iS/^j  à  Valence,  et  en  i548  à  Lyon; 
et  enfin  le  quart  livre ^  en  soixante-sept  chapitres,  a  eu  à  Paris 
deux  éditions  dans  la  même  année  i552,  l'une  in-16,  l'autre  in-8°, 
qui  ont  été  publiées  toutes  les  deux  par  Michel  Fezendat,  avec  le 
privilège  de  Henri  II  du  6  août  1 55o.  Ce  livre  maulvais  exposé  en 
vente  a  donc  bien  pu  être  imprimé  en  entier  peu  après  \e&août  1 55o, 
date  du  privilège  du  roi  ;  la  défense  de  l'exposer  en  vente  peut  donc 
bien  être  réellement  du  i"  mars  i55i,  et  l'épître  dédicatoire^  ainsi 
que  l'exposition  en  vente  ou  la  libre  publication,  du  28  janvier  iSSs  ; 
c'est  ainsi  que  le  privilège  du  livre  III  est  du  19  septembre  1545,  et 
que  ce  livre  n'a  été  publié  qu'en  i546. 

Ceci  écrit,  nous  avons  trouvé,  dans  la  Vie  de  Rabelais,  par  l'abbé 
Pérau,  une  solution  semblable  à  la  première  de  cellos  que  nous  pro- 
posons. «  L'épître  dédicatoire,  dit-il  en  parlant  du  livre  IV,  est  datée 
de  Paris  le  28  de  janvier  i552.  Cette  dati,-  qui  signifieroit  aujour- 
d'hui le  commencement  de  l'année  (  i552'),  marque,  au  contraire, 
selon  la  manière  de  compter  de  ce  temps-là,  que  c'étoit  la  fin  de 
i552  ;  car  l'année  ne  commençoit  alors  qu'au  mois  de  msPbs.  Ce  fat 
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vendre  et  expouser  le  dict  livre  dedans  quinzaine;  pendant 
lequel  temps  ordonne  la  court  au  dict  procureur  gênerai 
du  roy  d'advertir  Je  dict  seigixeur  de  la  censure  faicte  sur 
le  dict  livre  par  la  dicte  faculté  de  théologie,  et  luy  en  en- 
sous  Charles  IX,  en  i563,  qu'il  fut  réglé  que  dans  la  suite  Tanne'e 
commenceroit  par  le  mois  de  janvier.  »  En  outre,  M.  Beuchot  nous 
a  communiqué  qu'il  a  publié  une  lettre  de  M.  Pcignot  sur  la 
même  difficulté ,  dans  le  journal  de  la  librairie  du  ao  mars  1824. 
Quoique  nous  persistions  dans  notre  seconde  expUcation,  nous 
croyons  devoir  insérer  celle  qu'un  savant  aussi  recommandable  que 
M.  Peignot  a  donnée  avant  la  nôtre  :  le  public  choisira  entre  les 
deux.  La  voici:  « 

•  Dans  l'édition  des  Œuvres  de  Rabelais ^  Paris,  L.  Janet,  1828, 
3vol.in-8%onrapporte,ditM.  Peignot  (tcm.  III,pag.  35),  un  arrêt 
du  parlement  du  mardi  i""  mars  i55i,  contre  ung  certain  liuremaul- 
vais  exposé  en  vente  {par  Michel  Fezendat),  souhz  le  tiltre  de  qua- 
TRIESME  LicRE  i^E  PAnTAGRUEL,  ctc.  L'éditeur  de  cette  nouvelle  édi- 
tion de  Rabelais,  M.  D.  L. ,  prétend  que  cette  date  du  mai-di  i"  mars 
i55i  est  nécessairement  fautive,  puisque  l'édition  de  Fezendat  porte 
achevé  d'imprimer  le  -iS  janvier  i552...,  et  il  pense  que  l'on  doit 
lire  en  tête  de  l'arrêt:  1"  mars  i552.  Nous  ne  partageons  pas  son 
opinion;  et  nous  croyons  être  convaincu  que  la  date  de  i55i  est 
très  exacte,  quoique,  rapprochée  de  cefle  de  Fezendat  (i552),  elle 
paroisse  impliquer  contradiction.  Voici  nos  preiives  :  à  l'époque  où 
cet  arrêt  fut  rendu ,  l'année  civile  commençoit  en  France  à  Pâques  ; 
ce  nest  que  plusieurs  années  après,  qu'un  édit  de  Charles  IX,  de 
janvier  1 563  (art.  39),  confirmé  par  une  déclaration  du  4  août  sui- 
vanty  donné  à  Roussillon  en  Dauphiné,  ordonna  que  l'année  com- 
menceroit au  i**"  janvier  (ce  qui  cependant  ne  fut  exécuté  qu'en 
1567).  Or  en  i552,  Pâques  tombant  le  17  avril,  jour  où  commença 
cette  année;  il  est  donc  clair  que  le  i**"  mars  jprécédent  appartenoit 
à  l'année  i55i.  Ensuite,  Pâques  arrivant  le  17  avril,  le  1"  mars 
étoit  nécessairement  un  mardi,  ce  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  l'an-; 
née  précédente,  ni  dans  l'année  suivante,  ni  même  dans  aucune  des 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  i54i  jusqu'à  i588;  nouvell(v 
preuve  que  la  date  de  l'arrêt  est  bien  du  i*'  mars  i55i  (vieux  style). 
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voyer  miç  double,  pour  çuyrre  son  bon  ydaî^ir:  entendu 
estre  ordonné  ce  que  de  raison^  et  le  dtct  libraire  mandé, 
luy  ont  estéfaictes  les  dictes  defences,  sys  la  p^ne  de  pu* 
nition  corporelle. 

«  Mais,  dira-t-oB,  la  date  du  libraire  'Fezendat,  qai  porte  achevé 
dtimpnmer  le  ^là  janvier  iSSa^  est  donc  fautive,  puis({n*elle  seroit 
postérieure  à  Tarrêt  qui  condamne  le  volume?  Je  ne  le  crois  pas, 
malgré  cette  contradiction  apparente.  Dans  ce  temps-là,  la  mobilité 
du  commencement  de  Tannée  rendoit  peu  scrupuleux  sur  Texactitude 
des  dates  relatives  aux  mois  de  janvier,  février,  mars,  et  avril;  beau- 
coup de  monde  reconnoissoit  le  mois  de  janvier  pour  le  premier  de 
l'année  solaire  ;  et  même  on  donnoit  les  étrennes  au  i"  de  ee  mois, 
comme  on  les  donne  encore  aujourd'hui,  ce  qui  est  prouvé  par 
mille  faits  ;  ainsi  Fezendat  a  bien  pu  adopter  cette  manière  de  dési« 
(][ner  l'année,  quinavoit  pas  besoin  d'être  pour  lui  aussi  rigoureuse 
que  celle  du  pariement,  qui  devoit  naturellement  dater  ses  actes  de 
Vannée  civile. 

«  D'ailleurs ,  ce  libraire  voyant  approcher  l'année  1 55a  (du  a8  jan- 
vier an  17  avril  il  n'y  a  pas  loin),  a  bien  pu  faire  comme  font  ses 
confrères  d'aujourd'hui,  qui  datent  de  l'année  suivante  un  livre 
dont  ils  terminent  l'impression  en  octobre,  novembre  ou  décembre, 
afin  de  conserver  à  sa  publication  un  ^ir  dé' plus  grande  nouveauté 
pendant  quelque  temps. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  a  erreur  de  date,  elle  ne  porte  nvlle- 
ment  sur  celle  de  l'arrêt,  dont  la  certitude  est  confirmée  par  la  coïn- 
cidence du  mardi  avec  le  i*""  mars,  coïncidence  qui  ne  se  rencontre 
que  pour  l'année  i55i  (vieux  style),  parmi  un  grand  nombre  d'an- 
nées qui  lui  sont  antéiiieures  ou  postérieures.  » 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  prévenir  que  M.  Eusèbe 
Salverte  nous  a  fait  remarquer,  dans  notre  quatrième  volume,  une 
faute  d'impression  :  la  date  de  l'année  du  règne  de  François  V\  dans 
le  privilège  pour  le  livre  III ,  est  la  xxxi%  et  non  pas  la  seiziesme. 
Cest  le  compositeur  qui  a  fait  cette  faute ,  en  transcrivant  les  chiffres 
en  lettres ,  et  nous  ne  l'avions  pas  remarquée. 

'  Gilles  Boujrdin.  —  '  Michel  Fezendat. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET   SOMMAIRE. 

Par  les  menées  des  moitiés  qui  ne  cherchoient  qu'à  se 
véng[er  des  traits  satiriques  répandus  contre  eux  dans  les 
trois  premiers  livres,  la  Sorbonne,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
théologie,  censura  le  quatrième,  jet  il  intervint  un  arrêt 
du  parlement  qui  défendit  le  débit  de  l'ouvrage  ;  mais,  mal- 
gré cette  censure  et  cet  arrêt,  le  privilège  du  roi  subsista 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Ghâtillon,  et  l'ouvrage  con- 
tinua d'être  débité.  C'est  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
noissance  que  Rabelais,  quoique  ce  cardinal  fût  soupçonné 
dès  ce  temps  là  d'hérésie,  lui  dédia  son  quatrième  livre, 
dans  cette  épitre  où  il  proteste  hautement  que  ce  n'est  que 
par  déférence  aux  ordres  de  ce  prélat  qu'il  l'a  ^itrepris,  et 
que  c'est  à  lui  seul  que  l'on  doit  en  avoir  l'obligation. 
L'abbé  de  Marsy  a  donné  un  éclaircissement  très  judicieux 
sur  cette  épitre  dédicatoire. 

u  Quoique  le  siècle  de  Rabelais,  dit-il ,  ne  fût  ni  délicat,  ni 
scrupuleux,  il  ne  laissa  pas  de  s'élever  des  censeurs  contre 
le  Pantagruel,  La  critique  roula  principalement  sur  deux 
points.  Certaines  personnes,  d'un  goût  difficile,  blâmèrent 
l'idée  burlesque  de  ce  roman,  et  le  ton  facétieux  qui  y 
régne.  Les  dévots  l'accusèrent  d'hérésie  et  d'impiété.  Rabe- 
lais répond  ici  à  ces  deux  reproches.  Pour  réfuter  le  pre- 
mier il  a  recours  à  un  raisonnement  fort  spécieux.  Le  vrai 
moyen  de  persuader  les  hommes  c'est  de  leur  plaire.  En- 
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vain  prétend rez-vous  les  instruire,  si  vous  les  rebutez.  Un 
mëdeciji  rëf rogné  attriste  ses  malades:  au  contraire,  sHl 
a  la  face  joyeuse ,  seraine  et  plaisante,  il  les  réjouit,  et  sa 
gaieté  seule  est  capable  de  les  guérir.  Un  médecin^  sensé 
connoît  mieux  qu'un  autre  la  gravité  de  sa  profession; 
mais  il  sait  en  même  temps  que  dans  certain  cas  il  doit  dé- 
rider son  visage;  il  cherchera  par  toutes  sortes  de  voies  à 
se  rendre  agréable  ;  s'il  le  faut  il  sera  recherché  dans  sa 
parure,  et  si  on  lui  reproche  cette  affectation,  il  répondra 
comme  la  fille  d'Auguste  :  Je  m'étois  parée  pour  mon  mari. 
Cette  comparaison  est  adroite,  et  l'application  en  est  sen- 
sible. C'est  comme  si  Rabelais  disoit  :  vous  me  reprochez 
les  traits  burlesques  {trop  libres)  que  j'ai  semés  dans  mon 
livre.  Quoi  donc,  ne  voyez-vous  pas  le  motif  qui  me  fait 
agir?  Je  n'estime  pas  plus  que  vous  ces  fables  comiques; 
mais  je  connois  les  hommes:  irai-je  les  ennuyer  par  de 
tristes  et  froides  leçons?  Non:  j'aime  mieux  les  faire  rire; 
si  je  les  amuse ,  ils  liront  mon  livre;  s'ils  le  lisent ,  je  trou- 
verai bien  le  moyen  de  les  instruire.  » 

u  L'autre  reproche  est  bien  plus  odieux,  et  Rabelais  n'en 
parle  qu'avec  une  sorte  d'indignation.  Il  nous  apprend  que 
certains  canibaleSj  misanthropes,  agelastes,  mangeurs  de  ser- 
pens,  prétendirent  trouver  des  hérésies  dans  son  livre; 
qu'ils. le  46Honcèrent  au  roi  François  I";  que  leur  ac- 
cusation roula  principalement  sur  l'équivoque  â'asne  et 
d'ame^que  le  roi  voulant  s'instruire  lui-^néme  se  fit  lire 
l'ouvrage,  et  n'y  trouva  aucun  po^sa^e  suspect;  que  Henri  II, 
à  la  requête  du  cardinal  de  Châtillon,  protégea  aussi  Ra- 
belais contre  ses  calomniateurs,  et  lui  octroya  privilège.  En 
effet ,  ce  cardinal  obtint  que  le  quatrième  livre  de  Rabe- 
lais paroîtroit  avec  privilège;  et  c'est  sans  doute  en  recon- 
noissance  d'un  tel  bienfait  que  notre  auteur  lui  a  dédié  ce 
même  livre.  Au  reste  la  protection  et  le  privilège  de  Henri  II 
n'empêchèrent  pas  que  le  quatrième  livre  ne  fût  censuré 
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par  la  Sorbonne,  et  supprimé  par  arrêt  du  paclement  du 
i"  mars  i552^  Il  est  remarquable  que  Rabelais  date  son 
épitre  du  2:8  de  janvier  de  la  même  année  :  ainsi  la  censure 
suivit  de  près  la  publication  de  son  ouvragée. 

a  Rabelais,  comme  on  Fa  vu,'  se  défend  avec  chaleur 
contre  ces  indignés  accusations;  il  proteste  que  sa  vie,  ses 
écrits,  ses  paroles,  voire  ses  pensées  sont  exemptes  de  toute 
scintille  tt hérésie;  il  défie  ses  ennemis  d'en  exhiber  une  seule 
en  endroit  ûucun  de  son  livre.  Il  ne  paroît  pas  en  effet  qu'ils 
aient  jamais  entrepris  d'en  extraice^  £iucune  proposition 
condamnable.  Si  j'étois  coupable,  dit  Rabelais,  j'amasse- 
rois  moi-même  le  bois  de  mon  bûcher,. et,  comme  le  phé- 
nix, j]allumerois  les  flammes  destinées  à  me  consumer.  Cet 
endroit  est  fort  éloquent.  Toute  l'épître  est  pleine  de  sens 
et  de  gravité.  Rabelais  y  loue  sans  bassesse  son  illustre  pro- 
tecteur; on  voit  que  ses  éloges  sont  dictés  par  la  reconnois- 
sance  et  non  par  la  flattçrie.  » 

Bernier  n'a  remarqué  dans  cette  épître  que  ce  qui  étoit 
relatif  à  sa  profession  de  médecin.  «  L'épitre  dédicatoire  de 
ce  livre,  dit-il,  est  adressée  au  cardinal  Odet  de  Châtillon , 
avant  qu'il  eût  levé  l'étendard  contre  l'église  romaine  ;  elle 
roule  toute  sur  l'humeur  commode  et  facile  du  médecin 
chez  ses  malades  :^c  invalidum  gaudere,  et  sanatus  est, 
Cassiod.  » 

«Vous  remarquerez,  monseigneur,  écrit  Voltaire  après 
avoir  expliqué  l'allégorie  de  la  fontaine,  dont  la  mirifique 
liqueur  a  le  goût  du  vin  que  l'on  a  imaginé,  vous  remar- 
querez que  Rabelais  dédia  la  partie  de  son  livre,  qui  con- 
tient cette  sanglante  satire  de  l'église  romaine,  au  cardinal 
Odet  de  Châtillon,  qui  n'avoit  pas  encore  levé  le  masque^ 
et  ne  s'étoit  pas  déclaré  pour  la  religion  protestante.  Son 

Ou  de  Marsy  suppose  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date  de  l'année 
de  cet  arrêt,  qui  est  du  i"  mars  i55i ,  ou  il  s'est  trompé  sur  celte 
date.  Voyez  la  note  i  sur  l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement. 
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livre  fut  imprimé  avec  privilège  ;  et  le  privilège  pour  cette 
satire  fut  accorde  en  faveur  des  ordures ,  dont  on  faisoit , 
en  ce  temps-là ,  beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegots  et 
des  cardingots.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu  en  France, 
parceque  tout  y  est  caché  sous  un  tas  d'extravagances  qui 
n'ont  jamais  laissé  le  loisir  de  démêler  le  véritable  but  de 
Fauteur.  » 


A  TREStLLUSTRE  PRINCE 

ET  REVERENDISSIME 

MON  SEIGNEUR'  ODET, 

CARDINAL  DE  CHASTILLON^. 

Vous  estes  deuement  adverty,  prince^  tres- 
illustre,  de  quants^  grands personnaigesjay  esté, 
et  suis  journellemeut  stipulé,  requis,  et  im- 
portuné, pour  la  continuation  des  Mythologies 

'  L'édition  de -i  553  est  peut-être  la  première  qui  ait  donne  le 
titre  de  monseigneur  au  cardinal  de  Ghâtillon.  Dans  celles  de  Lyon 
il  n'est  traite  que  de  monsieur.  (  L.  ) 

3  Cet  Odet,  cardinal  de  Ckâtillon,  étoit  le  frère  aine  de  Tamiral 
de  Coli(pay  et  de  d'Andelot.  Il  n  aToit  pas  encore  dix-huit  ans  lorsqu'il 
fut  fait  cardinal  par  Clément  VII,  lors  de  l'entrevue  de  ce  pape  avec 
François  l"^  à  Marseille,  en  i533.  On  lui  donna  ensuite  l'archevê- 
ché de  Toulouse^  l'évéché  de  Beauvais,  treize  abbayes  considéra- 
bles, et  deux  prieiirés.  Il  embrassa  la  réforme,  quitta  l'habit  de  car- 
dinal, le  reprit,  et  se  maria  en  soutane  rouge.  Sa  femme,  Isabelle 
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paatagruelicques  ;  alleguaDS  que  plusieurs  gens 
langoureux,  malades,  où  aultremejit  faschçz  et 
désolez,  avoyent,  a  la  lecture  d'icelles,  trompé 
leurs  ennuis,  temps  joyeusement  passé,  et  repceu 
allégresse  et  consolation  nouvelle.  Esquelzje  suis 
coustumier  de  respondre,  que  icelles  par  esbat 
composant  ne  pretendoys  gloire  ne  louange  aul- 
cune;  seulement  avoys  esguard  et  intention  par 


de  Hatiteville,  dame  de  Lorç,  s*asseyoit  chez  le  roi.  et  chez  la  reine 
en  qualité  de  femme  d*un  ëvéque  et  comte  de  BeauTais,  qui  étoit 
pair  ecclésiastique  de  France  ;  ^t  on  la  notnmoit  indtfFéremment 
madame  la  comtesse,  madame  la  cardinale.  Le  pape  Pie  IV  le  priva 
de  la  pourpre  et  de  la  dignité  épiscopale ,  après  l'avoir  excommunié  ; 
mais  il  passa  enr  Angleterre,  où  il  mourut  empoisonné  par  un  de  ses 
domestiques.  Cétoit  un  homme  d'esprit,  adoiiiié  aux  lettres,  plus 
adonné  encore  à  ses  plaisirs.  Il  rendit  de  grands  services  à  Rabelais, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  et  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  épitre. 
Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xxvii,  livre  I. 

'^  Prince  de  l'Église ,  en  qualité  de  cardinal.  En  ce  temps-là  les 
cardinaux,  même  ceux  qui  étoient  de  maisons  souveraines,  n'étoient 
quaUfiés  que  d'illustrissimes ,  ou  même  de  révérendissitnes y  témoin 
Clément  Marot,  qui,  dans  une  sienne  épitre  à  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  ne  le  traite  que  de  révérendissime,  dans  le  Marot  d'Etienne 
Dolet,  1542'  —  (L-)  «Voici  ma  nouvelle  remarque,  ajoute  Le  Du- 
vhat,  dans  le  Ducatiana,  part.  II,  pag.  269,  sur  le  titre  de  révèrent 
dissimey  donné  au  cardinal  de  Chàtillon.  L'édition  du  volume,  i548, 
ne  contient  point  cette  épître ,  qui  ne  parut  qu'à  quatre  ans  de>là. 
Les  éditions  de  i552,  qui  sont  les  premières  où  on  la  voit,  donnant 
du  monseigneur  à  ce  cardinal,  il  est  assez  surprenant  que  dans 
celles  de  Lyon,  qui  sojot  postérieures,  il  ne  soit  traité  que  de  mon- 
sieur. Nous  trouvons  un  superlatif  en  issime,  employé  pour  le  moins 
dès  le  temps  du  roi  Charles  V,  sous  le  règne  duquel  on  veut  que 
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esfcript  donner  ce  peu  de  soulaigement  que  po- 
voys  es  affligez  et  malades  absens  ;  lequel  volun 
tiers,  quand  besoing  est,  je  fays  es  presens  qui 
soy  aydent  de  mon  art  et  service. 

Queiquesfois  je  leur  expose  par  long  discours, 
comment  Hippocrates  en  plusieurs  lieux,  mesme- 
ment*  on  sixiesme  livre  des  Epidémies,  descrip- 
vstht  l'institution  du  medicin  son  disciple  ;  Sora- 

la  plupart  de  nos  vieux  romans  aient  été  retouchez.  Le  roman  de 
Perceforest,  vol.  III,  cliap.  iv,  v,  f°  i3o  de  l'édition  de  iS2^i  En 
vérité f  sire,  vous  avez  très  bien  acquitté  les  droictz  du  temple;  or 
venez  tenir  compaignie  a  vostre  compaignon,  si  verrez  la  noblesse  du 
sanctissime  lieu.  Parmi  les  épitres  de  Marot,  il  y  en  a  une  au  cardi- 
nal de  Lorraine,  laquelle,  dans  l'édition  des  oeuvres  de  ce  poète, 
par  Dolet,  i542,  ^t  intitulée,  a  monseigneur  le  révérendtssime ; 
quoique  le  terme  de  révérendtssime  ne  se  trouve  point  dans  Tédition 
de  GeofFroy  Lory,  i533,  où  cette  épître  est  placée,  P  cxi,  verso. 
Mais,  à  peu  d'exemples  près,  les  superlatifs  en  issime,  et  en  parti- 
culier celui  de  révérendissime  y  et  oient  en  ce  temps-là  des  mots  tont 
nouveaux  dans  notre  langue,  et  apparemment  ellcen  étoit  redevable 
à  ces  Italiens  que  Catherine  de  Médicis  avoit  attirés  à  la  cour  de 
France.  Jean  Pillot,  f*  1 3, 'verso,  de  sa  grammaire  Françoise  in-8% 
Paris,  i55o  :  «  Nonnulli  hanc  linguam  (il  parle  de  la  lan(pie  fran- 
M  çoise),  cupientes  reddere  locupletiorem,  formant  superlativum 
«  in  e  faemininum  ad  imitationem  latinorum,  ut  pro  très-savant, 
«  sçavantissime ,  pro  très-bon,  bonissime,  pro  très-révérend,  reve- 
«  rendissime ,  quod  aulœ  debetur,  quae  hic  tanta  poUet  auctoritate 
«  ut  prseesset  cum  ea  errare,  quam  eu  m  ceteris  bene  loqui,  et  satis 
K  sit  allegari  ipsa  dixit.  m  Comme  cardinal ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  Ra- 
belais l'appelle  tresillustre  prince;  comme  évéque,  il  lui  donne  le 
titre  de  reverendissime ;  le  titre  d'eminence  n'étoit  point  connu  alors. 
'  De  combien  de  grands  personnages. 
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nus^  ephesien,  OribasiuSt%  Cl.  Galen,  Hall  Abbas^, 
aultres  aulteurs  consequens  pareillement,  Font 
composé 9  en  gestes,  maintien,  reguard,  touche- 
ment '%  contenence,  grâce,  honnesteté,  netteté 
de  face,  vestemens ,  barbe,  cheveulx,  mains, 
bouche,  voire  jusques  a  particulariser  les  on- 
{{les  *',  comme  s'il  deust  jouer  le  roUe- de  quelc- 

k 

*  Cétoit  un  médecin  d'Éphèse,  qui  exerça  la  médecine  à  Alexan- 
drie, et  ensuite  à  Rome  au  (empis  de  Trajan  et  d'Adrien,  selon  Suidas. 

'*  Oripasiiis  étoit  aussi  un  médecin  célèbre  de  Pergame^  qui  vivoit 
sous  l'empereur  Julien,  dont  il  fuf  le  médecin  et  l'ami.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine. 

'  Le  nom  du  médecin  arabe  Averroes  qui  suit ,  prouve  que  cet 
Hali  Ahhas  est  Haly'ihn-AbhaS'al-magiuschi ,  c'est-à-dire  Haly,  fils 
d'Abas  le  mage,^ui  a  exercé  la  médecine  en  Perse  au  x"  siècle,  et 
laissé  un  ouvrage  célèbre  de  médecine  en  arabe.  Ce  livre  a  été  tra- 
duit en  latin  sous  le  titre  de  Thésaurus  artis  medicœ ,  et  imprimé  à 
Venise  en  149^  ?  ^^  ^  Londres  en  i523,  in-P.  Ainsi  Rabelais  ppuvoit 
le  connoitre  et  même  l'avoir  lu.  Ce  Haly  Abhas  a  deux  articles  dans 
le  dictionnaire  historique  en  20  vol.  in-8°  :  il  est  sous  le  mot  Ahhas  et 
sous  celui  de  Haly.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  doubles  emplois  dans 
cette  compilation  sans  critique  ;  nous  en  avons'noté  et  relevé  peut- 
être  plus  de  mille  sur  notre  exemplaire.  Voici  ce  qu'un  interprète 
ignorant  dit  de  ce  médecin  arabe  :  «  Cet  Ahhé  Haly  m'a  bien  l'air 
d'être  le  grand  astrologue  arabe  Avenzayel  Haly^  des  chapitre  v  et 
VIII  des  pronostications ,  l'un  des  plus  savants  hommes  du  xv*  siècle. 
Or,  presque  tous  les  savants  de  ce  temps-là  étoient  clercs  ou  ré- 
putés tels,  de  là  son  nom  ^ Ahhas.  »  Mais  Ahhas  ne  signifie  pas  ici 
ahhé:  c'est  le  nom  propre  de  plusieurs  califes  ou  rois  de  Perse, 
dont  la  dynastie  a  pris  celui  éCAhhassides. 

^  Ont  composé  sçs  gestes,  son  maintien,  etc. 

'"  Mouvements. 

"  Les  ongles  sont  proprebnent  les  armes  des  femmes.  Aussi  la 
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que  amoureux  ou  poursuivant  '^  en  quelcque  in- 
signe comœdie,  ou  descendre  en  camp  clos  pour 
combattre  quelcque  puissant  ennemy.  De  feict, 
la  practicque  de  Medicine  bien  proprement  est, 
par  Hippocrates ,  comparée  a  ung  combat ,  et 
farce  jouée  à  trois  personnaiges  :  le  malade,  le 
medicin,  la  maladie.  Laquelle  composition  lisant 
quelcques  fois,  m'est  soubvenu  d'une  paroUe  de 
Julisr'^  a  Octavian  Auguste,  son  père.  Ung  jour 
elle  setoyt  devant  luy  présentée  en  habits  pom- 
peux, dissolus,  et  lascifs;  et  lui  avoyt  grande- 
ment despieu,  quoy  qu'il  n'en  sonnast  mot.  Au 

loi  (les  Lombards,  touchant  les.  duels,  youloit-elle  que  dans  la  visite 
qui  se  faisoit  réciproquemeut  des  deux  champions  avant  le  combat, 
on  prit  bien  garde  que  leurs  ongles  fussent  rognés  de  si  près,  qu'ils 
ne  pussent  en  être  offensés.  Cest  ici  une  allusion  à  cet  usage.  Voyez 
Olivier  de  La  Marche,  cité  par  Brantôme,  page  1 1  de  son  traité  des 
Duelsy  Paris,  1722,  page  11.  (L.) 

^  '  Ici  amoureux  et  poursuivant  sont  synonymes  dans  la  significa- 
tion d'amant,  qui  poursuit  la  possession  de  la  personne  aimée.  Mais, 
selon  Nicot,  au  niot  poursuivant ,  on  entend  communément  sous  ce 
nom  un  jeune  homme  qui  n  est  encore  que  bachelier  dans  Tordre  et 
le  collège  des  hérauts  d'armes.  Heraulx,  trompettesy  poursuyvanSy 
lit-on  en  ce  sens  dans  le  grand  testament  de  Villon.  Or,  comme  ces 
jeunes, gens,  à  force  de  courir  le  monde  pour  apprendre  leur  mé- 
tier, n  étoient  ordinairement  pas  fort  chargez  de  cuisine ,  de  là  vient 
que  plus  bas,  dans  le  même  poëme  de  Villon,  ung  gros  abbé,  et  ung 
poursuivant,  sont^deux  choses  opposées  entre  elles  comme  le  jour 
et  la  nuit.  j(  L.  ) 

'^  Voyez  Macrobe,  liv.  II,  chap.  v  de  ses  Saturnales.  (L.) 
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lendemain  elle  changea  de  vestement,  et  modes- 
tement se  habilla,  comme  lors  etoyt  la  coustume 
des  chastes  dames  romaines.  Ainsi  vestue  se  pré- 
senta devant  luy.  Il,  qui  le  jour  précèdent  navoyt 
par  paroUes  déclairé  le  desplaisir  qu'il  avoyt  eu 
la  voyant  en  habits  impudicques,  ne  peut  celer 
le  plaisir  qu'il  prenoyt  en  la  voyant  ainsi  chan- 
gée ,  et  luy  dist  :  O  combien  cestuy  vestement 
plus  est  séant  et  louable  en  la  fille  de  Auguste  ! 
Elle  eut  son  excuse  prompte,,  et  luy  respondit  : 
Huy  me  suis  je  vestue  pour  les  œilz  de  mon  père. 
Hier  je  lestoys  pour  le  gré  de  mon  mary.  Seni- 
blablement  pourroyt  le  medicin  ainsi  desguisé 
en  face  et  habits,  mesmement  revestu  de  riche 
et  plaisante  robe  à  quatre  manches ,  comme  jadis 
estoytFetat.,  et  estoytappellee  p/if/onium  '^,  comme 

'♦  ^fXoviov,  ^«iVMXiov  et  ^ix»yio»  se  trouvent  dans  le  Lexicon-grec- 
harhare  de  Du  Gange,  et  ^aivoxm  dans  Bayf,  De  Re  vestiaria;  mais 
loin  qu'aucun  de  ces  mots  y  désigne  une  robe  à  quatre  manches,  une 
robe  de  parade,  le  philonium  au  contraire  étoit  sans  manches,  et 
semblable  à  une  chape  de  prêtre.  Au  reste,  je  n'ai  pu  consulter 
Joannis  Alexnndrini  Comment,  super  epidemiorum  Hippocratis  lih. 
impr.  eum  Joannitii  Articella  in-fol.  à  Venise  Tan  1 483 ,  apud  Octa- 
vianum  Scotum.  Car,  soit  dit  en  passant,  ce  doit  être  ce  Joannes 
Alexandrinus y  que  Rabelais,  qui  écrivoit  de  mémoire,  aura  si  mal 
nommé  Petrus,  comme  au  chap.  viii  du'liv.  V,  il  donne  aussi  mal 
le  prénom  de  Michel  à  ce  jurisconsulte  que  le  Modus  iegendi  ahbre- 
viaturas  de  i5io  nomme  Joannes  de  Mastiçpne.  Voyez  Van  der  Lm- 
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dict  Petrus  Alexandrinus,  in  6,  Ëpid.^  respondre 
à  ceulx  qui  trouveroyént  la  prosopopee  estrange. 
Ainsi  me  suis  je  accoustré,  non  pour  meguor- 
giaser  et  pomjîer;  mais  pour  le  gré  du  malade, 
lequel  je  visite  ;  auquel  seul  je  veulx  entièrement 
complaire  :  'en  rien  ne  l'offenser  ne  fascher. 

Plus  y  ha/  Sus  uûg  passaige  du  pefe  Hippo- 
crates  on  livre  cy-dessus  allégué,  nous  suons, 
disputans  et  r^echerchans  non  si  le  minois  du  me- 
dicin  chagrin,  tetricque'^,  reubarbatif  ^ ,  cato- 


(len,  de  Scriptis  Medicisy  pag.  3ii  de  la  seconde  édition.  L'opiat, 
appellëe  philonium,  a  pris  son  nom  d*un  Philon^  médecin.  J^e  se- 
roit-ce  point  de  ce  médecin  qu'on  auroit  nommé  philonium  la  robe 
dont  parle  ici  Rabelais?  (L.)  —  Selon  Le  Duch^t,  Rabelais  a  donc 
fait  ici  trois  fautes  ;  mais  il  est  aisé  de  le  justifier  de  la  troisième,  qui 
est  celle  d'avoir  dit  que  le  philonium  étoît  une  riche  et  plaisante 
robe,  une  robe  de  parade.  Le  Duchat  prétend  que  c'étoit  une  robe 
fort  simple,  et  la  raison  qu'il  en  apporte,  c'est  qu elle  n'avoit  point 
de  manche,  et  qu'elle  était  semblable  h  une  chape  de  prêtre.  Mais, 
dit  l'abbé  de  Marsy,  nos  chapes  de  prêtres  ne  sont-elles  pas  des  robes 
de  parade?  Ainsi  la  justification  de  Rabelais  se  trouve  dans  la  re- 
marque même  de  son  censeur. 

'^  Du  latin  te^n'cus^  qui  a  l'air  sombre. 

'^  Beubarbatif  on  rébarbatif  se  dit,  comme  le  remarque  Le  Du- 
chat dans  Ménage,  d'un  homme  qui  relance  les  autres,  qui  leur 
résiste  en  face  et  à  leur  barbe.  Rabelais  dit  rébarbatif,  chapitrex  vi 
du  livre  V.  Cet  adjectif  vient  du  verbe  rebarber,  dont  le  sens  est  bien 
clair  dans  cette  réponse  du  duc  de  Bretagne  à  un  capitaine  qui  par- 
loit  pour  le  connétable  de  Clisson  :  «Taisei-vous,...  car  si  vous  me 
«  rebarbez,  je  vous  destruiray  de  fond  et  de  racine.  » 
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nian '^,  mal  plaisant,  mal  content,  severe,  i-e 
chiné,  contriste  le  malade  ;  et  du  medicin  la  face 
joyetrse,  seraine,  gratieuse,  ouverte,  plaisante, 
resjouist  le  malade?  Cela  est  tout  esprou  vé  et  très 
certain.  Mais  si  telles  contristations  et  esjouisse- 
mens  proviennent  par  appréhension  du  malade 
contemplant  ces  qualitez  en  son  medicin,  et  par 
icelles  conjecturant  Fissue  et  catastrophe  * 7  de  son 
mal  ensuivir  :  a  savoir  est ,  par  les  joyeuses , 
joyeuse  et  désirée;  parles  fascheuses,  fascheuse 
et  abhorrente  ;  ou  par  transfusion  des  espritz*  se- 
rains  ou  ténébreux,  aërezou  terrestres,  joyeulx 
ou  melancholicques  du  medicin  en  la  personne 
du  malade?  Comme  est  l'opinion  de  Platon  et 
Averroïs  "®. 


'  ^  Tel  que  celui  de  Gaton  -,  dur  et  sëvère. 

'^  La  dernière  partie  d'une  comédie,  qui  en  montre  Tissue^  àiri 
TOC/  MxvTAa*Tfiftn ,  mettre  fin.  Alphabet  de  V auteur.  —  Ce  mot  convient 
bien  ici,  puisqu'Hippocrate  compare  la  médecine  à  une  farce. 

*^  Cest  Averroès,  médecin  arabe  célèbre,  qui  naquit  à  Gordoue 
au  xii'  siècle.  Sa  grande  réputation  vient  sur-tout  de  ce  qu'il  a  tra- 
duit le  premier  les  œuvres  d'Aristote*  Qn  le  surnomma  le  commen- 
tateur^ à  cause  du  grand  nombre  de  volumes  qu'il  composa  pour 
Texpliquei".  G'étoit  un  raisonneur  bardi  qyi  sapoit  les  fondements 
de  toutes  les  religions  :  il  disoit  que  la  religion  chrétienne  étoit  une 
religion  impossible,  à' cause  du  mystère  de  la  transsubstantiation  ;  il 
nommoit  celle  des  Juifs  une  religion  d*enfantSy  à  cause  de  ses  dif- 
férents préceptes  et  observations  légales;  enfin  il  avouoit  que  sa 

5.  21 
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«  8u8  toutes, choses,  les  autheurs  susdiets  ont  on 
luedicdn  baillé  advertissement  particulier,  des  pa- 
roUes,  propous,  abouchemens  et  confisibulations^ 
qu'il  doibt  tenir  àveçques  les  malades ,  de  la  part 
desquels  seroyt  appelé;  Lesquelles  toutes  doib- 
vent  a  ung  but  tirer,  et  tendre  a  une  fin ,  c'est  le 
rejouir  sans  offense. de  Dieu,  et  ne  le  contrister 
en  façon  quelconque.  Comme  grandement  est 
par  Herophilus  blasmé  Callianax  *%  medicin,  qui 
a  ung  patient  l'interrogeant  et  demandant ,  mour- 
ray  je?  impudentement  respondit  : 

Et  Patroclus  a  mort  succomba  bien , 

Qui  plus  estoyt  que  ne  es  homme  de  bien. 

A  ung  aultre  voulant  entendre  Testât  de  sa 

propro  religion,  celle  de  Mahomet,  bornée  au  plaisir  des  sens,  étoit 
une  religion  de  pourceaux;  et  dsois  son  enthousiame  pour  la  philo- 
sophie, il  s*écrioit:  Moriatur  Qnima  mea  morte  philosophorum. 

''  Rabelais  se  trompe  ici.  Voici  ce  qu'on  lit  dians  Galieu,  sur  le 
sixième  livre  d'Hippocrates  Des  maladies  épidémiquesy  pag.  4^3  et 
483  du  tom.  IX  de  l'édition  de  Chartier  :  «  Car  quelques  médecins 
«  tiennent  des  discours  d'une  fatuité  incroyable ,  semblables  à  ceux 
(4  que  cite  Zeuxis  du  livre  de  Bacchius,  où  cet  auteur  a  rapporté  les 
«  paroles  et  les  actions  d'Héropbile  et  de  ses  sectateurs.  Il  raconte 
u  de  Callianax  Thérophilien ,  que  voyant  un  malade  qui  lui  disoit , 
u  Mourrai-je  ?  Ouif  lui  répondit-il  par  un  vers  (][rec,  oui  sans  doute, 
«  à  moins  que  vous  ne  soyez  le  fils  de  Latone.  A  un  autre  malade  qui 
«  lui  demandoit  la  même  chose,  il  répondit  :  Patrocle  est  bien  mort, 
«  qui  valoit  infiniment  mieux  que  vous:  »  (  L.  )  / 
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maladie,  et  l'interrogeant  a  la  mode  du^oble 

patelin  : 

Et  mon  uriae  "^ 
Vous  dict  elle  poinct  que  je  meure? 

Il  follement  respondit  :  Non,  si  teust  Latona 
mère  des  beaulx  enfans  Phœbus  et  Diane  engen- 
dré. Pareillement  est  de  Cl.  Galen,  lib.  4-  Com- 
ment in^.  Epidem.,  grandement  vitupéré  Quin- 
tus,  son  précepteur  eh  niedicîne,  lequel  a  certain 
malade  eii  Rome,  homme  honorable,  luy  disant  : 
Vous  avez  desjeuné,  nostre  maistre,  vostre  ha- 
leine me  sent  le  vin.  Arrogamment  ripspondit  : 
La  tienne  me  sent  la  fiebvre  :  duquel  est  le  flair 
et  l'odeur  plus  délicieux  de  la  fiebvre  ou  du  vinî^ 

Mais  la  calumnie  de  certains  canibales,  mi- 
santhropes, agelastes^',  avoyt  tant  contre  moy 
esté  atroce  et  desraisonnee,  qu'elle  avoyt  vaincu 
ma  patience  :  et  plus  n'estoys  délibéré  en  escripre 
ung  iota^\  Car  lune  des  moindres  contumelies 

"•  Ce  sont  deux  vers  de  la  farce  de  Patelin. 

*  '  Qui  ne  rient  jamais  :  du  grec  «t>iX«t^oç,  non  ridens,  de  «priv. , 
et  yfXao»,  rideo.  Agelaste  étoit  le  surnom  de  tirassus,  l'oncle  de  celui 
qui  fut  tué  par  les  Parthes.  Lucilius,  Cicei^n,  liv.  V  De  Jînihus,  et 
Pline,  liv.  Vïl,  chap.  xrx,  disent  qu'on  ne  le  vit  rire  qu'une  fois  en 
sa  vie. 

'*  Cest,  dit  le  scoliaste  de  Hollande,  la  plus  petite  lettre  de  l'al- 

21. 
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dont  ilz  usoyent ,  estoy t  que  tels  livres  touts  es- 
toyent  farciz  d'heresies  diverses  :  n'en  povoyent 
toutesfoys  une  seule  exhiber  en  endroit  auleun  : 
de  foUastries  joyeuses  hors  l'offense  de  Dieu  et 
du  roy,  prou  (c'est  le  subject  et  thème  ^^  unic- 
que  d'iceulx  livres)  d'heresies  poinct  :  sinon  per- 
versement  et  contre  tout  usaige  de  raison  et  de 
languaige  commun ,  interprétants  ce  que  a  poine 
de  mille  fois  mourir,  si  âultant  possible  estoy  t, 
ne  vouldroys  avoir  pensé  comme  qui  pain  inter- 
preteroyt  pierre;  poisson,  serpent;  œuf,  scor- 
pion. Dont  quelcquesfoys  me  complaignant  en 
vostre  présence,  vous  dis  librement,  que  si  meil- 
leur Christian  je  ne  m'estimoys,  qu'ilz  ne  mons- 
trent  estre  en  leur  part  :  et  que  si  en  ma  vie , 
escripts,  paroUes,  voire  certes  pensées,  je  re- 
congnoissoys  scintille  ^^  aulcune  d'heresie,  ilz  ne 
tumberoyent  tant  detestablement  es  lacs  de  l'es- 
prit calumniateur,  c'est  Atafo^oç ,  qui  par  leur  mi- 

phabet  des  Grecs  ;  pour  ce  Gœlius  Tappeloit  pumilionem  litteram, 
qubd  omnium  et  figura  et  sono  tenuissifna  sit  et  mînima. 

'^  'L'argument,  Tobjet  unique. 

'^  Étincelle:  du  latin  gcintilla.  L'abbé  de  Marsy  retranche  ici  de 
son  texte  depuis  ilz  ne  tumberoyent  jusqu'à  crime ^  et  dit  en  note  : 
«  Retranchez  tout  cela,  le  texte  devient  clair;  laissez  ces  paroles,  le 
texte  est  lourd  et  vuide  de  sens.  » 
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nistere  me  suscite  tel  crime.  Par  moy  mesmes ,  a 
1  exemple  du  phénix,  seroyt  le  bois  sec  amassé , 
et  le  feu  allumé ,  pour  en  icelluy  me  brusler. 

Allors  me  dictes  que  de  telles  calumnies  avoyt 
esté  le  defïunt  roy  François  ^^  d'eterne  mémoire , 
adverty  :  et  curieusement  ayant  par  la  voix  et 
pronunciation  du  plus  docte  et  fidèle  Anagnoste^^ 

^'  *  Le  roi  François  I*'.  Voyez  le  commentaire  historique. 

*•  *  Ce  docte  et  fidèle  Anagnoste,  ou  lecteur  de  François  1*%  est 
Peints  CaStellanuSf  Pierre  Gastellan,  Ghastelain,  ou  du  Ghastel, 
ëyéque  de  Tulles,  ensuite  de  Mâcon,  puis  d'Orléans,  qui  favoiisoit 
alors  la  doctrine  des  protestants.  Rabelais  ayant  été  en  effet  accusé 
d'hérésie  et  d'athéisme,  ces  accusations  furent  portées  devant  Fran- 
çois r*',  qui^  pour  c'éclaircir  du  fait,  voulut  bien  se  faire  lire  le  livre 
d'un  bout  à  Tautre  par  ce  fidèle  Anagnoste,  qui  étoit  l'ami  de  Ra- 
belais. Voyez  les  lettres  zrv  et  xv,  et  le  chap.  viii  du  livre  V.  «  Mais , 
dit  Le  Duchat  dans  sa  préface,  l'accusation  d'athéisme,  fondée 
moins  sur  la  négligence  des  imprimeurs ,  que  sur  une  turlupinadé 
innocente  que  Faccusé  n'osoit  alléguer,  fut  bientôt  rejettée  ;  et  lors 
de  l'examen  de  celle  d'hérésie,  quoique  la  doctrine  qu^on  appelloit 
nouvelle,  soit  palpable  en  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage,  soit 
que  le  roi,  peu  traitable  d'ailleurs  sur  l'article,  goûtât  de  lui-même 
cette  doctrine,  soit  que  le  lecteur  du  roi  en  eût  entrepris  en  cette  occa- 
sion la  défense  avec  succès,  cet  ouvrage,  après  avoir  été  approuvé 
par  François  T',  mérita  bientôt,  sous  Henri  II,  d'être  imprimé  avec 
privilège,  et  cette  avanie  que  Rabelais  venoit  d'essuyer,  lui  ao^it 
par  surcroit,  de  la  part  de  ce  monarque,  une  particulière  pro- 
tection, n  Anagnoste  vient  du  grec  ttvAyveSariif^  lecteur.  Cest  en  effet 
le  nom  que  les  Romains  donnoient  à  celui  de  leurs  esclaves  qui  fai- 
soit  la  lecture  pendant  leur  repas,  et  qu'on  donne  encore,  dans 
l'ÉgUse  d'orient,  aux  lecteurs ,  c'est-à-dire  aux  clercs  à  qui  appar- 
tient la  fonction  de  lire.  Voyez  les  Voyages  liturgiques^  page  4^5 
et  47 1 .  L'empereur  Claude  mit  les  anagnostes  très  en  vogue  :  il  en 
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de  ce  royaulme,  ouy  et  entendu  lepture  distincte 
d'iceulx  livres  miens,  je  le  dis,  parce  que  me- 
chantement  Ion  m'en  ha  aulcuns  supposé  faulx 
et  infâmes,  navoyt  trouvé  p^ssaige  aulcun  sus- 
pect. Et  avoyt  eu  en  horreur  quelcque  mangeur 
de  serpens^7^  qui  fondôyt  mortelle  hérésie  sus 
ung  N  mi3  pour  ung  M  ^^  par  la  faulte  et  négli- 
gence des  imprimeurs  f*^. 

Aussi  avoyt  son  fik  nostre  tant  bon ,  tant  ver- 
tueux et  des  cieulx  benist  roy  Henry,  lequel  Dieu 

avoit  toujours  qui  lisoient  quelques  livres  sérieux.  Les  grands  et  les 
particuliers,  chez  les  Romains,,  en  eurent  aussi,  à  son  exemple. 

*^  *  Ces  mangeurs  de  serpents  sont  les  moines,  que  Rabelais  ac- 
cuse de  vivre  en  liberté  souterraine,  et  que  plus  bas,  chapitre  xlvi, 
il  compare  aux  Troglodytes,  que  Pline,  lîv.  V,  chap.  vm,  dit  se 
teùir  dans  des  cavi»'nes,  et  s'y  nourrir  de  serpents.  (L.) 

'*  Gomme  il  y  a  des  exemples  qu'autrefois  on  écrivoit  osme  avec 
une  s  pour  ame^  c'est  ici  apparemment  l'impie  et  burlesque  allusion 
d'asme  à  asnè,  qui  revient  si  souvent  au  sujet  du  pauvre  Ramina- 
grobi^,  livre  Hl,  chapitre  xxii  et  xxiii  dans  les  vieilles  çditions. 
Celles  de  Lyon  et  celle  de  1626,  copigée,  dit  le  titre,  suivant  la 
censure  de  l'année  i553,  ont  levé  Iç  scandale.  Le  Cosmop.  a  imité 
cette  mauvaise  bouffonnerie  dans  le  Democritic  de  Jacques  Tahu- 
reau^  Rouen,  1689,  au  feuillet  96,  a  :  »  Je  ne  m'esbahyplus  main- 
«  tenant  si  tu  n'as  dit  guères  de  bien  de  ceux  qui  conservent  la  santé 
M  du  corps  {les  médecins)^  que  même  tu  fais  tant  peu  de  conte  des 
«  autres  (  les  moynes  )  qui  gardent  ceUe  de  l'ame.  Le  Détnoc.  Com- 
»  ment?  la  selle  de  Tasne,  dis-tu?  Quant  à  moy,  je  n'ay  asne  ni  as- 
«  nesse.  Le  Cosmop.  Je  dy  celle  de  l'ame,  c'est-à-dire  la  santé  de 
u  neutre  ame.  »  Cette  équivoque  impie  est  bien  plus  soutenue  que 
dans  Rabelais  ;  et  cependant  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais  fait 
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nous  vueille  longuement  conserver  :  de  manière 
que  pour  moy  il  vous  avoyt  octroyé  privilège  et 
particulière  protection  contre  les  calumniateurs. 
Cestuy  évangile  ^**  depuis  m'avez  de  vostre  béni- 
gnité réitéré  a  Paris ,  et  d  abundant  lorsque  na- 
gueres visitastesmonseigneur lecardinal  du  Bellay, 
qui,  pour  recouvrement  de  santé  après  longue  et 
fascheuse  maladie,  s  estoyt  retiré  a  SainctMaur^'  : 

d'affaires  à  rauteùr.  (L.)  —  «  C'est  peut-être  là,  ajoute  Le  Duchat, 
dans  le  Ducatianuy  le  fond  de  cette  mortelle  hérésie  bâtie  sur  une  n 
mise  pour  une  m  par  les  imprimeurs  dont  Rabelais  se  plaint  ;  n  et 
qui  est  la  cause  de  la  mort  de  Dolet. 

'^  L*auteur  s'étoit  déjà  plaint  d'eux  daus  le  prologue  du  livre  III, 
imprimé  dès  Tan  i546.  (L.)  — Voyez  la  note  19,  chapitre  xxii, 
livre  ni. 

^'^  Cette  bonne  nouvelle.  C'est  ce  que  si(];nitie  en  grec  iuAyyiktov , 
evangelium ,  f austus  ac  laetus  nuncius;  de  «?,  benè ,  Àyytxiei,  nuntius. 

^'  Le  chancelier  de  THôpital,  épît.  i  du  liv.  I,  apostrophe  ainsi 
la  ville  de  Rome ,  où  étoit  allé  demeurer  le  cardinal  du  Reliai ,  de- 
puis la  mort  du  roi  François  r%  son  bon  maître  : 

Reddite  Bellaitmi ,  qui  nomine  captus  inani 
Urbis ,  nunc  habitat  desertae  maenia  Bomae , 
Oblitus  patriae ,  veterumque  oblitus  amorum  : 
Nec  jam  Parisios ,  uec  jam  praetoria  curât 
Sammoriana,  nemusque  suis  plantaverat  ipsc 
Quod  manibus,  virides  nec  quos  sacravérat  hortos 
Obscceno ,  truncoque  Deo ,  nec  ponè  fluentem , 
Perque  latus  laevum  siuuosis  flexibus  auinem , 
Nec  scena&  spéciem ,  quam  circumducius  in  orbeui 
Perpetuus  coUis  sabjectique  aequora  campi 
Ostendunt,  nec  quot  illo  sunt  miracula  tractû. 

Cette  description  du  lieu  de. Saint-Maur,  s'accorde,  comme  on  voit, 
avec  le  portrait  qu'en  donne  Rabelais.  Il  n'y  a  que  le  mot  aménité  y 
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ou,  pour  mieulx  et  plus  proprement  dire,  para- 
dis de  salubrité ^^^  aménité,  sérénité ,  commodité, 

qui  vient  après,  et  qa*on  n'a  pas  voulu  passer. à  Ménage  dans  le 
titre  d'un  de  ses  livres  latiqs,  et  qu'il  avoif  rendu  en  firançois  par  ce 
mot.  Mais  comme  on  voit,  aménité,  quoique  vieux,  est  pourtant  un 
mot  fraitçois.  Le  Ferger  d'honritur,  an  feuillet  i8i,  a  : 

Jardins  dTamoar,  pQnrpris  d'amenytë, 
Esmcraulde  de  vraye  amenyté; 

et  en  quatM  autres  endroits.  J'observerai  seulement  sur  ce  mot  une 
chose  qui  me  paroît  assez  singulière;  c'est  que  Rabelais,  après  l'avoir 
employé  dans  une  épître  à  un  grand  cardinal.  Fa  fait  entrer,  comme 
^corchë  du  latin,  dans  celle  du  Limousin.  (L.  )  —  On  lit  dans 
le  dictionnaire  géographique  de  La  Martinière  :  «  Sur  la  plinthe  du 
château  de  Saint-Maur,  se  lit  gravé  en  lettres  d'or^  et  entrecoupé  de 
branches  de  laurier,  ce  vers  du  sixième  livre  de  l'Enéide  : 

Carpe  mann ,  namqae  ipsc  volçns  f^cilisqae  sequetur, 
Si  te  fata  volent. 

Quelques  uns,  9aQS  vouloir  faire  réflexion  que  ce  bâtiment  est  l'ou- 
vrage du  cardinal  du.  Bellay,  qui  par  ce  vers  fait  allusion  au  génie 
naturel  y  sans  lequelon  ne  réussit  jamais  dans  aucune  science,  et 
sur-tout  dans  la  poésie,  ont  prétendu  y  trouver  un  moni:^ment  de  la 
reconnoissance  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  avoit  conservée, 
de  ce  que  le  grand  Fernel,  fameux  médecin,  l'avoit  aidée  de  son  art 
pour  la  rendre  mère  de  tant  de  rob  ;  et  ils  se  sont  égayés  sur  l'ap- 
plication qu'ils  ont  faite  de  ce  vers  à  l'infâme  dieu  des  jardins,  dont 
ils  supposent  que  cette  princesse  avoit  fait  mettre  l'immodeste 
figure  dans  un  bas-relief  qui  est  au-dessus  de  la  porte,  et  où  l'on  ne 
voit  que  les  trois  Grâces  et  les  neuf  Muses,  qui  ont  nn  rapport  na- 
turel avec  les  vers  de  l'inscription  (Voyez  le 'commentaire  historique 
du  chapitre  lu,  livre  I),  qui  dédient  cet  agréable  séjour  à  Fran- 
çois r**,  dont  le  buste  en  bronze  est  placé  dans  le  tympan,  au«dessus 
du  bas-relief.  Ce  qui  a  servi  de  prétexte  à  cette  imagination,  c'est 
que  la  reine  Catherine  de  Médicis  a  été  maîtresse  4le  ce  château, 
qu'elle  acquit  en  i563  d'Eustache  du  Bellay,  successeur  du  cardinal 
du  Bellay  à  l'évéché  de  Paris  et  au  doyenné  de  Saint-Maur,  et  qu'elle 
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délices ,  et  tous  honnestes  plaisirs  de  agriculture 
et  vie  rusticque. 

C'est  la  cause,  Monseigneur,  pourquoy  pré- 
sentement, hors  de  toute  intimidation  ^^,  je  mects 
la  plume,  au  vent,  espérant  que  par  vostre  be^ 
nigne  faveur  me  serez  contre  les  calumniateurs 
comme  ung  second  Hercules ^^  gaulois,  en  sça- 
voir,  prudence  et  éloquence.;  Alexicacos^^  en  ver- 

y  fit  commencer  un  magnifique  palais,  qui  est  long-temps  demeuré 
imparfait.  »  Malgré  ces  vers  de  FHôpital,  cités  par  Le  Duehat,  qui 
prouvent  qu'on  voyoit  au  château  de  Saint-Maur  des  figures  de 
Priape: 

Virides  nec  quos  sacraverat  hortos 
ObscŒQo,  tnracoque  deo  {necjam  curai.  ) 

nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  le  vers  de  TÉnéide  que  vient  de 
citer  La  Martinière,  ait  rapport.au  dieu  des  jardins  :  il  nous  semble 
plus  naturel  de  croire  que  ce  vers  ayant  été  gravé  sur  un  château  que 
le  cardinal  du  Bellay  avoit  en  quelque  sorte  consaèré  aux  plaisirs  de 
François  V^  et  de  sa  cour,  doit  se  rapporter  au  même  prince,  et  faire 
allusion  aux  lauriers  dont  ils*étoit  couvert,  non  seulement  par  sa 
valeur  dans  plusieurs  batailles,  mais  par  la  protection  qu'il  accordoit 
aux  lettres  et  aux  arts  ;  d'autant  plus  que  le  cardinal  courtisan  le 
compare  à  Apollon,  dans  Finscription  que  nous  avons  rapportée, 
et  que  le  laurier  est  un  attribut  d'Apollon,  et  non  pas  de  Priape. 
(Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  lu,  livre  I). 

^'  Cétoit  apparemment  pour  cette  raison  qu'en  i562  le  roi  de 
Navarre,  se  croyant  hors  de  danger  de  sa  blessure,  avoit  résolu  de 
se  faire  transporter  à  Saint-Maur-des-Fossez.  Bèze.,  HisL  eccles., 
tom.  U,  pag.  666.  (L.) 

'^  Sans  auciine  timidité  y  sans  crainte. 

^*  Qui  pat  son  éloquence  fléchit  et  attira  à  soi  les  Gaulois.  Voyez 
Lucien ,  et  Alciat  en  ses  Emblèmes. 
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tus,  puissance  et  autorité,  duquel  véritablement 
dire  je  peulx  ce  que  de  Moses ,  le  grand  prophète 
et  capitaine  en  Israël ,  ^dict  le  saige  roy  Salomon , 
Ecclesiastici  4  5 ,  homme  craignant  et  aimant  Dieu  : 
«^çable  a  tous  h'umaiiis,  dé  Dieu  et  des  hommes 
bien  aimé,  duquel  heureuse  est  la  mémoire.  Dieu 
en  louange  l'ha  comparé  aulx  preux,  Tha  faict 
grand  en  terreur  des  ennemis.  En  sa  faveur  ha  faict 
choses  prodigieuses  et  espoven  tables,  en  présence 
des  rois  l'ha  honoré,  on  peuple  par  luy  a  son 
vouloir  declairé,  et  par  luy  sa  lumière  ha  mons- 
tre ,  il  l'ha  en  foy  et  debonnaireté  consacré  et  es- 
leu  entre  tous  humains  ;  par  luy  ha  voulu  estre 
sa  voix  ouye,  et  a  eeulx  qui  estoyent  en  ténèbres 
estre  la  loy  de  vivificque  science  annuncee. 

Au  surplus,  vous  promettant  que  ceulx  qui 
par  moy  seront  rencontrez  congratulants  de  ces 
joyeux  escripts,  touts  je  adjureray,  vous  en  sça- 
voir  gré  total,  unicquement  vous  en  remercier, 

'^  (Ax«|ficetxoc,  surnom  d'Hercule,  qui  signifie,  qui  chasse  le  mal, 
qui  préserve  du  mal  :  d'axt^a  ,  arceo , propulso ,  xeucoc,  malus,  xaxii, 
malum.  H  répond  dont  à  celui  ^apopompeos,  ÀToTrofxveuoç ,  depulsor 
malorum  et  aversor,  adjectif  dérivé  d'fit?r^;ro/u^f » ,  depello,  averlo, 
à  v.eiuhd'averruncuSf  troisième  surnom  d*Hercule,  qui  vient  d'aver- 
runcare,  détourner,  éloigner  le  mal,  la  colère  des  dieux,  et  à  la 
prière  libéra  nos  a  malo ,  qui  fait  partie  de  ceUe  du  Pater. 
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et  prier  nostre  Seigneur  pour  conservation  et  ac- 
croissement de  ceste  tostre  grandeur.  A  moy  rien 
ne  attribuer  fors  humble  subjection  et  obéissance 
voluntaire  a  vos  bons  commandemens.  Car  par 
vostre  exhortation  tant  honorable  m'avez  donné 
et  couraige  et  invention  :  et  sans  vous  m'estoyt 
le  cœur  failly,  et  restoyt  tarie  la  fontaine  de  mes 
esprits  animaulx.  Nostre  Seigneur  vous  tienne 
en  sa  saincte  grâce.  De  Paris,  ce  28  de  janvier 
M.  D.  Ln. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  serviteur, 
FRANÇOIS  RABELA^^,medicin. 
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ANCIEN  PROLOGUE' 

DU  QUART  LIVRE. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  80MMAIHB  DE  CE  PROLOGUE. 

Il  remercie  les  buveurs  très  illustres,  et  les  goutteux 
très  précieux  de  la  coUr  de  François  I"  et  de  Henri  U, 
qui  lui  avoient  envoyé  en  présent  un  flacon  d'arg^ent  fait 
en  forme  de  bréviaire  in-4^.  U  se  félicite  d'avoir  su  leur 
plaire  par  ses  livres,  bien  loin  de  les  fâcher;  de  ce  que 
fe  vin  du  tiçrs  fiyre  a  esté  a  leur  goust;  de  ce  qu'ils  Fin- 

*  L*auteur  avoit  fait  imprimer  séparément  ce  prologue  în-i6  en 
lettre  gothique  ;  mais  en  ayant  depuis  fait  un  autre  meilleur  à  son 
gré,  et  plus  divertissant,  il  supprima  celui-ci,  à  quelques  endroits 
près  qu'il  a  jugé  à  propos  d'insérer,  les  uns  dans  son  épître  dédica- 
toire  au  cardinal  de  Châtillon,  les  autres  dans  le  prologue  du  cin- 
quième livre,  r^ous  souhaiterions  avoir  tu  l'édition  gothique  de  ce 
prologue  premier.  Ménage ,  comme  il  le  témoigne  chap.  xxxviii  de  ses 
Amenitez  de  Droit,  en  avoit  un  exemplaire.  Il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible d'en  recouvrer  un^  quelques  diligences  que  nous  en  ayons  faites; 
en  sorte  qu'étant  obligé  de  nous  en  tenir  à  la  seule  édition  de  Valence, 
nous  n'avons  eu,  pour  en  corriger  les  fautes,  d'autre  secours  qu'une 
attention  très  grande,  que  nous  pouvons  appeller  notre  attention  ordi- 
naire. Le  lecteur  habile  en  jugera.  (L.)  —  Ce  prologue  est  ainsi  inti- 
tulé dans  les  deux  éditions  de  Le  Duchat  :  Ancien  prologue  du  quart 
livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  noble  Pantagruel ,  composé  par 
M.  François  MaMais,  docteur  en  médecine  et  calloierdes  isles  Hieres. 
Suivant  V  édition  tn-iô  de  Claude  La  Fille  y  h  Faïence^  Van  i548. 
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vitent  à  la  continuation  de  ^histoire  pantagrueline;  et  de  ce 
qu'ils  ont  ainsi  que  lui  de  Thorreur  pour  les  cafards,  l^s 
cagots,  les  papelards,  et  les  chattemites^  c'est-à-dire  pour 
les  calomniateurs  de  ses  écrits  qui  sont  de  yrais  u  diables 
noirs,  blancs,  privés,  domestiques;  car  en  g^rec  calumnie 
a  est  dite  diabole.  Ce  que  (ils)  ont  faict,  dit-il,  envers  mes 
ft  livres,  ils  (le)  feront  si  ont  les  laisse  faire,  envers  tous 
tt  les  aultres  »  ;iils  crachent  dans  les  plats,  afin  de  dégoûter 
ttdes  viandes  apposées,  et  que  tout  demoure  a  ces  vilains 
u  cracheurs.  »  A  l'exemple  de  Timon  le  misanthrope  il  con- 
seille à  ces  cctlomniateurs  diaboliques ,  c'est-è-dire  aux  doc- 
teurs de  Sorbonne ,  qui  sont  enragés  de  ce  qu'on  s'est  mo- 
qué de  leur  censure,  d'aller  se  pendre,  dedans  le  dernier 
chanteau  de  la  lunçy  qu'il  leur  fournira  de  licols,  et  d'un, 
lieu  pour  se  pendre.  Mais  il  les  prévient  que,  ula  lune 
arçnouvellée,  ils  n'y  seront  receus  a  si  bon  marché,  et 
tt  seront 'contraincts  eux-mêmes  à  leurs  dépeifs  achaptef 
«cordeaux,  et  choisir  arbre  pour  pendaige»,  comme  fît 
Leontium  qui  avoit  calomnié  Théophraste. 


Beuveurs  tresillustres ,  et  vous  goutteux  tres- 
precieux,  j'ai  veu,  reçeu ,  ouy  et  entendu  Tainbas- 
sadeur^  que  la  sei{jneurie  de  vos  seigneuries  ha 
transmis  par  devers  ma  paternité  ^,  et  m'ha  sem- 

*  Cet  ambassadeur  est  sans  doute  Celui  qui  lui  a  remis,  de  la  part 
de  quelques  grands  seigneurs,  le  bréviaire,  dont  il  parle  quelques 
lignes  plus  bas. 

^  Ce  titre  burlesque  qu  il  se  donne  peut  faire  allusion  à  celui  de 
caloyeTy  qu'il  prend  au  frontispice  du  livre  IV  et  du  livre  III,  à  celui 
de  révérend  père  qu'on  lui  donnoit  lorsqu'il  ëtoit  bénédictin  et  cor- 
délier  i  ou  c'est  une  ironie  du  titre  de  saint-père^  donné  an  pape. 
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blé  bien  bon ,  et  facond  orateur.  Le  sommaire  de 
sa  proposition,  je  réduis  en  trois  motz,  lesquelz 
sont  de  tant  grande  importance,  que  jadis,  entre 
les  Romains ,  par  ces  trois  motz ,  le  presteur  res- 
pondoyt  a  toutes  requestes  exposées  en  jugement. 
Par  ces  trois  motz  decidoyt  toutes  controversies , 
touts  complaincts ,  procez  et  différents ,  et  es- 
toyent  les  jours  dicts  malheureux,  et  néfastes, 
esquelz  le  prêteur  ne  usoit  de  ces  trois  motz; 
fastes  et  heureux ,  esquelz  d'iceulx  user  souloit. 
Vous  donnez,  volis  dictes,  vous  adjugez^.  O  gens 
de  bien,  je  ne  vous  peulx  veoir^!  La  digne  ver- 
tus de  Dieu  vous  soit,  et  non  moins  a  moy, 
éternellement  en  ayde.  Or  ça,  de  par  Difeu,  ja- 

^  Tout  le  monde  sait  que  ces  trois  verbes,  do  y  dîcoy  addico,  com- 
prenoiem  l'exercice  de  la  jurisdiction  du  prêteur.  Do,  eu  ce  que 
dabat  actionem,  il  octroyoit  le 'droit  de  faire  en  justice  les  poar- 
suites  nëcessaires.  Dico,  en  cç  que,  par  exemple,  dicebat  tutorem, 
il  nommoit  un  tuteur  à  un  mineur.  Addico^  en  ce  que  addicebat,  il 
adjugeoit  à  Tune  des  parties  le  fond,  ou  autre  bien  Contentieux. Les 
jours  où  il  étoit  permis  de  plaider  s'appelloient/asa'  de  fart  y  parceqne 
le  préteur  avoit  le  droit  ces  jours-là  de  prononcer  celui  des  trois 
mots  qui  convenoit  à  la  qualité  de  l'affaire.  Les  jours  où  rien  de  cela 
n'étoit  permis,  s'appelloient'par  une  raison  contraire  nef  asti.  (L.) 

'  L'auteur  répète  ces  mêmes  expressions  au  commencement  da 
prolo(Tue  suivant ,  soit  pour  faille  connoître  que  Tâge  ou  le  vin  lai  a 
affoibli  la  vue,  soit  parcèque  ceux  qui  lui  ont  envoyé  un  flacon  d'ai^ 
gent  en  forme  de  bréviaire,  étoient  sans  doute  trop  éloignés  de  Meu- 
don,  dû  il  demeuroit  alors,  pour  qu'il  pût  aller  les  voir  et  les  remer- 
cier de  vive  voix.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  qu'il  vient  de  dire 
qu'il  a  veuy  receu^  ouy  et  entendu  P ambassadeur  de  leurs  seigneuries. 
Voyez  la  note  7  du  nouveau  prologue. 
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mais  rien  ne  faisons  que  son  tressacre  nom  ne 
soit  premierément-loué. 

Vous  donnez.  Quoy?  Ung  beau  et  ample  bré- 
viaire^. Vray  bis  7,  je  vous  en  remercie  :  ce  sera 
le  moins  d^  mon  plus  ®.  Quel  bréviaire  fust,  certes 
ne  pensoys,  voyant  les  reigletz^,  la  rose,  les  fer- 

^*  Au  commencement  du  règne  de  Henri  II,  quelques  seigneurs 
qui  lisoient  volontiers  les  œuvres  de  Rabelais,  et  qui  le  connoissoient 
pour  un  illustre  buveur,  s'avisèrent  de  lai  envoyer  un  large  flacon 
d'argent,  fait  en  forme  d'un  gros  bréviaire  in-4°,  nommé  par  cette 
raison  le  quart  des  sMences^  chapitre  xlvi  du  cinquième  livre.  Il 
étoit  garni  de  beaux  fermoirs,  la  reliure  étoit  exquise,  diverses  in- 
scriptions en  lo.ng  et  en  large,  accommodées  ai» sujet,  tenoient  lieu 
de  riches  filets.  Le  reste  de  la  couverture  étoit  historié  de- force 
rrocs  et  de  force  pies,  par  une  manière  de  rébus  dont  Rabelais 
donne  ici  une  ample  explication.  Il  est  parlé  de  ce  bréviaire  en 
termes  plus  clairs  dans  le  chapitre  ci-dessus  allégué  du  cinquième 
livre.  (  L.  )  —  Cette  mode  vient  d'être  renouvelée  ;  on  vend  des  bou- 
teilles de  liqaeur  faites  en  forme  de  livres,  avec  ces  titres  au  dos  : 
Esprit  de  Chaulieu,  de  Piron,  de  Voltaire  y  de  Rabelais ^  etc. 

"'  Vrai  Bis,  pour  déguiser  le  jurement ,  au  lieu  de  Dis  y  qui  en  gas- 
con signifie  Dieu.  (L.)  —  Comme  le  prouve  le  jurement  gascon  pao 
cap  de  bious,  par  la  tête  de  Dieu  (voyez  chapitre  xli,  livre  III),  et 
cadédisy  autre  jurement  gascon,  qui  est  composé  de  cap  de  dis,  tête 
de  dieu.  Le  d  se  change  quelquefois  en  6,  (^omme  dans  le  mot  latin 
bis  y  deux  fois^  pour  dis  y  de  duo  y  deux. 

*  Il  entend  que  ce  sera  son  petîit  bréviaire,  faisant  partie  du  gros, 
qai  est  le  muid.  Cette  expression,-  le  moins  de  mon  plus  y  est  mie  al- 
lusion'au  rien  ne  m'est  plus  y  plus  ne  m'est  rien  y  de  Valentine,  aïeule 
de  Louis  XIL  (L.) 

^  Cest  ce  que  lefe  relieurs  appellent  aujourd'hui  -filets  d'or  ou 
d'argent,  tirez  en  long  et  en  large  sur  là  couverture.  Ilest  dit  ici 
qu'au  lieu  de  régletSy  c'étoient  diterses  inscriptions,  où  la  qualité 
des  vins  qu'on  devoit  boire  étoit  distinguée  suivant  les  heures  cano- 
niales. (L.)  - 
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mailz,  la  relîeiire,  et  la  couverture;  en  laquelle 
je  n'ay  omis  a  considérer  les  crocs  et  lés  pies  peintes 
au  dessus ,  et  semées  en  moult  belle  ordonnance. 
Par  lesquelles  (comme  si  fussent  lettres  hierogly- 
phicques  *°)vous  dictes  facilement ,  qu'il  nest  ou- 
vraige  que  de  inaistres,  et  couraige  que  de  croc- 
queurs  de  pies.  Crocquer  pie  signifie  certaine 
joyeuseté  par  métaphore  extraicte  du  prodige  qui 
advint  en  Bretaigne**,  peu  de  temps  avant  la  ba- 
taille donnée  près  Sainct  Aubin  du  Cormier.  Noz 
pères  le  nous  ont  exposé,  c'est  raison  que  nos  suc- 
cesseurs ne  l'ignorent.  Ce  fut  l'an  de  la  bonne 
vinee  *  %  on  dounoy  t  la  quarte  de  bon  vin  et  friand 
pour  une  aguillette  borgne  '^. 


'**  Les  rébus  de  Picardie  sout  en  effet  les  hiéroglyphes  de  nos  au- 
cêtres. 

'  '  Nos  historiens  remart^uent  que  de  combat  de  geais  et  de  pies 
arriva  en  14B8,  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Saint-Aubin,  de 
laquelle  il  fut  comme  le  présage.  Un  semblable  coiabat,  aussi  de 
geais  et  de  pies,  étqit,  comme  le  rapporte  Poge,  Florentin,  dans  ses 
Facéties  y  arrivé  en  même  lieu  l'an  i4^'9  trente-sept  ans  auparavant. 
Ménage  qui,  dans  l'endroit  cité  de  ses  Amenitez  de  Droit ^  a  fait 
mçntion  de  ces  deux  combats,  eif  a  confondu  les  temps.  (L.)  — 
Voici  le  récit  du  Poge  :  Ptigna  Picarum  et  Graculorum.  «Hoc  anuo 
«  millesimo  quadiingentesimo  quinquagesimo  primo ,  mense  Aprili, 
«  res  monstro  similis  accidit  in  confinibus  Galliœ,  et  ejus  quae  nunc 
«  dicitur  Britannia;  Pic»  et  Graculi  aves,  .aciebus  instructis  in  aère, 
o  immenso-clangore,  per  universum  diem  acriterpugpârunt.  Victo^ 
«ria  penès  Graculos  stetit  :  ex  ei&  ad  duo,  ex  Picis,  ad  quatuor 
«  millia  in  terra  mprtu»  sunt  repertae  :  quid  id  prodigium  ferai  tem- 
«  pus  ostendet.  »  Fide  Pogii  Facettas  y  p.  iZ^. 
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Des  contrées  de  Levant  advola  grand  nombre 

de  gays'5  d'un  cousté,  grand  nombre  de  pies  de 

Tautré,  tirants  touts  vers  le  Ponent.  Et  se  cous- 

toyoient  en  tel  ordre  que  sus  le  soir  les  gays  fai<- 

**  Voyez  les  contes  d'Eutrapel,  au  chapitre  d'un  gabeleur  qui 
fut  pendu. 

'^  Dëferrëe  par  un  bout.  (L.)  -^  Borgne  y  parceque  n  ayant' ou'un 
bout  ferre,  on  ne  peut  la  passer  que  dans  un  œillet. 

'•^*  Gai  pour  geai,  à  la  manière  des  Picards  et  des  Nonûands.  Les 
Espagnols  appellent  ^o^o  un  geai,  etpapagayo  uù  perroquet,  autre- 
foiç  parmi  nous  papegai,  de  papa  pour  pèr-e,  et  de  gai  pour  geai, 
comme  qui  diroit  un  geai  de  distinction,  un  père  geai.  Le  mot  geai 
au  reste  vient  de  gains  y  VaiuSy  corrompu  dé  varius,  le  geai  ayant 
dans- son  plumage  du  rouge,  du  vert,  du  bleu,  du  blanc,  du  noir,  et 
du  gris.  (L.) — Les  Espagnols  appellent  ^ro/o  ou^o^oun  geai,  et  les 
Italiens  5fro/a  :  ce  qui  prouve  que  notre  mot  geai  ou  gai,  ainsi  que 
ces-deux  mots  et  nos^mbts^mj^é  et  grole,  viennent  du  latin  ^racu^ 
lus  ou  gracus,  par  contraction.  L'ëtymologie  que  donne  Le  Duchat 
àegeaiy  en  le  faisant  venir  de  varius,  est  donc  iiladtnissible.  Celle  de 
papegai  ne  l'est  paa  moins  :  gai  dans  ce  mot  vient  de  gallusy  coq,  et 
papegai  signifie  à  la  lettre  un  père  ou  un  pape  coq.  C'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  imaginer  à  Rabelais  la  chevêche  du  pape  et  ses  oiseaux 
gourmandeurs;  etc.  etc. ,  dont  il  sera  bientôt  question.  Du  reste  nous 
regardons  ce  combat  des  geais  et  des  pies  comme  une  fable  renou» 
velëe  des  Grecs  et  des  Romains,  et  mém^des  anciens  Gaulois,  dont 
le  nom  latin,  Galli,  signifie  les  co^s,^et  eq  particulier  des  Andegaviy 
qui  ont  saint  Mauriile  (le  petit  more)  et  saint  Aubin  (le petit  blanc) 
pour  premiers  ëvèques  et  pour  patrons.  La  tradition  en  aura  été  ra- 
jeunie à  l'époque  de  la«bataille  de  5'a»iif-^u6m*^u-Cormier,  et  même 
trente'Sept  ans  plus  tôt.  Les  geais  vainqueurs,. ^ut  ont  en  leurs  pen-» 
naiges  quelques  pourtraicts  des  armes  de  France  y  c'est-à-Klire  dont  le 
plumage  est  rouge,  bleu  et  blanc,  comme  la  livrée  de  France,  sont 
les  Gaulois;  car  on  a  dit  aussi  gai  y  gail  et  gai  pour  coq,  du  latin 
gallus.  Les  pies,  dont  les  queues,  selon  Rabelais,  sont  en  forme 
d'hennine ,  ou  plutôt  dont  le  plumage  est  moucheté  de  noir  et  de 
blanc,  comme  l'hermine  des  armes  de  Bretagne,  sont  les  Bretons. 

5.*-  aa 
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soieat  leur  retraicte  à  gauche  (entendez  icy  Theur 
de  Faugure  '^),  et  les  pies  à  dextre  assez  près  les 
uugs  des  aultres.  Par  quelque  région  que  ilz  pas- 
sassent, ne  demouroyt  pie  qui  ne  se  ralliast  au\ 
pies,  ne  gay  qui  ne  se  joignist  au  camp  des  gays. 
Tant  allèrent,  tant  volèrent,  que  ilz  passèrent 
sus  Angiers,  ville  de  France,  limitrophe  de  Bre- 
taigne,  en  nombre  tant  multiplié ,  quq  par  leur 
vol,  ils  toUissoient  la  clairté  du  soleil  aux  terres 
subjacentes. 

En  Angiers  estoyt  pour  lors  un  vieulx  oncle  *^, 
seigneur  de  sainct  George,  nommé  Frapin;  c'est 
celluy  qui  a  faict  et  composé  les  beaulx  et  joyeulx 
upëlz*%  en  langaige  poictevin.  Il  a  voit  uhg  gay 

Ainsi  ce  combat  est  le  même,  dan^  le  langage  allégorique  dçs  an- 
ciens, que  celui  du  corbeau^  ou  du  Romain  Conànm,  qui  porte  uue 
aigle,  contre  le  Gaulois  qui  porte  un  coq  pour  enseigne.. C'est  celui  du 
bon  génie  d'un  peuple  contre  le  mauvais  génie  d'un  autre  peuple  ; 
de  Fesper,  ou  étoile  du  soir,, dont  le  noir  corbeau  étoit  le  sym- 
bole, contre  Lucifer^  ou  étoile  du  matin,  qui  avoit  le  coq  pour  em- 
blème. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  antique 
et  belle  allégorie  ;  et  encore  moins  de  prouver  que  le  combat  des 
Trente,  comme  celui  des  trois  Horace,  n'en  est  qu'une  variante. 
Nous  espérons  le  faire  avec  succès  dans  notre  Géographie  archéo- 
logique des  Gaules  y  si  fata  volent,  c'est-à-dire  si  les  corbeaux  lé 
permettent,  si  le  mauvais  génie,  le  génie  des  ténèbres,  ne  l'em- 
potte  pas  encore  sur  le  bon  génie ,  le  génie  des  lumières. 

*'  Parmi  les  Latins,  le  c6té  gauche,  en  matière^'augure,^ étoit  le 
^é  heureux.  Cieéron9I  de  Div'inat.y  et  Servius  «ur  le  698*  vers  dn 
deuxième  livre  de  ï Enéide.  (  L.  ) 

'"  Les  Latins  usoient  ainsi  de  leur  patruus.  (L.) 

'7  Naudé  n  auroit  pas  manqué  d'en  parler  dans  son  cbalogue  de 
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en  délices  a  cause  de  son  babil ,  par  lequel  touts 
les  survenants  inviteyt  à.  boire,  jamais  ne  ch^n- 
toyt  que  de  boire ,  et  le  nommoyt  son  guoitrou  '^. 
Le  gay  en  furie  martiale  rompit  sa  caig^ ,  et  se 
joignit  aulx  gays  passants.. Un  barbier '^  voisin, 
nommé  Bàhuart^°,  avoyt  une  pie  privée  bicin  gual- 
lante.  Elle  de  sa  personne  augmenta  le  nombre 
des  pies,  et  les  suivit  au  combat.  Voici  choses 
grandes  et  paradoxes,  vraies  toutefois,  veues  et 
avérées.  Notez  bien  tout.  Qu'en  advint-il?  Quelle 
fut  la  fin  ?  Que  il  en  advint  bonnes  gens^Ga8  mer- 
veilleux! Près  la  croix  dfe  Malchara^»'  fut  la  ba- 

Mascurat  et  de  Sâint-ÂDge,  s*ils  avoient  été  imprimez.  On  en  voit 
un  demi-couplet  chapitre  x)^ii  du  quatrième  livre  de  Rabelais.  Mais 
quelque  beaux  et  joyeux  qu'ail  nous  fasse  ces  noè'ls  poitevins,  je  doute 
fort  qu'ils  le  fussent  autant  que  les  bourguignons  imprimez  i/i-ia  à 
Dijan ,  chez  Jean  Kessaire  Tan  a  701 ..  (  L.  )  —  Ce  sont  les  noëls  bour 
guignons  que  La  Monnoye  a  publiés  avec  un  glossaire  bourgui 
gnon ,  sous  le  nom  de  Gui  Bai^zai. 

'^  De  ^futturosus,  à  cause  du  bruit  continuel  qu'il  faisoit  de  son 
gosier.  (L.)  —  Son  jasèur  ou  son  chanteur  :  du  vieux  mot  françpis 
goitron  y  gorge ,  gosier^  augmentatif  dérivé  de  guttur. 

'^  Un  barbier;  pariceque  Ton  jase  comme  des  pies  dans  la  bou- 
tique d'un  barbier. 

^°  Ou  behuarty  comme  on  lit  plus  bas.  C'«st  un  a4jectif  qui  doit 
être  compb'sé  de  bayer,  bç^her,  baer  ou  béer^  rester  la  boucha  béante 
d'étODnemeQt,  et  huard,  criard,  braillard.  De  bayer  on  a  fait  auftii 
bpffard,  spectateur,  curiçux,  qui  baye,  bée  d'étonnement  comme  yaa 
badaud  en  entendant  bctder  ou  jaser.  La  pie  en  effet  nd  cesse  rie 
jaser;  d'où  le  proverbe,  il  babille  comme  une  pie. 
.  '*  Comme  00  dit  vulgairement  par  onomatopée  ou  imitation. du 
cri,  le  croà  pour  le  croassement  des  corbeaux,  des  corneilles,  des 
choucas  et  des  geais,  d'où  on  a  fait,  1°  en  françois  croo^sar;  2^  en 
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taille  tant  furieuse,  que  c est  horreur  seulement 
y  penser.  La  fin  fut  que  les  pies  perdirent  la  ba- 
taille, et  sus  le  camp  feurent  felonnement  oc- 
cises ,  jusques  on  nombre  dé  2,689,362, 1  og ,  sans 
les  femmes  et  petitz  enfans'*;c  est  adiré,  sans  les 
femelles  et  petitz  piaux,  vous  entendez  cela.  Les 
gays  restèrent  victorieux ,  non  toutesfois  sans 
perte  de  plusieurs  de  leurs  bons  souldars ,  dont 
fiit  dommaige  bien  grand  en  tout  le  pays.  Les 
Bretons  sont  gens^^,  vous  le  sçavez;  mais  ^îls 
eussent  entendu  le  prodige,  facilement  eussent 
congnu  que  le  matheur  seroyt  de  leur  cousté.  Car 
les  queues  des  pies  sont  en  forme  de  leurs  her- 

iatin yrôcu/iiSy  geai ,  etgarrire,  babiller,  corvus,  corbeau,  et  crocire 
erocitare,  croasser;  3" en  grec  xop«f  >  corvuSy  xp«è^»,  clamo ,  crocito ^ 
ttfvÇtêy  crocitOy  garrioi  malchàra  4oit  s*être  dit,  par  métàthèse  et 
changement  de  Xo  en  a, pour  ma/cro'a^  mauvais  croassement, croas- 
sement de  mauvais  augure.  Nous  serions  maintenant  curieux  de  sa- 
voir si  ce  nom  de  lieu  est  imaginifire,  ou  s*il  existé  réelleinent  :  ce 
qui  ne  seroit  j^oînt  impossible ,  et  prouveroit  seulement  Texistence 
de  la  tradition,  et  non  la  réalité  du  combat.  Cest  ainsi  que  le  tom- 
beau de  Jupiter  en  Crète  ne  prouvoit  pas  que  Jupiter  eût  existé, 
mais  seulement  qu*on  le  croyoit. 

**  H  se  plaît  à  imiter  cette  expression  des  chapitres  xv  et  xvi  de 
saint  Matthieu.  Voyes  les  chapitres  xvii  et  xxt  du  livre  L  (L.) 

•'  Gens  pourroit  être  interprété  gentils,  qui  ont  de  l'esprit.  Mais 
j*aime  mieux  le  prendre  ici  pour  substantif,  et  croire  qu'en  disant, 
les  Bretons  sont  gens,  vous  le  savez ,  il  faut  sousentendre,  qui  ne  sdnt 
pas  testes,  (L.)  —  Gens  ne  signifie  pas  ici  ce  que  pense  Le  Duchat: 
ce  qui  précède  prouve  que  les  Bretons  sont  gens  a  le  même  sens  que 
si  Fauteur  eût  dit  :  Les  Bretons  sont  gens  à  se  défendre,  sont  de  bons 
gas,  sont  des  hommes  vaillants,  des  b...  à  poil,  qui  ne  se  mouchent 
pas  du  pied,  qui  ne  se  laissent  pas  battre  aisément. 
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mines  ^^.  Les  gays  ont  en  leurs  pennaiges  quelo 
ques  pourtraicts  des  armes  de  France. 

A  propous,  le  guoitrou  trois  jours  après  re- 
tourna, tout  hallebrené*^,  et  fasché  de  ces  guer- 
res,  ayant  un  œil  poché '^.  Toutesfois  peu  d'heures 
après  que  il  eut  repeu  en  son  ordinaire ,  il  se  re- 
mist  en  son  bon  sens.  Les  guorgias'^  peuple  et 
escoliers  d'Angiers ,  par  tourbes*^,  accouroyent 
voir  guoitrou,  le  borgne  ainsi  accoustré.  Guoi- 
trou les  invitoyt  a  boire  comme  de  coutume,  ad- 
joustant  a  la  find  ungchascun  invitatoiré  '9  :  Croc- 
quez  pie.  Je  présupposé  que  tel  estoyt  le  m^t  du 
guet  on  jour  de  la  bataille,  tous  en  faisoyent  leur 
devoir.  La  pie  de  Bahuart  ne  retournoyt  point  : 

'4  Armes  de  Bretagne,  particutièrement  depuis  l'iDStitution  de 
Tordre  de  Thennine  en  i45o,  par  le  duc  François,  dernier  du  nom. 
(  L.  )  —  Voyez  la  note  1 4» 

*^  Nous  appelions  un  jeune  canafd  halbran^  de  l'allemand  hal- 
brente^  demi-canard,  ente  signifiant  canard,  et  kalber,  qu'on  pro- 
nonce halbre,  demi.  De  halber  est  venu  hcdlebrenéy  mutile  de  moi- 
tié. (L.) 

*^  Nicot  explique  mal  pocher  un  œil  par  oculum  exsculperef  arra- 
cher un  œil.  n  renvoyé  à  paucher,  qu'avec  Sylvius  il  dënve  de  pouce , 
comme  si  pocher  un  oeil  c'étoit  le  crever  ou  Fëcacher  avec  le  pouce. 
Pocher  un  œil  cependant  n'est  ni  l'arracher,  ni  le  crever,  c'est  le 
meurtrir,  le  faire  devenir  noir  à  coups  de  poing,  métaphore  tirée 
de  pocher,  dans  la  signification  de  barbouiHer,  comme  quand  on 
dit  écriture  pochée,  c  est-à-dire  chargée  de  trop  d'encre.  Monct  a  fait 
la  même  faute  que  Nicot.  (  L.  ) 

*'  Leste,  propre  avec  vanité,  qui  se  rengorge.  (L.)  —  Ce  mot 
signifie  habillé  élégamment. 

'•  Par  troupes,  per  turbas.  (L.)  — *»  Terme  de  bréviaire.  (L.  ) 
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elle  avoyt  esté  crocqueé.  De  ce  fut  dit  en  proverbe 
commun  :  Boired'aultanteta  (^[randstrdictz,  estre 
pour  vray  crocquer  la  pie^°.  De  telles  fig[ures  a 
mémoire  perpétuelle  feist  Frapin  peindre  son  ti- 
neP^  et  salle  basse.  Vous  la  pouvez  voir  en  An- 
giers,  sus  le  tartre^*  sâinct  Laurent. 

Geste  fig^ure,  sus  vostre  bréviaire  posée,  me 
feist  penser  qu'il  y  avoyt  je  ne  sçay  quoy  plus  que 
bréviaire.  Aussi  bien  a  quel  propous  me  feriez 
vous  presentd  upg  bréviaire?  J'en  ay,  Dieu  mercy 
et  vous,  des  vieulx  jusques  aulx  nouyeaulx.  Sus  ce 
double,  ouvrant  ledict  bBeviaire,  j'apperçeu  que 
c'estoyt  un  bréviaire  faict  par  une  invention  miri- 
ficque,  et  les  reiglets  touts  a  propous  avec  ins- 
criptions opportunes.  Doncques  vous  voulez  que 

^^  Du  grec  Trtuy  est  irenu  pier,  qui  en  langage  de  Fargo  signifie 
boire.  De  pier,  par  une  phrase  burlesque,  on  a  dit  dans  la  même 
signification  croquer  la  pie.  (L.)  —  «  Croquer  la  pie  y  ajoute  Le  Du- 
cbat  dans  le  Ducatianoy  c'est  vider  sa  bouteille  en  aussi  peu  de 
temps  qu'un  peintre  en  met  à  croquer  une  pie;  à  quoi  quelques 
traits  de'  noir  sur  un  fonds  blanc  suffisent.  »  Et  ou  lit  dans  la  Nef  de 
santé  y  iinprimëe  à  Paris,,  chez  Verrard,  Tan  iSo'j  : 

Galaus ,  allons  croquer  la  pie. 

Je  n'en  puis  plus  si  je  ne  pie 

Quelque  planche  {pitance)  bonne  et  freche. 

^'  Cest  proprement  la  salle  basse  ou  mangent  les  domestiques 
d'un  graD4  seigneur.  Mais  i<;i  c'est  la  salle  où  Frapin,  seigneur  de 
Saint-Georges,  mangeoit  lui-même.  (L.) 

^^  Tertre,  comme  dartre  et  dertre,  avec  icette  différencie  que 
tertre,  a  toujours ^été  le  mot  d'usage,  et  que  dertre  au  contraire  s'est 
toujours  moins  dit  que  dartre,  (  L.  ) 
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a  prime  je  boive  vin  blanc  ;  a  tierce,  sexte  et 
nonne,  pareillement;  a  vespres  et  complies,  vin 
dairet  ^^.  Cela  vous  appelez  crooquer  pie,  vray- 
mentnefustes  oncquesde  maulvaise  piecouvez^^. 
Je  y  donneray  requeste^^.  Vous  dictes.  Quoi? 
Que  en  rien  ne  vous  ay  fasché  ^^  par  touts  mes 
livres  cy  devant  imprimez.  Si  a  ce  propous  je  vous 
allègue  la  sentence  d  ung  ancien  pantagrueliste  ^7 , 
encore  moins  vous  fascheray. 

Ce  n'est,  dict  il,  Jouang;e  populaire 
Aux  princes  avoyr  peu  complaire. 

Plus  dictes  que  le  vin  du  tiers  livre  ha  esté  a 
vostre  goust,  et  que  il  est  bon.  Vray  est  que  il.  y  en 
a  voit  peu,  et  ne  vous  pkist  ce  que  Fon  dit  com- 
munément, ung  peu  et  du  bon.  Plus  vous  plaist 
ce  que  disoyt  le  bon  Ëvispan  de  Verron  ^^,  beau- 

'*  Cest  dans  ce  sens  que  les  goguenars-  entendent  le  proverbe 

Rouge  le  soir,  blanc  le  matin , 
Cest  la  jonmée  dn  pèlerin. 

U  falloit  au  reste  écrire  none,  et  non  pas  nonne.  (  L.) 

**  Manière  de  proverbe  employée  livre  V,  chapitre  vi."  (L.) 

'•  Façon  de  parler  assez  extraordinaire  pour  dire,  je  donnerai, 
j  accorderai  ce  que  vous  requerrez.  (L.)  —  Je  satisferai  à  la  requête, 
j'accorderai  la  chose  demandée. 

^*  Ennuyé,  de /a%are.  (L.)  * 

^*  D'Horace  I  epist,  xvn,  v.  35  : 

Principibus  plactiissc  viris  non  uliinaa  laus  est.  (L.  ) 

^*  Il  faut  entendre  par-là  quelque  bibevon  célèbre  de  Verron, 
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coup  et  du. bon.  D  abondant  m'invitez  a  la  conti- 
nuation de  lUistoire  PantagFueline,  alléguants 
les  utilitez  et  fruicts  perceuz  ^^  en  la  lecture  d'i- 
celle,  entre  touts  gens  de  bien,  vous  excusants 
de  ce  que  n'avez  obtempéré  a  ma  prière,  con- 
tenant qu  eussiez  vouç  réservé  a  rire  on  septante 
huitième  livre  ^®.  Je  vous  le  pardonne  de  bien 
bon  cueur.  Je  ne  suis  tant  farouche,  ne  impla- 
cable que  vous  penseriez.  Mais  ce  que  yous  en 
disoys  n'estoyt  pour  vostre  mal.  Et  vous  dy  pour 

paÏ6  renomme  par  son  bon  vin  dans  Rabelais.  En  ce  cas,  Evispan 
seroic  le  nom  anagrammatisé  de  ce  biberon  ;  mais  peut-êtcjs  aussi 
faut-il  lire  Elispand  de  Verron.-W.  est  du  moins  sûr  q\t*Ellispand  ou 
Elispande  est  un  prénom  espagnol,  témoin  cet  Elispande  de  Tolède, 
dont  il  est  parlé  à  la  pa^  i33  des  Disserttftions  de  M.  Lombard, 
Amst.,  in-4%  1723.  (L.  )  —  Le  Duchat  écrit  d^ns  le  texte  et  dans 
la  note  de  son  édition  de  1 741  Evispande  Verron  ;  mais  il  dit  en  note 
dans  son  édition  de  1 71 1  :  «  Il  faut  lire  Evispan  de  Verron.  »  Peut- 
être  faut-il  lire  Erispan  ? 

'^  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  i552.  Le  Duchat  lit  par- 
ceuz  et  fait  cette  remarque  :  «  Parceus  pour  perceuSy  comme  tartre 
ci-dessus  pour  tertre ^  et  tout  au  contraire  per  métaphore ,  au  lieu  de 
par  métaphore.  Ainsi,  dans  le  rare  et  fameux  petit  livre  intitulé 
Cymhalum  mundi,  de  Bonaventure  Des  P^riers,  imprimé  in-i6  à 
Lyon  l'an  1 538,  on  trouve  sur  la  fin  du  troisième  dialogue,  le  bruit 
en  sera  tantost  per  la  ville.  Et  ce  per  de  même  qaappertenir,  perfw- 
mer,  perler,  chesser,  ne  doivent  pas  être  pris  pour  des  fautes  d'im- 
pression ,  mais  pour  autant  de  preuves  de  la  conversion  réciproque 
de  l'a  et  de  Te,  très-fréquente  en  ce  temps-là.  » 

^°  On  ne  peut  donc  douter  que  cette  prière  boufonne,  mise  au 
bas  du  troisième  livre  de  l'édition  in- 16  de  i546l,  à  Toulouse,  ne 
soit  véritablement  de  Rabelais,  et  n'ait  dû  par  conséquent  être  ré- 
tablie. (  L.  )  -—  Aussi  l'avons-nous  conservée  dans  le  titre  du  liv.  III. 
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response,  comme  est  la  sentence  d'Hector  pro- 
férée par  Nevius"^',  que  c'est  belle  chose  estre 
loué  des. gens  louables.  Par  réciproque  déclara- 
tioîi,  je  dy  et  maintiens  jusques  au  feu  ^"^  exelusî- 
vement  (entendez  et  pour  cause)  que  vous  estes 
grands  gens  de  biens,  touts  extraicts  de  bons 
pères  et  bonnes  mères,  vous  promettant,  foy  d/e 
pietoti  ^^,  <|ue  si  jamais  vous  rencontre  en  Méso- 
potamie ^'^,  jeferay  tant  avec  le  petit  comte  George 
de  la  Basse  Egypte  ^^,  que  a  chasctin  de  vous  il 

^  '  Gicéron^  dans  I&  quatrième  des  Tusculanes,  daos  Tépitre  xii  du 
cinquième  liyre,  et  dans  la  sixième  du  quinzième.  (  L.  ) 

^*  *  Il  aime  cette  expression^  dont  il  s'étoit  déjà  servi  dans  la  pré- 
face du  deuxième  livre,  et  dans  les  chap.  m  et  vu  du  troisième  livre. 
(L.)  — Çrest'une  allusion  ausuppKce  du  féu  et  de  l'estrapade,  au- 
quel, de  son  temps,  étoient  condamnés  djes  milliers  de  prétendus 
hérétiques  qui  soutenoientleur  croyance  jusques  au  feu.  La  paren- 
thèse qui  suit,  entendez  et  pour  cause  y  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet. 

*^  En  dérision  de  foi  de  cavalier.  (L.) 

♦♦  Peut-être  ce  païs  de  Verrou  ou  Vien'dn,  entre  la  Vienne  et  la 
Loire.  (L.)  —  Puisqu'il  s'agit  ici  de  TEuphrate,  qui  est  en  effet  en 
Mésopotamie,  il  étoit  naturel  qu'il  nommât  ce  pays,  sans  aucune 
allusion  à  celui  de  Verrou. 

^'  Ne  seroit-ce  pas  quelque  Bohémien,  autrement  Ég^yptien, 
connu  à  la  cour  de  Henri  H  comme  de  notre  temps  d'Ambreville  l'é- 
toit  à  celle  de  Louis  XIV?  Il  est  à  présumer  que  ce  petit  comte 
Geffl^e^  contant  des  nouvelles  de  ses  prétendus  voxiages,  disoit  en 
avoir  rapporté  des  curiositez  merveilleuses,  telles  non  seulement  que 
des  crocodiles  du  Nil,  mais  des  cauquemates  d'Êuphrate,  rareté 
comparable  aux  coquecigrues  de 'mer.  (L.)  —  C'est  une  allmion  à 
ce  trait  d'histoire:  «Le  dimanche  d'après  la  mi-aoùt,  qui  fut  le- 
«  17  août  14370  vinrent  à  Paris  douze  pénitenciers^  comme  ils 
«disoient:  c*est  à  savoir,  un  duc,  un  comte,  et  dix  hommes,  tous 
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fera  présent  d'ung  beau  crocodile  de  Nil ,  et  d'ung 

caUquemarre  ^^  de  Euphrates. 

Vous  adjugez,  quoy?  a  qui?  Touts  les  vieux 
quartiers  de  lune  aux  eaphard8^7^  cagotz^^,  ma- 

H  à  cheval,  lesquels  se  disoient  très  bons  chrétieDS,  et  étoient  de 

«la  Basse-É^^te ;  que  s' étant  tous  confessés  an  saint-père  à 

«^ome^  Iq  pap^  leur  ordonna,  en  pénitence,  d'aller  sept  ans  en- 
«suivant  parmi  le  monde,  sans  coucher  en  lit...;  qu'ils  n étoient 
u  plus  que  cent  ou  cent  vingt  de  mille  à  douze  cent%  qu'ils  étoient 
M  lorsqu'ils  se  partirent  de  leur  païs...  En  la  compare  avoient  8or- 
«  ciers  qui  regardoient  dans  la  main  des  gens,  et  disoiçnt  ce  qu'ad- 
«  venu  leur  étoit,  et  par  art  magique  vidoient  les  bourses  aux  gens... 
«  Ce^à  Égyptiens  partirent  le^four  de  la  Notre-Dame  de  septembre.  » 
Voyez  Recherches  de  Pasquier,  liv.  IV,-chap,  xix,  et  la  BihUothèque 
e/e  Bouche/,  au  mot  Bohémiens. 

**  Cauquemafe  seroit  plus  correct.  Oudin  fait  ce  mot  féminin.  Il 
est  aujourd'hui  du  masculin,  et  coc/i^mare  est  le  mot  d'usage.  On 
appelle  ainsi  cette  oppression  qu'on  sent 'en  dormant,  et  qui  fait 
croire  à  ceux  à  qui  elle  arrive  que  quelqu'un  est  couché  sur  eux. 
Cauquemare,  chapitre  vi  de  la  Prognost.  -pantaqr.,  signifie  un  sodo- 
mite  qui  calcat  matem;  ici  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  animal  ima- 
ginaire. (L.)  —  Cauquemarre  ne  doit  pas  avoir  ici  le  sens  que  lui 
donne  Le  Duchat  :  c'est  le  nom  d'un  vase  de  cuivre  à  gros  ventre 
qui  sert  à  faire  bouillir  de  l'eau.  Ce  passage  signifie  donc  :  »  A  cha- 
cun de  vous  il  fera  présent  ^un  beau  crocodile  du  Nil,  et  d'un  eau-* 
quem'arre  rempli  de  l'eau  de  TEuphrate ,  ou  propre  à  faire  bouillir 
de  l'eau  de  FEuphrate.  »  i°  Le  crocodile  étoit- adoré  dans  l'ancienne 
Egypte,  et  nourri  comme  un  dieu  dans  la  ville  d'Arsinoé,  qui  p6r- 
toit  de*là  le  nom  de  ville  des  crocodiles:  elle  étoit  voisine  du  lac 
Mœris',  où  il  ^  en  avoit  une  grande  quantité  ;  2**  les'eaux  de  ^En- 
phrate  passent  encore  pour  très  salutaires  ;  et  les  Arabes  eu  boi- 
vent, parcequ'ils  sont  persuadés  qu'elles  ont  la  vertu  de  les' guérir 
de  toutes  sortes  de  maux.  Ce  qui  fait  qu'ils  appellent  ce  fleuve  JSahar 
'  ou  Neher,  le  fleuve  par  excellence.  Voyez  La  Martinière.  Qr  Rabelais 
prétend  que  la  même  vertu  est  attachée  à  la  lecture  de  son  livre. 
^^  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  aller  chercher  l'étymologie  de  ce 
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tagote49^  botineurs  ^®,  burgotz,  patespélues  ^\  por- 
teurs de  rogatons  ^^:  cbattemites  ^^,  Ce  sont  noms 
horrifiques  seullement  oyant  leur  son?.^.  A  la  pro- 
met en  Orient.  Je  la  tire  de  capa,  synonyme  de  cuculla.  Bien  n'est 
plus  simple  ni  plus  naturel,  capa,  capardus^  caphardus,  (L.)  —  Le 
Oucfaat  a  raison,  voyez  note  5o;  mais  nous  avons  dcja  donné  et  dé- 
veloppé cette  étymolpgie. 

^'  Cagot,  matagot,  burgot,  bigot,  sortt  des  mots  métis,  comme 
de  Tallemand  Gott,  Dieu,  et  d'up  mot  tiré  de  quelque  autre  langue. 
Ainsi  on  peut  «imaginer  que  cd,  dans  cagot,  yâeni  de  cano,  je 
'change y  les  cagats  chantant  Dieu,  c*est-à-dire  louant  Dieu  ou  affec- 
tant de  le  louer  à  tout  moment.  Dans  matagotf  l'italien  matto  nous 
marque  les  folles  idées  que  ces  matagots  se  forment  de  Dieu.  Bur 
dans  burgot  fait  songer  aux  moines  burs  du  troisième  livre,  cha- 
pitre XXXI.  En6n,  bi  dans  bigot  signifie  par  en  vieux  normand,  les 
hypocrites  mêlant  Dieu  et  le  faisant  intervenir  dans  toutes  leurs  pa- 
roles et  dans  toutes  •  leurs  momeries.  (  L.  )  —  Nous  sommes  bien 
éloignés  d'adopter  ces  étymologies,  et  encore  moins  de  vouloir  les 
discuter  :  non  est  htc  locus.  La  signification  de  cagot  est  trop  connue 
pour  nous  y  arrêter.  Celle  des  trois  autres  mots  l'est  moins  :  on  peut 
donc  la  chercher  dans  l'étymologie.  Matagots  doit  signifier  qui  nlac- 
tant  Gothosy  ceux  qui  assomment  les  Goths,  peuple  hérétique; 
comme  matamores  signifient  qui  assomment  les  Mores,  peuple  infi- 
dèle. Burgots  doit  signifier  les  habitants  des  bourgs.  On  sait  que  le 
mot  payensy  pagani,  signifie  au  contraire  les  habitants  des  cam- 
pagnes, des  pagif  et  qi^e  ce  n'est  qu'une  variante  du  motpaysan,  qui 
est  dérivé  immédiatement  de  pays^  formé  de  pagis. 

•<*  Moines  chaussez,  nommez  botineurà^  parceque  leurs  souliers, 
qui  couvroient  aussi  une  partie  de  leurs  jambes,  étoient  appellées 
botes  et  botines.  Villon,  dans  le  Grand  Testament: 

Les  autres  sont  entrez  en  cloistres , 

De  celestins  et  de  chartreux , 

Botez ,  housez  com  pescheurs  d'oystres.         (  L.  ) 

^^^  Papelard  est  f  un  synonyme  de  cafard  y  qui  se  dit  proprement 
des  gens  à  capuchon  ^  et  plus  proprement  encore,  des  religieux  men- 
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nunciation  desquelz  j  ay  veu  les  cbeveulz  dresser 
en  teste  de  vostre  noble  ambassadeur.  Je  n'y  ai 
entendu  que  le  baut  allemant,  et  ne  sçay  (|uelle 

diants,  des  quêteurs,  et  des  porteurs, de  reliques.  Gautier  de  Metz, 

cite  par  du  Gange  au  moi  Papelardus  ; 

•  . 
Tels  sont  chil  à  ces  capes  grans, 

Gon  doit  bien  appellertruchans,,  .  .    •« 

Qai  papelars  nommer  se  font    r . 
A  bon  droit,  caV  papelars  sonu 

J'ai  cru  long-temps  que  papelard  ^toit  une  contraction  de  pâte- 
pelardy  comme  papelu,  qui  se  lit  djàns  les  Fahlejs  dè<  La  Fontaine, 
en  est  une  de  pate^pelue,  dans  la  significatÎQn  d'hypocrite  ;  mais  à 
présent  je  ne  fais  nul  doute' que  ce  vieux  mot  ne  vienne  de  Talle- 
mand  papeler,  d'où  papelen,  pour  parler  de  choses  frivoles  et  fausses, 
comme  font  en  chaire  et'aitieurs  les  cafards  de  totues  les  sortes,  qui 
n  entretiennent  le  peuple  'que  d'impertinentes  légendes  et  de  faux 
miracles.  (L.  )  —  Voyfei  le  dictionnaire'de  Ménage  à  ce  mot  :  Le  Du- 
chat  y  développe  davantage  différentes.étymologies  qu'il  en  donne. 
Pour  nous,  nous  pensons  que  ce  mot  est  dérivé  du  latin  paipare, 
flatter,  caresser  de  là  main ,  amadouer  ;  que  par  conséquent  des  pa- 
pelards sont  des  flatteurs,  des  patelins.  On  lit  dans  le  roman  des 
Fausses  amours  : 

Que  je  fasse  le  chatemite ,_ . 
Papelardant  commf  un  hermite. 

^'  Par  rapport  à  ce  qu'on  lit  de  Jacob  et  d']^aii ,  chap.  xxvii  de  la 
Getièsey  comme  si  l'on  vouloit  dire  de  ces  hypocrites,  qu'ils  ont  la 
voix  de  Jacob  et  les  mains  d'Ésaii.  Furetière  dit  que  c'est  une  allu- 
sion à  la  fable  du  loup  qui  montroit  pâte  de  brebis  à  l'agneau  pour 
le  tromper.  (L.)  . 

'^  Quéteui^.  Hoga,  dans  les  écrivains  de  la  basse  latinité,  se 
trouve  en  la  signification  d'aumône;  de-là  rà^atumy  qu'en  françois 
on  a  écrit  et  prononcé  rogaton,  s'est  pris  pour  une  permission  de 
quêter,  et  porteur  de  rogatons  pour  jeteur.  (L^  ) 

*^  Cest  se  moquer  c[ue'de  dériver  chatemite  â^  catamitus,  bar- 
dache.  Qui  ne  voit  que  ce  mot  vient  de  catù  et  de  mitis,  chate  douce? 
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sorte  debestes  comprenez  en  ces  dénominations. 
Ayant  faiet  diligente  recherche  par  diverses  con-* 
trees ,  n  ay  trouvé  homme  qui  les*  advouast ,  qui 
ainsi  tolerast  e'stre  nommé  ou  designé.  Je  présup- 
pose que  c'es^yt  quelcque  espèce  monstr^teuse 
de  animaulx  barbares  çgcL  teiups^^  des  hauts  bon- 
nets ^^;  maintenant  estdeperre  en  nature,  comme 
toutes  choses  sublunaires  ^7  ont  leur  fin  et  pé- 
riode ,  et  ne.  sçavons  quelle  en  soit  la  diffinition , 
comme  vous  sçavez  que  subject  pery,  facilement 
pevitsai  dénomination.  ' 

On  appelle  en  burlesque  maître  Mitis  un  chat.  Il  faut  voir  dans  les 
ooavelles  recréations  imprimées  sons  le  nom  de  Des  Périer;3:,  mais 
qui  sont  de  Jaques  P^^er  et  de  Nicolas  Denisot,  le  conte.de  VÉco- 
licTy  qui  Ht  valoir  le  latin  de  son  cùcë.  (  L.  ) 

**  Cest-à-dire,  noms  horrifîcques  seuUement  à  leur  son  : 
Nôinina  suDt  ipso  pêne  tremenda  sono. 
Os  sont  tirés  la  plupart  du  liv.  I ,  châf .  ijv,  du  liv.  II ,  chapitre  der- 
nier, de  la  Prognost.  pantagr.  chap.  v.  et  du  quatrième  livre,  cha- 
pitre xxxii  et  lxiv.  (L.) 

^'  Le  Duchnt,  dans  ses  deux  éditions,  lit  ou  tems^  et  dit  en  note 
ou  pour  auy  k  l'antique.  Voyez  la  note  67. 

'^  Tels  qu'on  les  portoit  du  temps  jb  Louis  XI  et  auparavant.  On 
diroit  aujourd'hui,  du  tems  des  coIeS» montez.  (L.) — «  Louis  XII,  dit 
M.  La  Mésangère,  dans  son  Journal  des  modes  du  5  juin  1 8a3 ,  avoit 
pour  coëfFure  un  bonnet  à  dessus  presque  plat,  bordé  de  poils,  et 
lea  seigneurs  de  sa  cour  portoient  de 'hauts  ]|onnets  ou  des  chapeaux 
h  bprdâ  plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  retroussés.  » 

'^  Teftne  de  philosophie  scholastique  jiour  désigner  les  corps 
terrestres  et  antres  qui  sont  sous' le  |^obede  la  Lune.  Desmarests, 
scène  lv  de  l'acte  III  des  Visionnaires  : 

Je  me  crois  le  plus  malheureux ,    ' 
Des  ÎDdividas  sublnuaires. 
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Si  par  ces  termes  entendez  les  calumniateurs 
de  mes  escripts ,  plus  aptemeut  pourrez  vous  nom- 
lùer  diables,  car  en  ^rec  calumnieest  dicte  Swl^M^ 
diabole^^.  Voy^z  combien  détestable  est  devant 
Diett  et  les  anges ,  ce  vice  dict  calut^nie  (c'est  quand 
on  impugne  le  bien  faicV  c|uand  on  mesdict  des 
choses  bonnes)  que  par  icelluy,  non  par  aultre , 
quoy  que  plusieurs  semWeroyent  plus  enopmes, 
sont  les  diables  d  enfer  ncXûimez  et  appeliez,  Geulx 
cy  i^e  sont,  proprement  pariant,  diables  d'-enfer, 
ils  en  sont  appariteurs  ^^  et  ministres.  Je  les  nomme 
diables  noirs,  blancs,  diables  privez,  diables  do- 
mestiques. Et  ce  que  ont  faict  envers  mes  livres, 
ils  feront,  si  on  les  laisse  faire ^  tenvers  touts  aul- 
tres  ;  mais  ce  n  est  de  leur  invention.  Je  le  dy,  afin 
que  tant  désormais  ne  se  gkirifient  on%urnom  du 
vieux  Catpn  le  censoçin  ^^. 

Avez  vous  jamais  entendu  'que  signifie  cra- 
cher on  bassin^*?  Jadis  les  prédécesseurs  de  ces 

^*  AMfcCoXii'-sigilifie  en^effiet calomnie,  et^«CoXo(,  calomniateur. 

^^  Huissiers  et  bedauiC',  noannez:  eu  latii^  apparitores  y  parceqa  ils 
paroisseut  aous  les  yeux  du  magistrat  pour  lui  rendre  service.  (L.) 

^^  Censores  étoient  ceux  qui  exerçoient  actueilement  la  charjge  de 
censeur.  Après  le  tempir.de  léUr  exercice  ils  etoient  quaUfiez  censorii 
et  censorini.  Mais,  n  en  déplaise'  à  Rabelais,  censovy  eensorius,  et 
censorinusue  sont  pas  des  synonymes  de  calomtùateur.  (L.)  —  Ra- 
belais ne  dît-pas  non  plus  que  censorin  est  synonyipe  de  calomnia- 
teur. Il  <lit  seulement  :  m  afin  que  désormais  ils  ne  se  glorifient  pas 
du  surnom  du  vieux  Caton  le  censeur.  » 
'^'*  Contribuer  roalgrç  soi  à  quelque  dépense.  Proverbe  emprunte 
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diables  privez,  architectes  de  volupté,  everseuxs 
de  honnesteté,  comme  ung  Philoxenus^^,  uug 
Gnatho,  et  aultres  de  pareille  farine,  quand  par 
les  cabaretz  et  tavernes,  esquelz  lieux  tenoyent 
ordinairement  leurs  eschoUes ,  voyants  les  houstes 
estre  de  quelcques  bonûes  viandes  serviz,  ilz  cia- 
choyent  vilainement  dedans  les  plats,  affia  que 
les  houstes  abhorrents  leurs  infâmes  crachatz  et 
morveaux  désistassent  de  manger  des  viarides^p- 
posees,  et  tout  demouràst  a  ces  yilains  eracheurs 
et  morveux.  Presque  pareille,  non  toutesfois  tant 
abominable  histoire,-nous  conte  lon.^^  du  medtcin 
d'eau  doulce^^,  nepveu  de  TAdvocat,  de  feu  Amer, 
lequel .disoyt  laesle  du  chapon  gras  estre  mau- 
vaise, et  le  croupion  redoutable ,  le  col  assez  bon , 
pourveu  que  la  peaueen  fust  ostee,  afHn  que  les 

r  '  ■  '  .       \ 

de  ces  aumônes  qu  à  certains  jours  solemnels  on  ne  peut  lionnéjte- 
ment  se  dispenser  de  faire  en  jettant  par  compagnie  quelque  pi§çe 
d'ar^^t  dans  le  plat  des  marguilliers.  Rabelais  prend  ici  cracher  au 
bassin  dans  un  sens  plus  littéral.  (L.) 

^*  Ceci  et  ce  qui  suit  touchant  le  médecin  Amer,  se  trouve  mot  à 
mot  dans  la  préface  du  cinquième  livre.  (L.) 

*'  Ce.  conte  Ion  est  un  bretonisme^  comme  nous  l'apprend  Vau- 
gelas  dans  sa  curieuse  remarque  sur  on.  Von,  et  t-on.  (L.  ) 

®*  Ceci  est  corrompu  et  mal  ponctué.  Lisez  du  medicln  d'eau 
dwilce,  nepveu  de  Vavocat,  feu  Amer,  c'est-à-dire  du  médecin  d'eau 
douce,  feu  Amer,  neveu  de  l'avocat.  Ainsi,  dans  la  préface  du  cin- 
quième livre,  au  lieu  de  en  pareille  intention  que  le  mèdicin  d*eau 
doulce  a  feu  Amer;  nepveu  de  t avocat  seigneur  de  Camelotière,  lis- 
sez :  En  pareille  intention  que  le  medicin  d*eau  doulce,  feu  Amer, 
nepveu  de  ^avocat,  seigneur  de  Camelotière.  Où  il  faut  prendre  garde 
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malades  n'en  mangeassent,  tout  fust  réservé  pour 

sa  bouche. 

Ainsi  ont  fiiûct  ces  nouveaux  diables  engipon- 
nez^^,  voyant  tout  ce  monde  en. fervent  appétit 
de  veoir  et  lire  mes  escripts  par  les  livres  prece?- 
dens,  ont  craché  dedans  le  bassin^  c'est  a  dire  les 
ont  touts  par  leur  maniment  couchiez ,  descriez 
et  calumniez,  en  ceste  intention  que  personne  ne 
les'eust,  personne  ne  les  leust,  fors  leurs  poiltro- 
nitez.  Ce  que  j'ay  veu  de  mes  propres  yeulx,  ce 
n'estoyt  pas  des  aureilles ,  voyre  jusques  a  conser- 
ver religieusement  entre  leurs  besongnes  de  nuict, 
et  en  user  comme  de  bréviaires  a  usaige  quoti- 
dian.  Hz  les  ont  toUuz  es  malades,  es  goutteux,  es 
infortunez>  pour  lesquelz  en  leur  mal  esjouir  les 
'avoysfaictz  et  composez.  Sijeprenoys  en  cure  touts 
ceulx  qui  tumbent  en  meshaing  ^^  et  maladie ,  ja 

que  seigneur  de  y  etc.  se  rapports  à/fifu  Amer. et  non  pas  ^V  avocat 
(  L.)  —  Avocat  d'eàu  douce,  dit  M.  D.  L.,  est  un  avocat  sans  cause. 

Je  retoaroeray,  qui  qa'en  groosse  {glousse,  glose). 
Devers  cest  avocat  d'eaue  douce. 

Pathèlin. 

Dans  les  deux  endroits  où  Rabelais  emploie  cette  expression  (pre- 
mier prologue  du  livre  IV,  et  prolo(|raédu  livre  V),  elle  forme  anti- 
thèse avec  le  nom  du-médecin  Amer. 

^'  Enjuponnez.  Diable  sous  Thabit  d*iiomme.  Cette  même  phrase 
se  trouve  livre  III,  chapitre  xxv;  et  ceUcTci  toute  semblable,  veaux 
engiponnezy  livre  II,  chapitre  x.  Gipon,  dont  il  use  chapitre  x  du 
livre  rV,  est  corrompu  de  Jupon,  qui ,  de  même  que  l'espaguol^'u^ny 
eiïitaii^ngiuppa  vient  de  l'allemand ;uppe.  On  appelle  gipe  à  Dijon 
une  veste  de  palefrenier  où  de  païsan.  (L.) 
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besoing  ne  seroyt  mettre  tels  livres  en  lumière  et 
impression. 

Hippocrates^7  ha  faict  un  livre  exprès,  lequel 
il  ha  intitulé  De  testât  du  patfaict  Medicin  ^^  (Galien 
Fha  illustré  de  doctes  commentaires)  on  quel  il  ha 
commandé  rien  n'estre  au  medicin  (  voyrc  jusques 
a  particulariser  les  ongles  ^^)  qui  puisse  oflFenser 
le  patient;  tout  ce  qui  est  au  medicin,  gestes, 
visaîge,  vestements,  paroUes,  reguardz,  touche- 
ment,  complaire,  et  délecter  le  malade.  Ainsi  faire 
en  mon  endroict  7®,  et  a  mon  lourdoys^  '  je  me  poine 

^^  'De  toutes  les  ëtymologîes  qu'on  donne  de  ce  vieux  mot,  celle 
de  mesgain,  quasi  mauvais  ^in,  paroit  la  meilleure.  (L.)  —  Nous 
nadoptons  pas  cette  ëtymologie,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  donner  l'étymologie  d'un  vieux  mot,  mais'  la  signification; 
nous  ne  cherchons  la  première  que  lorsque  nous  ne  pouvons  pas 
connoitrë  autrement  la  seconde.  Meshain  ou  mehaing  si(j^nifie  estro- 
piemenl,  incommodité.  Voyez  Ménage  à  Mehaone. 

*^  Ceci,  avec  une  bonne  partie  du  raisonnement  suivant,  est  em- 
ployé mot  à  mot  par  l'auteur  dans  l'épître  dédicatoire  du  quatrième 
livre.  (L.)  •  . 

''  Cest  bien  le  sujet  de  ce  traité  d'Hippocrate  ;  mais  ce  n'ep  est 
pas  le  titre,  qui  n'est  simplement  que  du  médecin  y  vtft  îht^o^,  (L.  ) 

^*  La  remarque  touchant  la  propreté  des  ongles  n'est  pa^  dans  le 
traité  vt^  tntfWy  mais  au  sixième  des  Ëpidémiques.  (L.) 

7'*.  A  l'égard  de  moi,  envers  moi.  On  lit  de  même,  page  358,  en 
son  endroict.  Cette  expression,  dit  M.  Walckenaer,  se  lit  fréquem- 
ment dans  les  anciens.  La  Fontaine,  liv.  VIII,  fable  xxii  ou  xxiii  : 

Lts  marques  de  ta  bienveillance 
Sont  commanet  en  mon  endroit. 

"  Lourdois  est  une  manière  d'agir  ou  de  parler  naïve,  mais  un 
peu  rustre.  Le  P.  Garasse  a  repris  Pâquier  d'irrévérence,  d'avoir, 
chap.  viii  du  liv.  VI  de  ses  Recherchesy  appliqué  le  mot  lourdoi%  à  ce 

5.  23 
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et  efforce  envers  ceulx  que  je  prens  en  cure.  Ainsi 
font  mes  compaignons  de  leur  cousté ,  dont  parada 
vehture  sommes  dits  parabolains7*  au  long  fau- 
cile73,  et  ^^  grand  code,  par  lopinion  de  deux 
gringuenaudiers^'^  aussi  folement  interprétée, 
comme  fadement  inventée. 


moine  de  Marcoussi,  dont  il  rapporte  la  plaisanterie.  (L.)  —  Lour- 
doh,  comme  lourdin,  signifie  lourd,  lourdaud,  sot,  grossier.  On  Ht 
dans  le  Rosier  amoureux  : 

Fias  Je  congnoys  que  mon  parler  loardoys , 
Ma  8oae  rim«' 

^*  De  vrAfâLCoXHy  qui  vient  de  yra,fa,Ca,)Oit»  ^  dans  le  sens  d^exposer, 
hasarder,  pàrceque  ces  gens,  appeliez ^rorfro^ani^  faisoiént  profes- 
sion de  servir  dans  les  hôpitaux  les  pauvres  malades,  quelques  ma- 
ladies qu'ils  eussent.  Il  paroit  par. la  loi  XVUI,  au  code  de  episc.  et 
cleric.,  que  c6s  paraholani  étoiebt  au  nombre  de  six  cents  dans  la 
▼ilie  d'Alexandrie  d'Egypte.  Ce  n  étoient  pas  des  médecins,  mats 
Accurse,  après  quelque  mauvais  grammairien,  ayant  dit  sur  cet  en- 
droit du  rode  que  paraholani  sunt  medici,  Verreur  de  croire  que 
c'étoient  des  médecins,  ou  qu'en  général  les  médedins  ont  été  ap- 
peliez de  ce  nom,  s'est  introduite.  (L.)^ — Parabolains  vient  de^Afdt- 
CdKho/MLt,  prœceps  sum  in  adeundis  periculisy  projicio  me  in  casuSy 
iTAfiCoxaç ,  qui  terrierè  cùivis  penculo  caput  objicit.  Ainsi  les  para' 
bolains  étoient  à  Alexandrie  des  hospitaliers  qui  s'exposoient  témé- 
rairement dans  les  hôpitaux  pour  servir  les  malades,  comme  les 
chevaliers  hospitaliers  de  Saint- Jean >de  Jérusalem,  qui  tireiit  sans 
doute  leur  origine  de  ceux  d'Alexandrie  ;  car  nihil  novi  sub  soUy 
comme  Y  a  dit  le  fondateur  même  du  temple  qu'ils  dessérvoient. 

^'  Froide  équivoque  du  grand  code  au  grand  coude,  pour  avoir 
lieu  de  plaisanter  sur  le.  long /oci/e,  nom  du  plus  grand  des  deux 
os  du  coude.  (  L.  ) 

*  7  ^  Nombre  défini  pour  un  indéfini.  Il  y  a  en  effet  bien  plus  de  deui, 
soit  jurisconsultes,  soit  gratnmairiens,  qui  ont  non  seulement  dit 
f^ue  parabolani  étoient  medici;  mais  qui  ont  fort  impertinemment 
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Plus  y  ha  ;  sus  ungpassaige  du  sixiesme  des  Epi-* 

demies'^^  dudit  père  Hippocrate3,  ik)U3  suons  dis* 

putants,  a  sçavoir  mon^^  si  la  face  du  medicii^ 

chagrin,  tetricque,  reubàrbatif77,  malplaisant, 

ajouté  dicti  à  parabola,  qui  plwa  pramiti^nt  hQminiifusi  quant  fa- 
ciunty  et  quia  sœpius  utuntur  parabolîÉ.  (L.)  —  Un  gringuenaudier 
est  un  homme  couvert  de  gringuenaudes^  c^est-à-dire  un  goujat.  Les 
gringaenaudçs  sont  de  petits  grains  d'ordure  qui  s!a|tacheot  aux 
différentes  parties  du  corps  humain,  faute  de  propreté. 

^^  Cest  celui  qtie  j*ai  cité  plus  haut.  Hippocràte  a,  écrit  sept  livres 
des  maladies  nommées  en  grec  iVi/»/u»oi  ^  c*est-À<lire  pc^^laires.  Ra« 
bêlais  traduit  épid^ies.  On  dit  aujourd'hui  épidcmiques.  (L.) 

^^  Cet  à  savoir  mon^  et  le  mot  content  après  malcontent  font  un 
contresens  horrible.  Il  faut  lire  et  ponctuer  de  cette  sorte  :  «  Nous 
«  suons  disputants  a  sçavoir,  non,  si  la  face  du  medicin  chagrin^  te* 
•  tricqae,  reubarbaiif,  malplaisant,  roatcontent,  contriste  le  ,ma- 
«lade;  et  du  medicin  la  face  joyeuse,  sereine,  plaisante,  riante, 
couverte,  esjouyt  le  malade?,  cela  est  tout  esprouvé  et  certain. 
«  Mais  que  telles  etc.  »  Ce  que  j*expli(|ue  ainsi  :  La  question  n*est 
pas  de  savoir  si  le  médecin  triste  ou  gs|i  attriste  ou  réjouit  le  ma- 
lade, cela  ne  tombe  pas  en  dispute?  Mais  de  savoir  que,  de  deux 
choses  Tune,  ou  c'est  le  malade  qui  court  lui-même  au  devant,  soit 
de  la  tristesse,  soit  de  la  joye ,  peintes  sur  le  visage  du  médecin,  et 
les  saisit  par  attraction,  selon  les  platoniciens,  ou  que  c'est  le  mé' 
decin  qui  lui  coinmunique  ces  qualitez  par  transfilsion ,  selon  les 
averroïstes.  (  L.  )  —  M.  D.  L.  a  adopté  la  leçon  que  propose  Le  Du- 
chat.  Pour  nous,  Aous  avons  été  aussi  réservés  que  ce  dernier,  nous 
avons  gardé,  comme  lui,  l'ancienne  leçon  :  Asçavoir  moiï  est  le  style 
thi  te|Dps ,  tandis  que  la  leçon  a  sçavoir  non ,  quil  propose,  n'^n  est 
pas.  Nous  pensons  donc  que  cette  phrase  doit  se  traduire  ainsi  : 
Nous  suons,  en  disputant  pour  savoir  si,  etc.  Mon  est  encore  usité  en 
Picardie  y  parmi  le  peuple  c'est  une  ancienne  particule  affirma- 
tive qui  signifie  oui ,  certes. 

^'  Ménage,  dans  la  première  édition  de  ses  Origines  françoises, 
a  cru  que  rébarbatif  y  tnoit  de  nibarbe,  et  ne  paroit  pas  avoir  changé 

23. 
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malcontent,  content^®  eontriste  le  malade?  Et  du 
medicin  la  face  joyeuse,  sereine,  plaisante ,  riante, 
ouverte  ,  esjouist  le  malade?  cela  est  tout  es- 
prouvé  et  certain?  Mais  que  telles  contristations 
et  esjouissemens  proviennent  par  appréhension 
du  malade  contemplant  ces  qualitez,  ou  par 
transfusion  des  espritz  sereins  ou  ténébreux, 
joyeux  ou  tristes  du  medicin^on  malade  79^  comme 

d«  sentiment  dans  la  seconde,  où  il  reprend  bien  Rabelais  d'aToir 
e'crit  reubarbatif;  mais  non  pas  d'avoir  dérivé  de  rubarbe  rébarbatif, 
comme  si  ce  mot  marqi|oit  la  grimace  d'un  homme. qui  màcheroit 
de  la  rubarbe.  Rébarbatif  sï^i^e  bien  plus  naturellement  iin  bourru 
qui  nous  rompt  en  visière,  et  nous  contredit  à  notre  barbe»  (L.) — 
Ce  mot  vient  de  barbe.  Voyez  la  note  i6  de  l'épître  dédicatoire. 

^'  «  Dans  l'ancien  prologue  du  livre  IV  de  Rabelais,  dit  Le  Du- 
clukt  dans  Ménage  au  mot  Tenné,  au  lieu  de  content  y  contristé, 
peut-être  doit-on  lire  contenné,  contristé.  »  On  voit  qu'il  j  a  ici  une 
faute  typographique ,  de  contristé  pour  eontriste.  Mais  du  reste  nous 
n'adoptons  pas.  davantage  pour  cela  sa  conjecture  ;  au  lieu  de  lire 
ici  avec  lui  contennéy  nous  préférerions  lire  ou  tenné  y  ou  atainé,  ou 
simplement  tennéy  qui  se  prononce  aujourd'hui  tanné  en  langue 
populaire,  et  signifie  chagriné,  fâché,  ou  bien  contrit  ou  contristé; 
ou  supprimer  tout-à-fait  ce  mot,  comme  l'a  fait  M.  D.  L.  Nous  ne 
'  pensons  pas  qa!on  ait  jamais  dit  conCenn^ pour  contristé:  on  trouve 
seulement  tenné,  atainé,  ataineuxy  et  atainer;  voyez  Ménage  à 
ce»  divers  mots.  Le  sens  de  tenné  est  au  reste  assez  clair  dans  ce 
passage  de  Goquillard:  souvent  recreuy  faschéy  tenné.  Ce  mot  ne 
vient  point  de  tœdium,  comme  le  croit  LeJDuchat,  mais  de  tajj^y  tan- 
ner. 

^^  Le  Duchat  lit  ou  malade,  et  fait  cette  remarque  :  «  Lisez  sans 
viigule,  du  medicin  au  malade  y  ou  du  medicin  ou  malade  y  en  pre- 
nant ou  pour  au  à  l'antique.  »  (L.)  —  Pour  nous,  nous  lisons  avec 
M.  D.  L,  on  malade,  qui  a  le  même  sens,  et  est  bien  plus  du  style 
du  temps.  Voyeï  la  note  54- 
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est  ladvis  des  platonicques  et  averroïstes.  Puis 
donc  que  possible  n'est  que  de  touts  malades  soys 
appelé,  que  touts  malades  je  prenne  en  cure, 
quelle  envie  est-ce  toUir  es  langoreux  et  malades 
le  plaisir  et  passetemps  joyeulx  sans  offense  de 
Dieu,  du  Roy  ®%  ne  daultre,  quilz  prennent 
oyants  en  mon  absence  la  lecture  de  ces  livrés 
joyeulx? 

Or,  puisque  par  vostre  adjudication  et  décret, 
ces  medisans  et  calunyiiateurs  sont  saisiz,  et  em- 
parez des  vieux  quartiers  de  lune,  je  leur  par- 
donne ,  il  ia  y  aura  pas  a  rire  pour  touts  désormais , 
quand  voyrons  ces  fols  lunaticques  ^',  aulcuns 
ladres,  aultresboulgres,  aultres  ladres  et  boulgres 
ensemble,  courir  les  champs,  rompre  les  bancz, 

*^  Ce  mot  est  glissé  ici  bien  adroitement. 

'**  Il  désigne  quelques  docteurs  de  Sorbonne,  accusez,  les  uns  de 
sodomie,  comme  Nicolas  Maillard,  les  autres,  comme  le  cordelier 
Pierre  de  ComilmSy  d*étre  morts  de  la  vérole;  plusieurs  de  s*étre 
pendus  ou  noyez,  comme  le  donne  assez  clairement  à  entendre  Bona- 
venture  Des  Périers  dans  son  Cymhalum  mundi,  au  commencement 
du  premier  dialogue,  où  Mercure,  qui  fait  fprt  i'empéché,  dit  avoir 
à  conduire  à  la  barque  de  Chçron  cinq  druydes  qui  s'étoient  laissez 
mourir  de  manie  et  maie  rage.  (L.)  —  Ce  sont  en  effet  les  docteurs 
de  Sorbonne,  sslon  cette  remarque  du  Cymhalum  muridi,  p.  377  : 
Rabelais,  dans  une  préface  de  son  livre  IV,  différente  de  celle  des 
éditions  communes,  et  qui  nest  que  dans  celle  de  Valence,  donne 
à-peu-près  la  même  idée  en  cet  endroit  où  il  parle  des  sorbonistes 
ses  censeurs  :  //  n'y  aura  pas  h  rire  pour  nous  désormais,  quand  voi- 
rons ces  fols  lunatiquesy  etc.  Il  avoit  bien  raison  de  leur  en  vouloir  • 
ils  venoieut  de  faire  condamner  son  livre  et  d'en  faire  défendre  la 
vente  par  un  arrêt  du  parlement.  Voyez  page  3o6. 
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grinsser  les  dents,  fendre  carreaux ,  battre  pavez, 
soy  pendre ,  soy  noyer,  soy  précipiter,  et  a  bride 
avallee  courir  a  touts  lesdi^Bles,  selon  Tenergie, 
faculté  et  vertus  des  quartiers  que  ilz  auront  en 
leurs  caboches,  croissants,  initiants,  amphicyr- 
ces^^,  brisants  ®^,  et  desinents.  Seulement  envers 
leurs  malignitez  et  impostures,  useray  de  Foffre 
que  fist  Timon  le  misanthrope  a  ses  ingrats  Athé- 
niens. 

Timon^^fasché  deTingPiititude  du  peuple  athé- 
nien, en  son  endroict,  un- jour  entra  on  conseil 
public  de  la  ville,  requérant  lui  estre  donnée 
audience  pour  certain  négoce  concernant  le  bien 
public.  A  sa  requeste  fut  silence  faict  en  expec- 
tation  d'entendre  chose  d'importance,  veu  que  il 
estoy t  on  conseil  venu ,  qui  tant  d'années  aupa- 

•*  Il  faut  corriger  amphicyrtes.  Luna  Àix^iicuftaç^  uirinque  gib- 
ho$a.  Cest  l'état  où  elle  se  trouve  le  onzième  jour  du  mois  quand 
elle  croît,  et  le  dix-neuvième  quand  elle  décroît.  (L.)  . 

•'  «Le  quartier  Prisant  de  la  hine,  luna  cortiiculata  veljalcata, 
lit-on  dans  Ménage  à  Brisants.  Cest  l'état  où  elle  se  trouve  le  qua- 
trième jour,  quand  elle  croît,  et  le  vingt-sixième  quand  elle  décroit. 
Ainsi  trois  quartiers  brisants,  soit  que  In  lune  croisse  ou  décroisse, 
font  le  nombre  de  douze  jours,  parceque  chaque  quartier  brisant 
est  de  quatre  jours  ^  à  compter  du  premier  jour  du  mois  jusqu'au 
quatrième  inclusivement,  quand  la  lune  croit,  ou  du  vingt-sixième 
exclusivement  quand  elle  décroit.  Hugues  Sureau,  dans  son  Traité 
des  martfues  déjà  vrajre  Église,  1674,  pag.  a3,  où  il  parle  du  jour 
où  les  Lïitins  célébroient  la  pâque  :  et  prenaient  le  ditnanche  tpii 
eschet  depuis  la  pleine  lunejusques  au  càrtier  brisant.  * 

'*  Plutarque,  dans  la  Fie  de  Marc-Antoine. 
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rayant  sestoyt  absenté  de  toutes  compaig[nies9  ^t 
vivoyt  en  son  privé.  Adbncques  leur  dit  :  Hoi^ 
mon  jardin  secret,  dessous  le  mur,  est  ung  am^ 
pie,  beau  et  insigne  figuier,  on  quel  vous  àultres 
messieurs  les  Athéniens  désespérez,  hommes, 
femmes,  jouvenceaux  et  pycelles,  avez  de  cous- 
tume  a  Fescart  vous  pendre  et  estrangler.  Je  vous 
adverty  que  pour  accomoder  ma  maison,  je  ai 
délibéré  dedans  huictaine démolir  icelluy  figuier  ; 
pourtant  quiconque  de  vous  aultres,  et  de  toute 
.  la  ville,  aura  a  se  pendre,  s  en  despesche  promp- 
tement.  Le  terme  susdict  expiré ,  n'auront  lieu 
tant  apte,  ne  arbre  tant  commode. 

A  son  exemple  je  dénonce  a  ces  calumniateurs 
diabolicques ,  que  touts  ayent  a  se  pendre. dedans 
le  d^ernier  chanteau  ®''  de  cette  lune,  je  les  four- 

**  Cest-à'dire  quartier  de  cette  lune.  Chanteau  vient  immédiat^- 
ment  de  cantelluSy  diminutif  de  cantuSy  et  Fun  et  l'antre  employcsE 
par  les  Latins  du  bas  siècle  dans  la  signification  d'angle  ou  coin,  du 
grec  K«vdo(,  qui  originairement  n'a  signifié  que  le  coin  de  l'œil  ;  mais 
qui  s'est  pris  ensuite  pour,  le  tour  entier  de  l'œil ,  et  depuis  pour  La 
bande  de  fer  mise  autour  d'une  roue.  (L.)  —  ir  On  dit  encore,  re- 
marque M.  D.  L.,  un  chanteau  y  en  parlant  du  pain  béni  de  la  pa- 
roisse, qui  devoit  en  présenter  au  sei^eur  un  chanteau  armoirié. 
On  a  très  spirituellement  fait  venir  chanteau  de  cantus,  mot  assez 
bétéroclite,  qui  signifie  une  jaote  de  roue  et  le  coin  de  l'œil.  Dans 
eette  ingénieuse  hypothèse,  il  fandroit  au  moins  écrire  chantheau.  » 
Sur  quoi  nous  remarquerons  à  notre  tour,  1°  qu'un  chanteau  de 
de  pain  ne  signifie  p^s  un  pain,  mais  un  fragment,  un  morceau, 
une  entame  de  pain,  ou  un  pairï  entamé  ;  a°  que  le  persiffiage  de 
M.  D.  L.  ne  prouve  que  son  ignorance  en  étyi^iologie,  et  que  chan^ 
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niray  de  licolz®^.  Lieu®^  pour  se  pendre  je  leur 
assigpie  entre  Milly  et  Faverolles.  La  lune  renou- 
yellée,  îlz  n'y  seront  reçeus  a  si  bon  marché,  et 
seront  contraiocts  eux-mêmes,  a  leurs  dépens, 
^achapter  cordeaux,  et  choisir  arbre  pour  pen- 
dai(^e,  comme  feist  la  Seignore  Leontium^®,  ca- 

teau  et  jante f  ainsi  que  l'italien  canto,  coin  de  Fœil,  coin,  enco- 
gnure,  côté  y  'viennent  très  certainement  du  latin  canthus,  qpà  vient 
lui-même  du  ^o  juivioc,  coin  de  Fœil,  jante  de  roue.  Cest  de  là 
aussi  que  vient  jan^  terme  du  jeu  de  trictrac,  qui  signifie  coin  on 
côte. 

'*  Même  cbose  au  prologue  du  livre  V.  (  L.) 

*'  On  lit  dans  les  deux  éditions  de  Le  Duchat  :  Je  les  foumiraj 
de  licohy  lien  pour  se  pendre;  je  leur  assigne  entre  Midy  et  Fave» 
rolles.  Sur  quoi  cet  habile  critique  fait  cette  remarque  :  «  U  semble 
d*abord  que  ces  mots,  lien  pour  se  pendre  y  soient  une  explication 
de  licol  qui  précède,  mais  non.  Rabelais,  après  avoir  invité  ses  ca- 
lomniateurs à  se  pendre 9  et  leur  avoir  offert  des  licous  gratis,  leur 
marque  encore  le  lieu  où,  s*ils  Ten  croyent,  ils  se  pendront.  Au  lien 
donc  de  lien  y  çtc. ,  il  faut  lire  et  ponctuer  de  cette  sorte.  Lieu  pour 
se  pendre  je  leur  assigne  entre  Milly  et  Faverolles.  Ce  sont  deux  vil- 
lages dn.Berri,  entre  lesquels. est  un  païs  de  bois,  et  par  conséquent 
force  arbres  pour  se  pendre.  »  (  L.  )  —  Nous  avons  trouvé  cette  cor- 
rection si  juste,  que  nous  n  avons  pas  craint  de  la  faire  passer  dans 
le  texte.  U  y  a  plusieurs  lieux  aux  environs  de  Chinon  qui  portent 
les  noms  de  Milly  et  de  Faverolles  ;  mais  nous  pensons  que  ce  doit 
être  le  village  de  Milly  près  du  Blanc,  et  celui  de  Faverolles  près 
de  'Saint-Aigoan,  entre  lesquels  est  une  forêt. 

"  Rabelais  n  a  pas  bien  pris  le  sens  de  ces  paroles  de  Pline,  dans 
la  préface  de  son  'Histoire  naturelle  :  u  Ceu  vero  nesciam  adversus 
«  Tfaeophrasttim  hominem  in  eloquentia  tantum,  ut  nomen  divinum 
«  inde  invenerit,  scripsisse  etiam  feminam^  et  proverbium  inde  na- 
«  txaa  suspendio  arborem  eligendi.  »  On  ne  peut  pas  conclure  de-là 
que  Léontium,  an  désespoir  d'avoir  écrit  contre  Théophraste,  s'en 
soit  pendue  de  chagrin.  Nul  auteur  n'a  rien  écrit  de  tel ,  aussi 
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lumniatrice    du   tant  docte  et    éloquent  Theo- 
phràste. 

n'est-ce  pas  la  pensée  de  Pline,  dont  le  yëritable  sens  est  que  l'an- 
dace  de  Léontium  à  écrire  contre  Théophraste,  avoit  paru  quelque 
chose  de  si  indigne 9  qu'elle  avoit  donné  lieu  au  proverbe,  qu'encore 
étoit-ce  une  consolation,  avant  que  d'être  pendu^  d'avoir  le  choix  de 
l'arbre  où  l'on  devoit  être  attaché  ;  pour  donner  à  entendre  qu'une 
femme ,  et  qui  pis  est  une  courtisane ,  étoit  une  adversaire  bien  * 
peu  digne  d'un  si  éloquent  jphilibophe.  Érasme,  non  plus  que  Ra- 
belais, n'a  pas  entendu  l'application  de  ce  proverbe.  Rhodigin  l'a 
mieux  comprise,  ayant  cité  à  ce  propos  uq  passage  du  même  Pline, 
liv.  XVI,  chap.  xLtv,'où  il  est  parlé  de  l'arbre  choisi  pour  pendre 
Marsyas.  A  quoi  il  pouvoit  ajouter  cette  épigramme  de  Lucillius,  au 
liv.  U  de  V Anthologie j  chap.  li,  touchant  ce  Diophon,'  qui,  étant 
condamné  à  être  mis  en  croix,  mourut  d'enVie  de  ce  que  sa  croix 
n'étoit  pas  si  haute  que  celle  d'un  autre  criminel. 

Motxporipta  «rrau/câ  ar au poùfAt^ov  ce^Xov  ioanov 
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M.  FRANÇOIS  RABELAIS, 

VOVTi  LB  QUATRIEME  LITRE  DES  P4ICTS  ET  mCTS  HBROICQUKS 
DE  PANtAGRUEL, 

AUX  LECTEURS  BENEVOLES. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE' CE  PROLOGTTE. 

L'auteur  souhaite  le  bonjour  h  ses  lecteurs,  et  il  les  fé- 
licite de  leur  bonne  santé.  Il  leur  dit  qu'il  se  porte  bien 
lui-même^  qu'il  est  sain  et  dispos,  moyennant  un  peu 
de  pantcigruelisme ,  c'est-à-dire  une  certaine  gayeté  d'esprit 
confite  en  mépris  des  choses  fortuites ,  et  qu'il  est  prêt  à  boire 
pour  se  maintenir  dans  cet  heureux  état,  vrai  trésor  de  la 
vie.  Il  fait  l'éloge  de  la  médiocrité,  et  déteste  l'ambition, 
dans  ses  contes  de  Zachée,  du  bûcheron  Gouillatris,  et  des 
deux  Souhaiteurs  parisiens;  il  engage  en  conséquence  ses 
lecteurs  à  se  contenter  de  la  joie  et  de  la  santé ,  comme  les 
seuls  biens  désirables. 

'  Dans  les  éditions  de  (i  552,)  1 553,  et  1626,  on  lit  après  prologue 
</e  l'auteur:  M.  François  Rabelais  y  pour  le  quatrième  livre  des  faicts 
et  dicts  heroicques  de  Pantagruel.  Aux  lecteurs  bénévoles.  (L.  ) 
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On  voit  percer  dans  ce  prologue  la  haine  de  Fauteur 
contre  les  pédants  de  collège  dé  son  temps ,  qu'il  voudrôit 
pouvoir  rendre  tous  muets  comme  des  pierres  :  il  y  fait  une 
peinture  affreuse  des  maux  dont  la  cour  de  Rome  déso- 
loit  alors  la  France  par  le  moyen  de  rinqtifisition,  et  de  la 
foiblesse  du  prince,  qui  souffroit  tranquillement  qu'un 
petit  souverain  étranger,  avec  une  armée  de  prêtres  et  de 
moines  dévoués  à  ses  intérêts ,  régnât  à  sa  place. 

Le  bûcherOn  Couillatris  qui  perd  sa  coignée,  et  la  réclame 
à  grands  cris,  est  Jean  de  Brosse,  que  François  V  maria, 
en  i536^  à  la  duchesse  d'Étampe»,  et  qu'il  enrichit.  Il  con- 
sentit à  cette  union  déshonorante  pour  rentrer  dans  les 
biens  de  sa  maison,  que  la  défection  de  son  père,  ami  du 
connétable  de  Bourbon ,  lui  avoit  fait  perdre.  Par  ce  ma* 
riage ,  il  recouvra  non  seulement  son  patrimoine,  mais  il 
obtint  encore  le  coUier^e  l'ordre,  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne, et  le  comté  d'Étampes^  que  le  roi  érigea  en  duché, 
pour  donner  à  sa  maîtresse  un  rang  plus  distingué  à  la 
cojar.  Par  conséquent  la  coignée  qui  lui  est  rendue  est  la 
duchesse  d'Étampes  sa  femme,  qui  lui  fût^n  effet  renvoyée 
a  la  mort  de  François  V\  u  II  se  fit ,  dit  Anquetil^  à  l'année 
15479  de  grands  changements  à  la  cour.  La  duchesse  d'É- 
tampes fut  exilée,  renvoyée. à  son  mari,  qu'elle  n'a  voit  pas 
ménagé,  et  alla  vieillir  obscute  dans  une  de  ses  terres.  Ses 
partisans  essuyèrent  différentes  disgrâces ,  sur  divers  pré* 
textes ,  et  ne  se  rachetèrent  de  la  mort,  de  la  prison,  dé  l'exil, 
ou  d'une  ruine  totale ,  qu'en  cédant  le^  uns  des  châteaux , 
les  autres  des  terres  ou  leurs  charges  et  leurs  dignités  aux 
nouveaux  favoris.  La  plupart  des  disgrâces  furent  fondées 
sur  l'inculpation  avancée  contre  ceux  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler, les  uns  d'avoir  mal  servi  dans  la  guerre,  les  autres  d'a- 
voir vendu  les  secrets  de  l'état  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'em- 
pereur. Si  la  duchesse  d'Étampes  échappa  à  la  conviction, 
au  sujet  de  la  prise  d'Épernây  et  de  Ghàteauthierry,  et  de  la 
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paix  de  Grespy,  si  avantageuse  à  Gharles-Quint  (  voyez  la 
note  92)9  elle  ne  fut  pas  lavée  de  la  tache  du  soupçon.))  Sa 
perfidie  auroit  même  été  plus  sévèrement  punie,  si  Henri  H 
n'avoit  craint  d^outrag;er  la  mémoire  de  son  père,  en  livrant 
à  la  justice  une  femme  qui  l'avoit  gouverné  pendant  vingt- 
deux  ans  (de  1 526  à  iS^y)*  D'ailleurs  on  auroit  pu  accuser 
ce  prince  d'agir  à  l'instigation  de  Diane  de  Poitiers  sa  mai- 
tresse,  qui  en  étoit  jalouse.  Elle  embrassa  la  religion,  pro- 
testante dans  son  exil,  et  elle  mourut  vers  iSyO,  dans  l'ou- 
bli, le  mépris,  et  le  remords. 

Jupiter,  qui  est  importuné  des  cris  du  bûcheron,  en  plein 
conseil  et  consistoire  des  dieux,  qui  a  vuidé  le  débat  de  Pres- 
than,  roi  des  Perses,  et  du  sultan  Soliman,  etc.,  etc.;  qui 
dit  qu'il  faut  rendre  à  Couillatris  sa  coignée ,  que  cela  est 
escript  es  destins ,  aussi  bien  comme  si  elle  valeust  la  duché  de 
Milan ^  en  faisant  entendre  que  cette  coignée  lui  a  coûté  le 
duché  de  Milan  qu'elle  lui  a  fait  perdre,  et  qui  rend  la  coi- 
gnée au  bûcheron ,  est  François  I",  qui  venoit  de  mourir) 
et  d'être  placé  au  ciel  par  Pierre  du  Châtel,  évêque  de  Ma- 
çon, qui  a  voit  dh,  en  en  faisant  l'oraison  funèbre,  u  que  sa 
u  mort  avoit  été  si  pieuse,  qu'il  estimoit  que  son  ame  s'étoit 
a  envolée  tout  droit  en  paradis  ;  »  ce  qui  avoit  fort  scandalisé 
les  auditeurs  de  voir  ce  roi  adultère  déifié,  et  avoit  été  dé^ 
nonce  à  l'université ,  qui,  jugeant  cette  apothéose  hérétique, 
en  fit  des  plaintes  au  roi ,  et  demanda  la  punition  de  l'ora- 
teur; mais  ce  qui  finit  par  une  plaisanterie.  On  verra  dans  la 
note 94  que  c'est  la  duchesse  d'Ëtampes  qui  a  fait  perdre  une 
dernière  fois  le  duché  de  Milan,  en  révélant  à  Charles- 
Quint  des  secrets  importants  de  l'état,  et  en  faisant  prendre 
par  là  nos  villes  et  battre  nos  armées,  pour  s^assurer,  à  la 
mort  du  roi ,  une  retraite  dans  ce  duché ,  et  s'y  mettre  à 
couvert  de  la  vengeance  xle  «a  rivale  et  de  ses  autres  en- 
nemis. 

La  vieilU;  Cy  belle  ^  qui,  ainsi  que  le  jeune  et  clair  Phëhus, 
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opinoitf  pendant  que  Jupiter  tenoit  conseil  et  entendoit  la 
réclamation  de  Couillatris ,  est  la  vieille  Diane  de  Poitiers  ; 
Phébus  est  le  jeune  Henri  II.  Rabelais  lui  donne  le  nom 
de  clair  et  jeune  Phébus ,  parcequ'il  étbit  fils  de  Fran- 
çois I",  comme  Phébus  ou  Apollon  l'étoit  de  Jupiter,  et 
parcequ'il  avoit  en  effet  un  visage  doux  et  serein ,  parce- 
que  enfin  Apollon  étoit  frère  de  Diane.  Il  donne  à  Diane 
de  Poî'tiers  le  nom  de  vieille  Gybèle^  parceque  cette  déesse 
étoit  connue  sous  le  nom  de  magna  mater,  ou  de  la  grand - 
mère,  parceque  ses  prêtres  ou  desservants  étoient  appelés 
gain  f  et  que  Dianei>:de  Poitiers,  étant  née  en  i5oo*,  elle 
avoit  alors  52  ans.  Voyez  liv.  I,  chap.  xvi,  notes  i  et  2. 
Couillatris  est  comparé ,  pour  la  richesse^  dans  ce  conté 
malin  et  plaisant,  au  mari  de  Diane  de  Poitiers:  Il  fut  en 
peu  de  temps  le  plus  riche  hpmme  du  pays ,  voire  plus  que 
Maulevrier  le  boiteux,  parcequ'en  effet  Maulevrier  étoit 
très  riche,  et  parcequMl  étpit  c...  comme  lui,  et  qu'il  étoit 
son  rival  en  crédit.  »  * 

Quant  au  conte  de  Bacchus,  qui  avoit  un  renard  fée, 
qui  faisoit  du  mal  impunément  aux.  Thébains,  et  à  celui 
de  Vulcain,  qui  avoit  fait  un  chien  d'airain,  fée  égale- 
ment, qu'il  avoit  animé  à  force  de  souffler,  et  donné  à 
Jupiter,  qui  Fàvoit  donné  à  Europe,  sa  mignonne,  qtii 
le  donna  à  Minos,  qui  le  donna  à  Procris ,  qui  le  donna  à 
Céphale ,  et  qui  prenoyt  toute  beste  rencontrée,  -nous  pen- 
sons qu'outre  l'application  évidente  qu'il  fait  du  renard  et 
du  chien  pétrifiés  à  Pierre  Galland  et  à  Pierre  Ramus ,  il 
y  a  d'autres  allusions  cachées  bien  plus  malignes.  Le  père 
Bacchus,  à  face  cramoisie,  qui  avoit,  pour  se  venger  des 
Thébains ,  un  renard ,  doit  faire  allusion  encûre  à  Jean  de 
Brosse ,  qui  aimoit  sans  doute  le  vin,  et  à  sa  femme  la  du- 
chesse d'Étampes ,  qui ,  étant  la  maîtresse  de  François  I"^ 
faisoit  du.  mal  aux  François  et  à  la  France  impunément.  Ce 
noble  Vulcain  qui  avoit  animé  un  chien  d'airain ,  à  yi)rce 
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de  souffler,  qui  le  donna  k  Jupiter,  que  Jupiter  passa  à 
d'autres,  et  qui  estoyf  pareillement  fée  y  de  manière  que,  a 
C exemple  de$  advocatSj  rien  ne  luy  eschappoyt  y  il  prenoyt 
toutç  béste  rencontrée,  est  le  noble  c...  Maulevriér  le  boi- 
teux qui,  après  avoir  soufflé  sa  femme, Tayoit  donnée  à 
François  I'%  ^ui  Favoit  passée  à  son  fils  Henri  II ,  au  car- 
dinal de  Lorraine^  à  Clément  Marot,  etc.,  etc*  u  Rien  n'es- 
chappqft  à  ce  chienyîl  prenoyt  toute  teste  rencontrée:  en 
effet,  fra  Paolo  dtt,'a  Tannée  iSSi^,et  tous  les  historiens 
sont  d'accord  en  cela  avec  lui^  que  «plusieurs  personnes 
furent  brûlées  en  France  pour  la  f eKgion ,  au  grand  dé* 
plaisir  des  gens  de  bien ,  qui  sa  voient  que  la  recherche 
rigoureuse  de  ces  misérables  ne  se  faisoit  pas  par  un  motif 
de  piété,  maià  pour  rassasier  l'avarice  énorme  de  la  du- 
chesse de  Valentinois,  maîtresse  du  roi,  à  qui  Henri  II 
avoit  donné  toutes  les  confiscations  de  ceux  qui  'seroient 
suppliciés  pour  cause  d'hérésie.  )'  Le  chien  étant  l'attribut 
de  Diane ,  et  le  nom  de  Maulevrier,  son  mari,  signifiant 
mauvais  lévrier,  {c^estoyt,  dit-il ,  famine  des  couilles  molles), 
convenoit  très  bien  ici  pour  désigner  Diane  de  Poitiers. 
Ainsi  faisant  son  thème  en  deux  façons ,  tout  en  n'ayant 
l'air  que  de  raconter  deux  fables  anciennes  très  connues, 
et  de  les  appliquer  l'une  à  un  villageois  de  Gravot ,  l'autre 
à  Galland  et  à  Ramus,  pour  montrer  par  la  première  le 
prix  de  la  médiocrité ,  et  pour  se  moquer  et  se  venger,  par 
la  seconde,  de  ces  deux  antagonistes ,  il  en  fait  l'applica- 
tion la  plus  ttialigne  à  François  l"  et  à  Henri  II,  à  leurs 
maîtresses,  et  aux  maris  de  ces  maîtresses;  et  cette  appli- 
cation est  si  adroite ,  si  hardie  et  si  maligne ,  que  nous  ne 
savons  ce  quç  nous  devons  ici  le  plus  admirer,  dans  notre 
auteur,  ou  de  son  adresse  ou  de  sa  hardiesse,  ou  de  sa  ma- 
lignité. Mais  ce  qui  est  le  plus  adroit  et  le  plus  plaisant, 
c'est  l'intervention  de  Priape  dans  le  second  conte,  et  dan^ 
le  parti  que  prend  Jupiter,  par  son  conseil,  de  changer 
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Galland  et  Ramus,  au  lieu  de  ceadeux  comlles  ^nolles^en 
pierres  ^  et  ce  que  lupiter  répond  à  ceeonseil  q^Hl  lui  donne  : 
u  Vous  leur  favorisez ,.  dit  Jupiter ,  a  ce  que  je  voy ,  bel 
u  messer  Priapus.  Ainsi  n'estes  a  touts  favorable.  Car  veu 
a  que  tant  ilz  convoitent  perpétuer  leur  nom  et  mémoire, 
u  ce  seroyt  bien  leur  meilleur,  estre  ai^si  en  pierres  dures 
u  et  marbrines  converties.  » 

Voici  les'éclaircissements  que  Le  Mqtteux,  de  Marsy,  et 
Bernier,  ont  donnés  sur  ce  prôlo^e.  u  La  priçicipale  vuetle 
fauteur  dans  ce  prologue  ^  dit  Le  Motteux ,  est  de  nous  ap- 
prendre à  être  modérés  dans  no»  souhaits:  il  allègue  sur 
ce  snjelkli^rers  exemples,  suivie  d'un  conte,  où,  après  quel- 
ques disgressions  assez  longues,  mais  extrêmement  divertis- 
santes, nous  voyons  comment  un^  'pauvre, homme  villageois, 
que 'avait  perdu  sa  eoignée,  et  qui 'ne  souhaitoit  que  de  la 
ravoir,  fut  richement  récompensé  de  sa  modération  ;  au 
lieu  que  d'autres,  qui  étoient  ailés  perdre  les  leurs  à  dessein 
pour  être  enrichis  comme  lui,  eurent  leurs  testes  coupées  par 
Mercure,  et  cela  avec  leurs  coignées  perdues,  comme  estoit 
^Cedict  de  Jupiter,  11  y  a  des  gens  qui» croient  que  cela  re- 
garde un  gentilhomme  de  Poitou,  qui  a  voit  fait  un  voyage  k 
Paris  avec  sa  femme  pour  quelques  affaires.  Sa  femme  étoit 
belle.  François  I"  la  vit,  et  il  en  fut  amoureux*  Le  mari  re- 
çut des  présents  9  et  revint  chez  lui  assez  riche  pour  exciter 
une  certaine  émulation  parmi  ses  voisins.  Ce  fut  à  qui  trou- 
veroit  sa  femme  et  sa  fille  assez  belle  pour  la  perdre  à  Paris. 
Quelques-uns  tentèrent  l'aventure^  ils  se  mirent  en  frais 
•pour  paroitre;  ite  se  ruinèrent,  et  retournèrent  chez  eux 
à  petit  bruit. 

u  Le  pauvre  villageois  est  introduit  criant  à  haute  voix 
infisitigablement:  Macoignée,  Jupiter^  ma  coignée,  hia  coi- 
gnée;  rien  plus,  6  Jupiter,  que  md  coignée.  Et  Jupiter,  à 
l'ouïe  de  ces  cris^  se  plaignant  d'abord  de  toutes  les  affaires 
que  les  mortels  lui  donnent,  dit,  entre  auU*es  choses  :  Icy 
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sont  les  Guascons  reniants  y  et  demandants  restablissement 
de  leurs  cloches.  Gest  qu'effectivement  elles  leur  âvoient  été 
ôtées,  comme  je  le  trouve  dans  Du  Tillet^  dont  la  narration 
renferme  des  circonstances  qui  peuvent  répandre  au  jour 
sur  quelques  passages  des  trois  premiers  livres.  Il  nous  ap- 
prend donc:  Qu'en  i548^  au  sujet  de  la  gabelle j  dont  la 
Guyenne  avoit  été  exempte  jusqu'alors,  il  s'y  fit  un  sou- 
lèvement qui,  après  avoir  commencé  à  Angouiéme  par 
trente  hommes,  bientôt  suivis  d'un  gprand  nombre  d'autres, 
s'accrut  du  double  aux  environs  de  Bowrdeaux;  qu'on  prit 
des  mesures,  pour  étouffer  cette  rébellion;  que  les  chefs 
furent  punis  de  mort;  que  la  ville  de  Bourdeaux,'  «ntr'au- 
tres  fut  privée  de  tous  ses  droits  et  privilèges ,  de  ses  cloches^ 
armes,  et  artillerie;  qpe  la  maison  de  ville  fut  rasée;  que 
toutes  les  cloches,  grandes  et  petites,  furent  jetées  de  leurs 
clochers  par  terre ,  et  mises  k  part  pour  faire  du  canon  ^. 

u  Du  Tillety  au  reste ,  remarque  dans  la  suite  qu'en  i55o, 
au  mois  de  janvier ,  les  droits  et  privilèges  de  cèux^de  Boui^ 
deaux  furent  rétablis;  et  que  moyennant  une  certaine 
somme  en  argent.,  ils  obtinrent  la  permission  de  rependre 
leur  cloches.  Mais  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est 
que  Rabelais  écrivoit  son  prologae  avant  ce  temps-là,  en 
1 548  OUI  549* 

«  Notez  encore  cette  circonstance,  que,  selon  Du  TiUet, 
le  roi  de  Navarre ,  gouverneur  deia  Guyenne  lors  de  la  sé- 
dition, avoit  envoyé  des  troupes  contre  les  mjatins.  Or,  ce 
roi  de  Navarre  c'est  Henri  d'Albret,  mon  Gargantua,  le 
même  à  qui  s'adresse,  dans  le  chapitre  xix  du  livre  I,  la 
plaisante  harangue  de  Jdnotiis  de  Bragmardo  pour  le  re- 
couvrement des  grosses  cloches.  Cette  conformité  me  porte- 
roit  à  croire  que  les  cloches  du  premier  livre,  et  celles  de  ce 

*  Voyez  Mézerai,  Abrégé  cliron.  sous  l'an  m  d  xlix,  et  les  remar- 
ques sur  le  passage  en  question. 
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prolog^ue  du  quatrième,  sont  les  mêmes  cloches  dans  l'in- 
tention de  Rabelais  ^. 

((  Après  que  Jupiter  4  parlé  des  Gascons  et  de  quelques 
autres  importuns:  «Mais  que  ferons-nous,  dictil,  de  ce 
u  Rameau  et  de  ceGalland,  qui^  caparassonnez  de  leurs 
«marmitons,  suppous  et  astipulateurs,  brouillent  toute 
«  ceste  académie  de  Paris?  J'en  suis  en  grande  perplexité.  >> 
Il  s'agit  là  de  Pierre  Ramus  et  de  Pierre  Galland^  qui  sont 
même  desig^nez,  quelques  lig^nes  plus  bas ,  par  leur  nom  de 
Pierre.  C'étoient  deux  savants  hommes:  l'un  professeur 
royal  en  philosophie  et  en  rhétorique;  l'autre,  professeur 
royal  en  grec.  Les  élégantes,  mais  trop  vives  animadver- 
sions  du  premier  sur  la  physique  et  sur  la  métaphysique 
d'Aristote  divisèrent  l'université  de  Paris.  Divers  auteurs 
écrivirent  contre  lui  ;  et  il  faut  qu'il  ait  été  aussi  attaqué 
par  Galland,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix  4. 

tt  Messer  Priap'us,  consulté  par  Jupiter  sur  leur  querelle, 
lui  dit  entre  autres  choses  :  u  Je  suis  d'opinion  que  pétri- 
u  fiez  ce  chien  et  regnard.  La  métamorphose  n'est  incon- 
u  gneue.  Tous  deux  portent  nom  de  Pierre,  Et  parce  que 
«selon  le  proverbe  des  Limosins,  à  faire  la  gueule  d'ung 
«four  sont  trois  pierres  nécessaires,  vous  les  associerez  à 

*  Pour  croire  cela,^  dît  le  traducteur  de  Le  Motteux,  il  faudroit 
croire  aussi  que  le  premier  livre,  ainsi  que  le  prologue  du  qua- 
trième, a  été  écrit  en  m  d  xlviii  ou  m  d  xlix.  U  y  a  des  gens  pour 
qui  Thistoire  des  éditions  et  telles  autres  particularitez  littéraires 
sont  une  chose  indifférente  et  méprisable^  dont  Tétude  est  une  pé- 
danterie. Je  n'examine  point  jusqu'où  ils  ont  tort  ou  raison.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  pour  M.  Le 
Motteux  et  pour  ses  lecteurs,  que  cette  {Pédanterie  eût  été  un  peu 
son  défaut.  Ou  il  n'auroit  point  fait  de  commentaire  sur  Rabelais, 
où  il  Vauroit  fait  meilleur. 

*  Voyez  les  notes.  VEpitome  de  la  bibliothèque  de  Gesner  parle 
de  la  barangue  de  Qalland  contre  Ramus,  comme  d'une  pièce  qui 
n'auroit  été  imprimée  qu'en  m  d  li. 

5.  4 
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«  maistre  Pierre  du  Coingnet^  par  vous  jadis  pour  mesme 
«  cause  pétrifié.  »  Ce  ne  peut  être  que  ce  Pierre  de  Congneres^ 
avocat  du  roy  en  la  cour  du  parlenwnt  dé  Paris,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Recherches  de  la  France^  liv.  III,chap.  xxvii^, 
homme  célèbre,  sous  le  régne  de  Philippe  VI  de  Valois, 
par  son  zèle  hardi  contre  l'autorité  exorbitante  des  ju- 
ridictions ecclésiastiques  et  contre  les  abus  infinis  qui  se 
commettoient  dans  Texercice  de  cette  autorité.  Les  gens 
d'église,  pour  se  venger  de  lui ,  «  feirent  mettre  un  marmot, 
dit  Pasquier,  en  un  coing  de  Nostre-Dame  de  Paris ,  que 
nous  appelions,  par  une  rencontre  et  équivoque  de  sur- 
nom où  il  est  mis  ^^maistre  Pierre  du  Coignet,  n'ayant  toutes- 
fois  par  ce  sobriquet  effacé  le  bien  et  utilité  que  ce  grand 
ad vocat  du  roy  pourchassa  de  tous  les  siècles  à  venir.  *y  On 
voit  par  ce  passage  comment  il  fut  pétrifié;  et  si  l'on  con- 
sidère combien  son  démêlé  avec  le  clergé  fit  de  bruit,  on 
concevra  pourquoi  il  est  dit  que  si  Rameau  et  Galland, 
auteurs  comme  lui  d'un  grand  démêlé,  étûient  pétrifiez 
comme  lui,  ce  seroit  pour  mesme  cause.  » 

«  Le  Motteux ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  a  tiré  sa  remarque 
sur  le  pauvre  homme,  qui  avoit  perdu  sa  coignée,  de  YJl- 
phabet  de  l'auteur  françois.  Plusieurs  raisons  m'engagent  à 
adopter  ce  sens  allégorique:  i^  ces  sortes  d'allusions  sont 
fort  du  génie  de  Rabelais  :  tout  son  roman  est  une  allé- 
gorie continuelle;  2^  Rabelais  nous  apprend  lui-même 
parla  bouche  du  dieu  Priape,  digne  organe  d'unç  telle 
instruction,  que  le  mot  coingnée  est  équivoque  a  plusieurs 

'  Il  falloit  dire  chapitres  xxxn  et  xxxiii.  Au  reste,  j'écris,  re- 
marque le  même  traducteur,  le  nom  de  Congnieres  comme  je  le 
trouve  dans  Pasquier.  M.  Le  Mojtteux  écrit  Coigneres^  et  M  Le  Du- 
chat,  Cugnieres;  mais  aussi  n'est-ce  pas  d'après  Pasquier  qull  en 
parle.  Au  moins  ne  le  «ite-t-il' pas ,  et  il  en  cite  d'autres.  Le  même 
homme  est  nommé  Pierre  du  Cugnet  dans  les  tablettes  chronologi- 
ques de  Marcel. 
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choses,  et  signifie  non  seulement  un  certain  instrumentpar 
le  service  duq\àel  est  fendu  et  couppé  bois  y  mais  signifie  aiissi 
la  femelle  bien  a  poinct  et  souvent  gimbretiletoUetée,  Enfin  il 
y  a  dans  le  conte  de  Rabelais  tant  de  convenance  avec  l'a- 
venture du  gentilhomme  de  Poitou,  que  tout  semble  fa- 
voriser le  sens  allégorique  que  le  commentateur  anonyme 
donne  à  cette  fable.  Couillatris  perd  sa  coignëe^  et  s^en 
prend  à  Jupiter.  Ma  coignée,  Jupiter^  ma  coignée,  ma  coi- 
gnée.  Ce  fut  ainsi  sans  doute  que  se  plaignit  d'abord  le 
pauvre  gentilhomme  poitevin  :  ma  coignée  y  pouvoit-il  dire 
dans  le  sens  de  Priape,  ma  coignée ,  hélas!  ma  pauvre  coi- 
gnée! Mercure  paroit,  il  donne  à  Couillatris  une  coignée 
d'or.  Vt>ilà  le  bonhomme  enrichi.  Il  achéte^brce  métairies^ 
force  granges^  censés ,  prés ,  vignes,  jardinSy  bceufs,  vaclies,  etc. 
La  même  chose  arrive  au  gentilhomme  ;  il  retourna  chez 
lui  comblé  de  biens,  et  sa  fortune  fit  tant  de  briiit  dans  le 
pays  que  tous  les  gentillâtres  du  canton  voulurent  tenter 
l'aventure ,  et  sqbir  à  ce  prix  les  mêmes  risques.  Tout  cela 
est  peint  dans  la  narration  de  Rabelais  d'une  manière  aussi 
sensible  que  naïve..'.,  u  II  n'ëstoit  fils  de  bonne  mère  qui  ne 
«  perdist  sa  coignée.  Encore,  dist  l'apologue....  que  certains 
«janspill'hommes  de  bas-relief....  advertis  que  ce  thjesor 
tt  lui  estoit  ainsi  advenu ,  vendirent  leurs  espees  pour  achep- 
«ter  coingnees,  afin  de  les  perdre.  »  Voilà  précisément  nos 
gentillâtres  de  Poitou  qui  pleuvent  à  la  cour  de  François  Y\ 
et  qui  tâchent  de  produire  leurs  femmes.  Rabelais  pou^ 
voit-il  s'exprimi^r  en  termes  plus  clairs,  et  en  même  temps 
plus  mesurés?  car  tout  cela  est  enveloppé  fort  délicate- 
ment. 

«Le  conseil  de  l'Olympe,  où  lors  opinoif  la  vieille  Cybèle 
ou  bien  le  jeune  et  clair  Phœbus,  poUrroit  fort  bien  dési- 
gner le  conseil  du  roi  François  I",  principalement  au  com- 
mencement de  son  régne.  La  vieille  d'Angoulême,  et  le 
jeune  et  blond    Bonnivet,  ou  quelque  autre  favori  du 

24. 
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même  âge,  comme  Montmorenci ,  Brion ,  Montchenu ,  etc. , 

gouvernoient  alors  le  roi.  Peut-être  même  que  les  affaires 

s^y  traitoient  aussi  gravement  que  dans  le  consistoire  de 

Jupiter. 

((  Les  autres  allusions  concernant  les  démêlés  des  Perses 
et  dès  Turcs,  les  Târtares  et  les  Moscovites,  la  révolte  de 
Guyenne,  les  tracasseries  de  l'université  de  Paris,  et  les 
tragédies  excitées  par  certains  pastophores^  toutes  ces  allu- 
sions, dis^je,  ont  été  expliquées  dans  leur  lieu,  et  n'ont  pas 
besoin  d^autre  éclaircissement.  Au  reste  ce  prologue  est  un 
chef-d'œuvre  à  tous  égards,  soit  pour  la  narration,  soit 
pour  l'abondance  des  idées,  soit  pour  les  fictions  et  les  sail- 
lies plaisantes  qui  y  régnent.  Rabelais  en  avoit  composé 
un  autre,  bien  moins  ingénieux,  qu'il  publia  d'abord  sé- 
parément (iViriô,  à  Faïence,  en  i548),  mais  qu'il  supprima 
dans  la  suite,  à  quelques  endroits  près,  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos d'insérer,  les  uns  dans  son  épître  dédicatoire  au  cardi- 
nal de  Chàtillon,  les  autres  dans  le  prologue  du  cinquième 
livre.  » 

('  Le  prologue,  dit  Bernier,  est  à-peu-près  sur  le  même 
sujet,  et  de  même  conduite  que  ceux  des  livres  précédents, 
presque  partout  libertinage,  et  mauvais  emploi  d'histoires, 
dé  termes  et  de  passages  de  l'Écriture  sainte, quoi  qu'en 
puisse  dire  Antoine  Le  Roi  et  ses  partisans.  Encore  s'il  s'é- 
toit  servi  de  tout  cela  pour  Jîat  1er  ses  princes;  car  non  seu- 
lement cet  abus  étoit  toléré  de  son  temps,  mais  il  est  venu 
jusqu  au  nôtre. 

«  Il  est  vrai  que  la  fable  du  bonhomme  Coccalrix  {sic), 
natif  de  Gravot,  et  de  sa  cognée,  est  d'autant  plu%  admi- 
rable qu'elle  regarde  le  honteux  commerce  que  les  pères, 
et  même  quelques  maris,  faisoient  de  leurs. femmes  et  de 
leurs  filles  dans  les  cours,  où  il  n'y  avoit  moyen  de  parve- 
nir à  ses  fins  plus  seur  que  celui-là,  tant  l'ambition  a  tou- 
jours eu  de  pouvoir,  et  tant  on  a  été  prêt  h  lui  sacrifier 
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jusqu'à  rhohneur!  car  ce  n'est  pas  là  ce  que  Fauteur  ap- 
pelle gag^ner  sa  vie  cahin  caha. 

«  U  s'y  plaint,  en  passant,  de  ceux  qu'il  prétend  avoir  dé- 
pravé sçs  livres,  y  ajoutant  ou  retranchant;  mais,  à  parler 
sincèrement,  il  y  a  bien  des  endroit^  où  ce  qui  est  de  lui 
ne  vaut  pas  mieuz. 

u  Quant  à  l'affaire  de  Galland,  de  Ramus,  et  de  du  Co- 
çnet  {de  Cugneres)^  elle  est  fort  spirituellement  introduite 
en  cette  fable,  comme  d'autres  particularités,  lesquelles  ne 
sautent  pas  aux  yeux  si  manifestement.  Les  trois  cognées 
marquent  la  médiocrité  des  souhaits ,  et  des  demandes  faites 
à  Dieu  et  aux  hommes.  La  cqgnée  d'or  est  particulièrement 
choisie  par  les  gens  de  cour,  et  marque  le  peu  de  succès 
qu'eunent  quelques  uns  de  ceux  qui  voulureilt,  à  l'exemple 
des  autres,  prostituer  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

u  Pour  les  chansons  de  ce  prologue,  rien  de  si  malhon- 
nête et  si  turlupin,  quoique  la  dernière  soit  venue  jusqu'à 
nous,  sous  le  refrain  de  serpe  et  de  couteau^  avec  une  autre 
de  même  nature.  Sur  quoi  on  peut  remarquer  qu'on  chan- 
toit  bien,  il  n'y  a  que  soixante  ans:  C'est  le  princéd' Orange  j 
m'amour,  hétcis!  ma parigourda.  On  chantoit  aussi:  Hélas! 
Guiltaume  sur  le  vert,  Sur  le  gris^  sur  le  jaune:  air  de  com- 
passion, puisqu'on  y  ajouta,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  s'a- 
dressant  au  gros  Guillaume  la  veille  de  sa  mort,  et  le  der- 
nier jour  qu'il  parut  sur  le  théâtre: 

«  Hélas  !  Guillaume ,  te  lairas-tu  mourir?  » 

«  Au  reste ,  si  l'on  pouvoit  séparer  de  ce  prologue  les 
mots  de  gueule  et  les  obscénités,  il-^auroit  ses  beautés,  et 
un  grand  rapport  avec  les  affaires  de  cour,  de  ville,  et  d'u^ 
niversité  de  ce  temps-là.  » 
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Grens  de  bien^,  Dieu  vous  saulve  et  guard,  Où 

estes  vous?  Je  ne  peulx  veoir7.  Attendez  que  je 

chausse  mes  lunettes. 

Ha,  ha  !  Bien  et  beau  s'en  va  Quaresme  ®,  je  vous 

voy  9.  Et  doncques?  Vous  avez  eu  bonne  vinee  *®, 

^  Le  prédicateur  n  auroit  voulu  pour  auditeurs  que  des  gens  de 
bien.  ITen  appercevant  d* abord  aucun,  il  imite  le  fameux  cynique 
Diogène ,  qui  ayant  cru,  disoit-il,  adresser  la  parole  à  des  hommes, 
et  ne  trouvant  d*humain  que  la  figure  dans  la  multitude  qui  compo- 
soit  son  auditoire,  se  tut  après  leur  avoir  donne  cette  raison  de  son 
silence.  Ce  mot  de  Diogène  est  rapporté  par  Henri  Etienne,  p.  631 
de  son  recueil  d'apophthegmes,  édit.  de  i568.  (L.) 

'  L'auteur  donne  à  entendre,  par  ce  début,  que  Fàge  ou  le  vin 
lui  a  altéré  la  vue.  Q  avoit  en  effet  soixante-dix  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  nouveau  prologue ,  et  soilante-six  quand  il  publia  le  pre- 
mier. Voyez  la  note  5  de  l'ancien  prologue. 

'  Le  carême  s'en  va  tout  bellement ^  tout  doucement.  A  la  bonne 
heure.  (L.)  —  Cest-<à-dire  tout  va  bien.  Un  interprète  dit  que  cela 
signifie  que  le  temps  s'écoule  rapidement. 

^  Rabelais,  qui  un  moibent  plus  tôt  ne  voyoit  pas  ces  gens  de 
bien  auquel  s'adresse  son  prologue,  en  voit  paroître  plusieurs  toot 
d'un  coup,  ce  qu'il  attribue  à  ce  que  le  carême  tiroit  sur  sa  fin.  £u 
effet,  dès  que  Pâques  approche,  pour  obéir  au  commandement  de 
Église 9  chacun  s'empresse  de  communier  pour  paroitre  homme  de 
bien.  (L.) 

**  Bonnes  vendanges.  Marpt,  dans  son  épître  pour  un  vieux  gen- 
Ihomme,  etc.  : 

Ta  lettre  m'a  mainct  plaisir  fait  sentir; 
Mais  le  plus  grand  (il  n'en  faut  pas  mentir). 
C'est  le  rapport  4e  la  bonne  vinée 
De  par  delà. 

On  avoit  dit  auparavant  bonnes  vinées  au  plurier.  Alain  Ghartier,  <iu 
livre  des  Quatre  dames  : 

Ik  ne  sont  bons  qu'à  seoir  ou  banc 
Soub^  clieminées , 
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a  ce  que  ion  m'ha  dict.  Je  n'en  sergys  en  pièce" 
marry.  Vous  avez  remède  trouvé  infallible  '* 
contre  toutes  altérations.  C'est  >et*tueu8ement 
opéré.  Vous,  vos  femmes,  enfans,  parens  et  fa- 
milles, estes  en  sûreté  desîree.  Cela  va  bien,  cela 
est  bon ,  cela  mepiaist.  Dieu,  le  bon  Dieu,  en  soit 
éternellement  loué;  et,  si  telle  est  sa  sacre  vo- 
lunté,  y  soyez  longuement  maintenus. 

Quand  est  de  moy,  par  sa  saincte  bénignité , 
j  en  suis  la,  et  me -recommande.  Je  suiis,  moyen- 
nant ung  peu  de  pantagruelisme  *^,  vous  entendez 

Quant  leurs  bouches  sont  avine'es , 

Et  ilz  ont  les  bonnes  vinées , 

Lors  comptent  de  leurs  destinées.         (  L.  ) 

'*  Ni  peu  ni  beaucoup,  Dulleneut  fâché.  (L.) 

*  '  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1 553.  Les  autres  ont  infail- 
lible (infallible'),  à  la  réserve  de  celle  de  1636,  où  on  lit  infinable. 
On  lit  aussi  infinable  dans  rédition  de  1 552. 

'^  Voyez  la  note  5  du  dixain  aux  lecteurs,  du  livre  I.  «  Le  panta- 
gruelisme ,  dit  un  capucin ,  auteur  des  notes  alph.  de  l'édition 
de  1752,  en  3  volumes  in-i8,  est,  selon  Rabelais,  une  certaine  li- 
berté qui  méprise  tous  les  événements  de  la  vie,  et  qui  voit  tout  ce 
qui  s'y  passe  avec  indifférence.  En  ce  cas-là,  on  peut  lui  assurer 
qu'il  n'a  pas  rempli  son  objet  ;  et  qu'il  a  pris  de  l'extravagance  et  de 
l'impertinence  pour  le  mépris  de  la  vie,  philosophie  qu'il  ne  fait'pas 
connoitre  et  qu'il  n  a  jamais  connue,  du  moins  dans  >son  livre  {par- 
cequun  moine,  même  défroqué,  n'est  pas  en  état  de  la  reconnaître 
et  de  V apprécier).  D'ailleurs,  il  est  bien  surprenant  que  ce  mot, 
dans  le  sens  que  Rabelais  l'explique,  se  trouve  à  la  tête  du  Gargan-* 
lua.  Gomment  le  lecteur  peut-il  sçavoir  ce  que  c'est  que  pantagrue- 
lisme, s'il  n'a  pas  lu  auparavant  Pantagruel  (  cette  réflexion  est  juste, 
ainsi  que  la  suivante)"?  Il  faut  donc  que  le  Pantagruel  ait  été  com- 
posé avant  le  Gargantua,  et  rependant  Gargantua  est  père  de  Pan- 
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que  c'est  certaine  gayeté  d'esprit  conficte  en  mes- 
pris  des  choses  fortuites,  sain  et  degourt*^;  prest 
a  boire,  si  voulez.  Me  demandez  vous  pourquoy, 
gens  de  bien?  Response  irréfragable.  Tel  est  le 
vouloir  du  très  bon,  très  grand  Dieu;  on  quel  je 
acquiesce,  on  quel  je  obtempère,  duquel  je  révère 
la  sacrosaincte  parole  de  bonnes  nouvelles.  C'est 
l'Evangile,  onquel  est  dict,  Luc  4»  en  horrible 
sarcasme  et  sanglante  dérision ,  au  medicin  négli- 
gent de  sa  propre  santé  :  Medicin ,  ô  guéris  toy- 
mesme. 

Cl.  Galen ,  non  pour  telle  révérence,  en  santé  soy 
maintenoyt,  quoy  que  quelcque  sentiment  il  eust 
des  sacres  bibles ,  et  eust  congneu  et  fréquenté 
les  saincts  christiaus  de  son  temps,  comme  ap- 
pert/i6.  II,  dé  usupartium^  lib,  2,  de  differentiis 
pulsuumj  cap.  3,  et  ibidem  lib,  3,  cap.  2;  et  lib.  de 
rerum  qffectibus  (s'il  est  de  Galen)  ;  mais  par  crainte 
de  tumber  en  ceste  vulgaire  et  satiricque  moc- 
querie^^: 

I  ïîTpoç  oXlwv,  oÙToç  ïkxsai  ppuwv  '^. 
lêtros  ailôn^  autos  elkesi  bruon. 
Medicin  est  des  aultres  en  effect  :' 
Toutesfoys  est  d'ulcères  tout  infect. 

tagruel.  On  ne  conçoit  rien  à  toutes  ces  extravagances.  ».  Pourquoi 
ce  capucin  se  méle-t-il  alors  de  les  publier  et  de  les  expliquer  ? 

**  Dégourdi,  dispos. 

'^  Cest-à-dire,  telle  que  l'on  voit  estre  celle  des  anciens  satyro- 
graphistes.  (Alph.  dell'auteur.) 
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De  mode  qu'en  grande  braveté' 7  il  se  vente,  et 
ne  veult  ^stre  medicin  estimé ,  si  depuis  Fan  de 
son  eage  vingt  et  huictiesme  jusquesen  sa  haulte 
vieillesse  il  n'ha  vescu  en  santé  entière,  excepté 
quelcques  fièvres  éphémères  '^  de  peu  de  durée, 
combien  que  de  son  naturel  il  ne  feust  des  plus 
sains,  et  eust  Festomach  evidentement  dyscra- 
sié'9^  car,  dit  il,  Ub.  5 ,  de  saniL  tuenda,  difficile- 
ment sera  cru  le  medicin  avoir  soing  de  la  santé 
d'aultruy,  qui  de  la  sienne  propre  est  négligent. 
Encore  plus  bravement  se  vantoyt  Asclepia- 
des  ^°,  medicin ,  avecques  Fortune  convenu  en 
ceste  paction,  que  medicin  repyté  ne  feust,  si 
malade  avoyt  esté  depuis  le  temps  qu'il  commença 
praticquer  en  l'art ,  j  usques  a  sa  dernière  viellesse. 
M.  laquelle  entier  il  parvint  et  vigoureux  en  touts 
ses  membres ,  et  de  Fortune  triumphant.  Fina- 

'^  Sentence  attribuée  à  certain  poè'te  tra(][iqae  par  Plutarque. 
Voyez  son  discours  contre  Tépicurien  Colotès.  (L.)  — ^Le  Duchat  a 
omis  f Xsf^i  dans  ses  deux  éditions. 

'^  De  manière  que  très  bravement  il  se  vante,  et  ne  veut  être  es- 
timé médecin. 

'"  Gomme  ce  mot  étoit  nouveau  sans  doute ,  à  Tépoque  où  Ra- 
belais écrivoit,  on  le  trouve  expliqué  ainsi  dans  l'alphabet:  «  Ephé^ 
mères,  fièvres,  lesquelles  ne  durent  plus  d'un  jour  naturel,  sçavoir 
est  vingt-quatre  heures.  »  Cest  en  effet  ce  que  signifie  ipi/Atfoçy  quo^ 
fidianusy  diumus,  adjectif  composé  d*fff-i,  en,  sur,  et  iî^ip«^  jour,  m 

'^  Corrompu,  mal  mené,  mal  tempéré,  de  mauvaise  complexion, 
^vnfet/riç.  Communément,  et  en  mauvais  langage,  debiscasié, (Alpha- 
bet de  l'auteur.  ) 

"  Voyez  Pline,  liv.  XXVI,  chap.  iH.  (L.) 
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blement  sans  maladie  aûlcune  précédente  feit  de 
vie  a  mort  eschange ,  tambant  par  maie  guarde 
du  hault  de  certains  degrez  mal  emmortaisez  et 
pourris*'.  » 

Si  par  quelcque  desastre  s'est  santé  de  vos  sei- 
gneuries émancipée;  quelcque' paft,  dessus,  des- 
soubs,  devant,  derrière,  a  dextre,  a  senestre, 
dedans,  dehors,  loingj  ou  près  vos  territoires 
qu'elle  sait,  la  puissiez  vous  incontinent,  avec- 
ques  Taille  du  béhoist  Servateur,  rencontrer.  En 
bonne  heiire  de* vous  rencontrée,  susFjinstant  soit 
par  vous  asseree,  soit  par  vous  vendicquee,  ^oit 
par  vous  saisie  et  mancipee.  L/Cs  lois  vous  le  per- 
mettent, le  roy  Ventend ,  je  vous  le  conseille.  Ne 
plus  ne  moins  que  les  législateurs  anticques  àu- 
thorisoyent  le  seigneur  vëi^dicquer  son  ^erf  fugi- 
tif, la  part^^  qu'il  seroyt  trouvé.  Ly  bon  Dieu,  et 
ly  bons  bonis,  n'est  il  escript  et  practiqué  par  les 
anciennes  coustumes  ^^  de  ce  tant  noble,  tant  an- 
ticque,  tant  beau,  tant  florissant,  tant  riche ,  tant 
triumphant  royaulnte  dé  France;,  que  le  mort  sai- 
sist  le  vif?  Voyez  ce  qu'en  ha  recèntement  exposé 
le  bon,  le  docte;  le  saige,  le  tant  humain,  tant 
débonnaire  et  équitable  André  Tiraqueau  '^,  con- 

*'  Voyez  Pline,  liv.  VH,  chap.  xxvii.  (L.) 

*'  Par-tout  où  il  seroit  trouvé. 

'^  Ceci  regarde  l'ancien  droit  François ,  où  représentation  n'avoit 
lieu  ni  en  ligne  directe,  ni  en  ligne  collatérale.  Voyez  les  JRecherches 
de  Pâquier,  liv.  IV,  chap.  xx.  (L.)  ' 
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sellier  du  grand ,  victorieux  et  triumphant  roy 
Henry  second  *^  de  ce  nom,  en  sa  très  redoubtee 
court  de  parlement  a  Paris.  Santé  est  nostre  vie 
comme  tresbien  declaire  Ariphron  ^^,  sicyouien. 
Sans  santé  n'est  la  vie  vie,  n'est  la  vie  vivable. 
ABfOZ  BIOS,  B102  ÀBiftT02'7-  abios  biosi,  bios  abiôtos. 
Sans  santé  n'est  la  vie  que  langueur,  la  vie  n'est 
que  simulacbre  de  mort.  4^n$i  doncques  vous, 
estants  de  santé  privez^  c'est  a  dire  mo.rts ,  saisis- 
sez vous  du  vif;  saisissez  vous  de  vie ,  c'est  santé. 
J'ay  cestuy  espoir  en  Dieu ,  qui  oira  nos  prières , 

'**  Du  temps  que  Tiraqu^au  étoit  lieutenant-général  au  baiUiage 
de  Fontenai-le-Comte ,  il  aToit  tiré  Rabelai»  de  la  prison  où  le  déte- 
noient  les  cordeliers  du  lieu.  Voyez  TAbr.  chron.  du  P.  de  Saint- 
Romuald  sur  l'an  i553.  Rabelais  lui  en  témoigne  ici  sa  reeonnois- 
sance.  (L.)  — Remarquez  ces  épi^étes,  sur-tout  celle  d'équitable 
qa*il  donne  à  Tiraqneau,  et  yojùi  le  commentaire  historique  des 
chapitres  xxix,  XXXIX,  et  xLiii.    ' 

**  Les  mots  grand ^  victorieux  et  triumphant,  ne  sont  ni  dans  les 
éditions  de  Lyon,  ni  dans  celle  de  1626,  quoique  cette  dernière  ne 
soit  proprement  qu'une  copie  de  l'édition  publiée  sur  la  censure  qui 
fut  faite  du  Rabelais  l'an  i552.  D'où  je  conclus  qu'étant  sûr  d'ail- 
leurs que  l'auteur  publia  son  quatrième  livre  avant  que  le  roi  Henri 
second  se  fût  emparé  des  trois  évéchez,  l'éloge  qu'on  voit  ici  de  ce 
prince,  n'y  a. été  inséré  que  depuis  les  premières  éditions,  et  seule- 
ment par  rapport  à  cette  conquête.  (  L.  )  —  Les  trois  épithètes  de 
grand  y  victorieux  et  triumphant  y  ne  sont  pas  non  plus  dans  l'édition 
de  i552;  mais  on  y  lit  quatre  Jignes  phis  haut  celleMe  triumphant, 
donnée  au  royaume  de  France.  ''^   ■ 

'^  Voyez  Athéjiée,  liv.  XV,  chapitre  dernier.  (L.)*— ^  C'élQit  un 
poëte  de  Sicyone. 

*^  L'auteur  traduit  lui-même  cet  apophthegme  dans  les  mots  qui 
le  précédent.  Mais  il  faut  suppléer  dans  le  grec  X""?'^  vyiuaç,  sans  la 
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veue  la  ferme  foy  en  latpelle  nous  les  faisons;  et 
accomplira  cestuy  nostre  soubhait,  attendu  qu'il 
est  médiocre.  Médiocrité  ha  esté  par  les  saiges  an- 
ciens dicte  auree  ^*,  c'est  a  dire  pretîçusé,  de  touts 
endroicts  agréable.  Discourez  ^^  par  les  sacres 
bibles,  vous  trouverez  que  de  ceulx  les  prières 
n  ont  jamais  esté  esconduites,  qui  ont  médiocrité 
requis. 

Exemple,  on  petit  Zacheé^®,  duquel  les  musa- 
phis^*  de  sainct  Ayl^%  près  Orléans,  se  ventent 

santé.  G'ëtoit  le  vœu  que  formoit  Pyrrhus,  roi  d*Épire,  qui  ne  de- 
mandoit  aux  dieux  d* autres  bien^  que  la  santé. 

^'  Précieiise  comme  For  :  du  latin  aurea. 

^^  Parcourez  les  sacrées  bibles. 

^^  Zachée  étoit  un  publicain,  qui^  voyant  passer  Jésus-Christ, 
monta  sur  un  sycomore,  parcequil  étoit  fort  petit.  Jésus-Christ  ré- 
compensa son  empressement  en  mangeant  chez  lui,  malgré  les  mur- 
mures des  pharisiens,  et  le  convertit.  Voyez  S.  Luc,  chap.  xix. 

^*  *  Les  musaphis,  ou  plutôt  mussophis,  dont  il  est  déjà  parlé  au 
chap.  X(iiii  du  troisième  livre,  sont  proprement  les  prêtres  mahomé- 
tans,  en  cela  seulement  plus  savans  que  le  peuple,  qu'ils  savent  lire 
XAlcoran  et  le  Mussaph,  qui  sont  des  Hvres  sacrés  chez  les  Turcs, 
écrits  en  arabe.  Cest  la  définition  que  donne  de  ce  mot  Bartholom. 
Georgicviz,  De  Turc,  moribus,  cité  par  Thomson,  pag.  385  et  386 
de  sa  châsse  de  la  B.  R.  Mais  sur  ce  pié-là,  celle  de  Rabelais  dans 
ses  notes  sur  son  quatrième  Uvre,  ne  sera  ni  exacte  ni  complète.  (  L.) 
-^  «  Les  musaphis,  en  langue  turque  et  sclavone,  ditTAli^abet  de 
Fauteur,  sont  les  docteurs  et  prophètes  mahométans.M«  Rabelais,  en 
baptisant  ainsi  les  moines  de  Saint-Mesmin,  dit  Tabbé  de  Marsy, 
fiait  assez  voir  l'estime  qu'il  en  faisoit.» 

^*  G-dessous  encore  chap.  xxvii,  Sainct-Ayly  nom  de  famille. 
Saint  Ayly  autrement  saint  El  (  Agilus,)  l'un  des  disciples  de  saint 
Auspice^  et  de  son  neveu  saint  Maximin,  auxquels,  en  5ip,  CJovis 
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avoir  le  corps  et  relicques,  et  le  nomment  sainct 
àSylvain ^^.  Il  soubhaitoyt,  rien  plus^^,  veoir  nostre 

fonda  près  d*Orléans  an  monikstère  appelle  aujourd*hai  Saint-Mes" 
min,  par  corruption  du  nom  de  ce  dernier.  Seb.  RouUiard,  p.  a53 
de  ses  Gymnopodes,  a  rendu  le  nom  latin  ^giltis  par  Agile ,  d'où 
Ayly  El,  et  même  Y,  comme  ce  nom  se  trouve  aussi  rendu  en  fran- 
çois  par  Châtelain  dans  son  Vocabulaire  hagiologique,  où,  soit  dit 
en  passant,  il  n*est  pas  4it  qu*en  Frano»  il  y  ait  aucun  monastère 
du  nom  de  Saint- Ayl,  comme  Tinsinue  Rabelais.  Dans  ce  même  vo- 
cabcdàire,  au  mot  M^ximinits,  il  est,  à  la  vérité,  fait  mention  de 
Saint'Mesmin  y  comme  ayant  été  le  second  abbé  de  Micy,  près  d'Or- 
léans, en  520.  Mais  si,  comme  il  y  a  de  Tapparence,  c'est  ici  l'ab- 
baye de  Saint-Mesmin ,  que  quelques  uns,  et  Rabelais  entr  autres, 
auront' nommé  Saint-Ayl,  à  cause  peut-être  que  dans  quelque  cha- 
pelle on  y  montre  des  reliques  de  saint  Agile ^  Châtelain  aura  pris 
pour  le  nom  dé  cette  abbaye  celui  de  Micy  {Missiacus  Ager^ ,  comme 
Aymon  le  moine  nomme  l'endroit  où  il  dit  qu'elle  est  située.  Vbyez 
le  même  Seb.  Roulliard^  à  la  page  précédente  de  ses  Gymnopodes. 
(L.)  — Saint'Ayl  etoit  en  effet  un  couvent  de  musaphis  ou  moines, 
près  d'Orléans,  distinct  de  celui  de  Saint^Mesmin,  avec  lequel  Le 
Dachat  l'a  confondu  mal  à  propos  ;  et  ce  monastère  a  donné  son 
nom  au  bourg  de  Saint-Ayl,  qui  est  un  relais  de  poste  aux  chevaux, 
à  six  kilomètres  de  Meung-sur-Loire.  Ce  nom  se  prononce  aujoui^ 
d'hui  Saint 'Y,  et  est  écrit  Saint-Ayl ,  et  même  Saint- Ay,  dans  le 
dernier  dictionnaire  des  postes.  Nous  pouvons  en  parler  avec  cer- 
titude, puisque  nous  avons  fait  nos  humanités,  ainsi  que  Colardeau, 
au  collège  de  Meung,  que  nous  sommes  allés  très  souvent  en  pro- 
menade à  Saint'Ayly  que  nous  y  avons  retourné  ensuite  plusieurs 
fois,  et  qu'enfin  nous  nous  y  sommes  arrêtés  exprès  pour  y  faire  des 
recherches  d'antiquités,  dans  un  voyage  que  nous  avons  fait  en 
1806  et  1807,  L'abbé  de  Marsy  ne  l'ayant  sans  doute  pas  trouve 
dans  les  dictionnaires  qu'il  aura  consultés,  et  se  fiant  trop  en  Fauto- 
rité  de  Le  Duchat,  a  été  jusqu'à  substituer,  dans  son  texte,'  le  nom 
de  Saint-Mesniin  à  celui  de  Saint-Ayl.  «  J'ai  substitué,  dit-il,  le  mot 
Saint-Mesmin  au  mot  Saint-Ayl,  qui  est  dans  le  vieux  texte,  non 
que  ces  deux  saints  soient  les  mêmes,  mais  parceque,  selon  toutes 


Digitized  by 


Google 


38^  NOUVEAU  PROLOGUE 

benoist  âeryateur  autour  de  Hierusalem.  C  estoyt 

chose  médiocre  et  exposée  a  ung  chacun.  Mais  il 

les  apparences,  Rabelais  a  dësigné  sous  ce  nom  les  moines  de  Saint- 
Mesmin.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Rabelais  a  yonlu  parler  de 
cette  abbaye  ;  mais  au  lieu  de  nommer  ces  moines  par  leur  véritable 
nom,  ce  qui  eût  e'té  grbssier,  et  peut-être  dangereux,  il  se  contente 
de  les  appeler  musaphi^de  Saint-Ayly  ce  qui,  comme  on  le  voit, 
revient  à-peu-près  au  mén^.  Le  Duchat  n'est  guère  entré  dans  l'es- 
prit de  Rabelais  :  il  a  cherché  sérieusement  cette -prétendue  abbaye 
de  SaincuAyl  dans  le  vocabulaire  des  saints  de  Châtelain,  oit  •une 
telle  abbaye^  dil-il,  ne  se  trouve  point.  Comment  s'y  trouveroit-elle  ? 
c'est  une  abbçiye  sortie  du  cerveau  de  Rabelais.  Que  Le*  Duchat  ne 
cherchoit-il  aussi  dans  Châtelain  l'abbaye  de  Thélème?  »  D'où  l'on 
voit  que  de  Marsy  adopte  l'erreur  de  Le  Duchat,  eja  s'«n  moquant. 
Mais  ce  qui  est  plaisant,  et  presque  incroyable,  c'est  que  cette  a2»- 
baye  de  Saint-Ayl  se  trouve  dans 'le  dictionnaire  hagiologique  de 
l'abbé  Chastelain^  en  deux  endroits.  Dans  le  vocabulaire  françols- 
latin  on  Ht:  Saint  V,  Sanctus^Agilus,  et  dans  celui  qui  est  latin-fran- 
çois  :  Sanctus  AgUus^  Saint^Ty  vicomte  y  prêt  de  Meun  sur  Loire.  Le 
Duchat  ajoute,  dans  Ménage  ^-îque  Saint-Ayl  doit  être  Saint-Aignan  t 
et  M.  D.  L.  répète  hardiment , dans  ses  de.ux  éditions:  Satnt-jfyl^ 
.  hsez  Saipt-Agnan,  près  Orléans  !! 

"  Zachée,  nom  hébreu  et  syriaque,' sepitant  trop  la  synagogue 
pour  convenir  à  un  saint  à  reliques,  les  moines  de  Saint-Ayl  substi- 
tuèrent à  ce  nom  celui  de  Sylvain ,  convenable  à  un  bûcheron;  dans 
la  supposition  que  le  petit  Zachée  devoit  avoir  été  quelqu'habitant 
des  forêts,  puisqu'il  avoit  su  grimper  sur  un  sycomore.  Le  chap.  vu 
du  liv.  II  de  Feneste  fait  mention  d'un  saint  SUvin-des-^bois  ^  dans  le 
voisinage  de  Saint-Maixent.  C'est  apparemment  encore  le  inéme  Za- 
ché^.  On  a  aussi  appelle  Silvain  le  vent  d'Orient,  témoin  le. pro- 
verbe :  •  . 
Pais  ton  huys  au  Silvain 
Si  tu  veiix  vivre  sain.                   ^  ' 

Ënfm  Sylvandre  est  pareillement  le  pom  d'un  bûcheron  dans  une 
épigramme  du  sieur  Vergier,  tom.  I,  pag.  89  de  ces  poésies^  édition 
de  1727.  (L.) 
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estoyt  trop  petit,  et  parmy  le  |>euple  ne  pou-r 
voyt.  Il  trépigne,  il  trotigne,  il  âiefForce^nl  s  es- 
carte,  il  monte  sus^ung  sycomore.  Le  très  bon  Dieu 
congneutsa  sincère  et  médiocre  affectation  ^?.  Se 
présenta  a  sa  veue,  et  feut  non  seulement  de  luy 
veu,  mais  oultre  ce  feut  ouy  ^.^,  visita  sa  maison, 
et  benist  sa  famille. 

A  ung  fils  de  prophète  en  Isra^ ,  fendant  du 
bois  près  le  fleuve  Jordan ,  ïe  fer  de  sa  coingnee 
eschappa  (comme  est  escript^7  IV  reg»»,  6.)  et 
tumba  dedans  icelluy  fleuve.  Il  pria  Dieu  le  luy 
vouloir  rendre.  Cestoyt  chose  médiocre.  Et  en 
ferme  foy  et  constance  jeota,  non  la  coingnee 
après  le  manche ,  comûie  en  scandaleux  sélœ- 
cisroe^®  chantent  les  diables  censorins  ^^9  ^  mais 


^*  Par-dessus  tou^.  » 

"  Le  désir  sincère  et  médiocre  dont  il  étoit  affecté. 

^•^  (Test'^à-dire  se  fit  non  seulement  Voir  à  lui,  mais  outre  oe  Te- 
coûta;  Le  premier  membre  de  cette  phrase ,  dit  de  Marsy,  se  rap- 
porte à  Jésus-Christ,  .le  second  à  Zachée;  ce  qui,  joijot  à  l'inversipn 
tle  la  phrase,  forme  un  sens  Iquche.  * 

^^  Ceci  doit  s'entendre  de  la  Vulgate^  qui  compte  les  deux  livres 
de  Samuel  ][>our  le  premier  et  deuxième  livre  des  ï^ois.  (L.)  — Voici 
le.texte  même  de  ce  trait  de  la  Bil»le  :  «  Cum  venissent  fihi  prophôta- 
«rumad  Jordanem,  caedebant  ligii^  Accidifrautem  ut,  quum  uuus 
«  materiam  succedisset,  cSderet  ferrum  securis  in  aquam:  exclama- 
K  vitque  ille,  et  ait  :  heu,  heu,  heu  Domine  mi,  et  hçc  ipsum  mu- 
«<  tuo  acceperam,  Dixit  autem  hc»mo  dei  :  ubi  cecidit  ?  a^t  ille  mons- 
««travit  el  loçum.  Prsecidit  er^o  lignum  ef  misit  illucc  natavitque 
«  ferrum,  et  ait  :  Toile.  Qui  extendit.manum,  et  tulit  illud.  »  v 

^"  Plus  haut,  livre  I,  chapitre  viii,  Rabelais  fait  déjà  tm  grand- 
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le  manche  âpre?  la  coigneè,  comme  proprement 
vou«  dictes.  Soubdain  apparurent  deux  miracles. 
Le  fer  se  leva  du  profond  de  1  eaue  et  se  adapta 
on  manche.  S'il  eust  soubhaité  monter  es  cieulx 
dedans  ung  charriot  flamboyant,  comme  Helie; 
multiplier  en  lignée,  comme  Abraham;  estre  aul- 
taxit  riche  que  Job,  aultant  fort  que  Samson?  aussi 
beau  que  Absalon;  leust  il  impetré?  C'est  une 
question. 

A  propous  de  soubhaicts  médiocres  ea  matière 
de  coingnee  (advisez  quand  sera  temps  de  boire) 
je  vous  racompteray  ce  que  est  escript  parmy  les 
apologues  du  saige  Esope  le  françois. 

J'^ntens  phrygien  et.Troian,  comme  afferme 
Maxim.  Planudes  :  duquel  peuple,  selon  les  plus 

crime  à  ceux  qui  contre  nature,  dit-il,  attachent  le  pourpoint  aux 
chausses,  au  lieu  d'attacher  les  chausses  au  pourpoint.  Ici  il  en  veut 
à  d'autres  qui  souffrent  qu'avec  eux  leurs  femmes  prennent  le  des- 
sus^ et  il  prétend  que  c'est-là  un  nouveau  renversement  de  l'ordre 
naturel.  (L.) —  «  Vicieuse  manière  de  parler,  à  Solone^  ex  Diogene 
Laerth.  Cest  que  Solon  ayant  transporté  une  colonie  d'Athéniens 
en  une  ville  de  Cilicie  nommée  Solqs^  il  advint  par  succession  de 
temps  que  ces  Athéniens  oubliants  la  propriété  de  leur  langage, 
vindrent  à  le  corrompre  ;  tellement  que  ceux  qui  faisoient  cette  faute 
en  se  moquant  de  leur  langage  gasté  et  pérverty,  on  disoit  qu'ils  so- 
lecisoient,  à  cause  de  cette  v'Al^Solos^  où  ils  avoient  appris  à  par- 
ier ainsi.  »  (  jilph.  de  l'auteur.  ) 

^^*  Gomme  les  .docteur»  de  Sorbonne,  qui  ont  censuré  et  con- 
damné son  livre;  ou,  selon  de  Marsy,  comme  par  un  solécisme  scan- 
daleux, disent  certaines  gens  aussi  méchants  que  des  diables,  qui 
se  mêlent  de  censurer  la  conduite  des  autres,  et  qui  eux*mémes  jet- 
tent la  coignée  après  le  manche,  e' est-à-dire  font  tout  à  rebours. 
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veridiçqueschronicqueurs,  sont  les  nobles  Fran- 
çois descendus  ^®.  Elîan  escript  qu'il  feut  thracian^ 
Agathias  après  Hérodote ,  quil  estoyt  samien;  ce 
m'est  tout  ung. 

De  son  temps  estoyt  ung  paovre  homme  villa- 
geois, natif  de  Gravot^',  nommé  Couillatris^^^ 
abateur  et  fendeur  de  bois,  et  en  cestuy  bas  estât 

***  On  sçait,  dit  de  Marsy,  que  nos  anciens  romanciers  ont  fait 
descendre  les  François  des  Troyens,  et  cette  chimère  a  eu  assez  de 
crédit  en  France  pendant  tin  temps. 

*'   Gravot  est  près  de  Ghinon. 

**  *  Un  conte  fort  approchant  dé  celui-ci  se  trouve  parmi  les  Di- 
versorum  authorum  joculariter  dicta ^  impr,  à  la  suite  des  Facéties 
dePogç,  édition  de  ï54i-  U  commence  Im'perator  Adrianus.  (X«.) 
—  Le  Duchat  ajoute  sur  la  Satyre  Menipp^e,  tom.  Il,  pag.  238  : 
«A  Texemple  de  Pathelin  qui,  emportant  le  drap  du  bonhoinme 
Jousseaume,  demandojlt^'  en  ay  je?  sans  dire  quoi,  Gouillatris ,  em- 
portant la  coignée  d'or  et  celle  d'argent,  disoit  à  ses  paroissiens  et 
voisins  le  petit  mot  de  Pathelin,  en  ai-je?  Sitôt  que  Henri  Gotiral, 
qui  revenoit  du  royaume  de  la  Quinte,  eut  reconnu  maître  Fran- 
çois Rabelais,  il  s*écria  de  joie ,  et  lui  dit  pareillement,  eh  ay-je?  lui 
monstrant  un  v..,  qu'il  prenoit  pour  le  vrai  algamana.  »  CôuillatriSy 
selon  Taâeien  scoliaste  de  Hollande,  désigne  un  gentilhomme  du 
Poitou,  qui  vint  à  Paris  pour  quelque  affaire,  avec  sa  femme  qui 
étoit  belle.  François  I"^  en  étant  devenu  amoureux,  enrichit  le 
noble  c...,qui  s'en  retourna  content  dans  son  pays,  avec  sa  cognée 
sans  doute.  Ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  hobereaux  de  ses  voisins, 
qui  avoient  de  belles  femmes  ou  fîUes,  vinrent  aussi  à  Paris,  croyant 
qu'ils  feroient  quelque  fortune;  mais  ils  furent  obligés  de  s'en  re- 
tourner, après  s'y  être  ruinés  à  attendre  un  Mercure  pour  leur  co- 
gnée, Gette  fable  ingénieuse  n'est,  comme  Rabelais  le  dit  lui-même , 
que  la  fable  d'Ésope  intitulée  le  Bûcheron  et  Mercure^  qui  est  la  fable 
première  du  livre  Y  de  La  Fontaine,  appliquée  malignement  à  Jean 
de  Brosse,  mari  de  la  duchesse  d'Ktampes,  maîtresse  de  François  t^''. 

5.  *  25 
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g^uaignantcahtn  caha^^  sa  paovre  vie.  Advint  qu  il 
perdit  sa  coingnee.  Qui  feut  bien  fasché  et  marry, 
ce  feut  i\^.  Car  de  sa  coingnee  dependoit  son  bien 
et  sa  vie;  par  sa  coingnee  vivoyt  en  honneur  et 
réputation  entre  touts  riches  buscheteurs;  sans 
coingnee  mouroit  de  faim.  La  Mort,  six  jours 
après,  le  rencontrant  sans  coingnee,  avecques  son 
dail  ^^  1  eust  faulché  et  cerclé  ^^  de  ce  monde.  Eu 
cestuy  estrif  commença  crier,  prier,  implorer, 
invocquer  Jupiter  par  oraisons  moult  disertes, 
comme  vous  sçavez  que  nécessité  feut  inventrice 
d  éloquence,  levant  la  face  yers  les  cieulx,  les  ge- 
noilx  en  terre,  la  teste  nue,  les  bras  haiilts  en 
laer,  les  doigts  des  mains  esqarquillez,  disant  a 
chascun  refrain  ^7  de  ses  suffraiges  a  haulte  voix 
infatiguablement  :  Ma  coingnee  !  Jupiter,  ma 
coingnee!  ma  coingnee^®!  Rien  plus,  ô  Jupiter! 

'^*^  Tellement  quellement  en  poitevin,  dit  l'Alphabet  :  du  latin  qm 
hinCyquh  hac,  selon  Ménage  et  Bernier  à  ce  mot,  et  selon  Le  Duchai 
à  celui  de  Guenchir,  où  il  ajoute  que  cette  façon  de  parler  signifie 
que  ce  bûcheron  gagnoit  sa  vie  à  droite  et  à  gauche,  suivant  les 
lieux  où  il  trouvoit  de  l'ouvrage. . 

<♦  Ce  fut  lui. 

**  Sa  faux.  En  Languedoc  on  dit  daille  pour /aux,  et  dailler  pour 
faucher.  Dans  l'Auvergne,  on  dit  dail  et  daille.  On  l'appelle  uu 
dardy  en  plusieurs  provinces  de  France. 

*®  Serc leurs  "par  une  s  initiale,  se. trouve  livre  III,  chapitre  ii.  (L.) 
-.-  Cerclé  pour  sercléy  sarclé. 

*'  Refrain,  espèce  de  pause.  Perceforesl,  vol.  II,  chap.  xv  :  Quand 
le  roi  eut  leu  lettre  qui  ainsi  devisait'^  il  se  refraint  de  son  chant; 
c'est-à-dire  il  mit  un  frain  à  son  chant.  (  L.  ) 


Digitized  by 


Google 


DU  LIVRE  IV.  387 

que  ma  coiùgnee,  ou  deniers  pour  en  achapter 
une  ajultre.  Hélas!  ma  paôvre  coingnee.  Jupiter 
tei^oy t  conseil  sus  certains  «rgens  affaires ,  et  lors 
opînoyt  la  vieille  Cybele^^,  ou  bien  le  jeune  et 
clair  Phebus  ,*  si  voulez.  Mais  tant  grande  feutlex- 
clamation  de  Couillatf is ,  qu  elle  feut  en  grand 
efïroy  ouye  on  plein  conseil  et  consistoire  des 
Dieux. 

Quel  diable,  demanda  Jupiter,  est  la  bas,  qui 

*^*  Selon  l'Alphabet  de  Fauteur  fraoçois,  fJouillatris  étoit  un  gen- 
tilhomme de  Poitou  ;  mais  y  ayant  vers  ce  tems-làdâns  le  Vendomois 
MM.  àçCoignée,  ou  de  Coi^neygentilshpmqies  huguenots,  dont  un 
étoit  goiiveriieur  du  V^domois  en  i564y  ^  y  a  plus  d'apparence  que 
c^est  un  de  ceux-ci,  lequel  par  une  rencontre  bonne  pour  le  siècle' 
de  Rabelais,  réclamok  sa  femme  sous  le  nom  de  sa  coignée,  qu'il 
pri(]dt  Jupiter  de  vduAtar  lui  rendre.  V'oyez  Ja  paf;e  7a  d'un  avertisse- 
sèment  y  etc.,  de  Tannée  i565,  imprimé  à  la  suite  d'une  remon- 
strance  envoyée  0.  roi  en  août  1564?  par  la  nobles^  de  la  religion 
réformée  du  païs  et  eomtédu  Maine.  M.  des  Cognées^  brigadier  des 
gardes  du  corps  dans  la  compagnie  de  Lorge  en  1694-  État  de  la 
France  de  cette  année-là,  tome  I,  page^  5i5.  Bêze,  Hist.  eccles. , 
tom.  II,pag.  233,  et  particulièrement  pag.  539.  M.  de  Coignée,  mas- 
sacré à  Orléans  en  1572,  Mém.  de  l'Etat  de  France  sous  Charles  IX , 
deuxième  édition,  tom.I,  au  feuillet  216,  a.  Joach.  le  FeuseuVy  sieur 
de  Coignéct  Fassorius  Cugnerius,  massacré  à  Paris  à  la  Saint-Bar- 
th^emî.  De  Thou,  tom.  XI,  pag.  820,  a.  liv.  LU.  Cogneus  (Cognée) 
Y  Index  Tkuani.  (  L.)  — f\  y  a  en  eff»t  un  bourg  avec  un  château , 
nommé 'Cot^ner,  dan&  le  Vendomois,  à  sept  kilomètres  de  Saint- 
Calais.  Le  château  appartient  aujourd'hui  au  savent  M.  de  Mus- 
set, notre  confrèse  à  la  Société  royale  des  Antiquaires,  et  nous  y 
sommes  allé  dans  notre  voyage,  d'antiquités. 

*9*  L^  vieille  Cybèle  est  Diane  de  Poitiers ,  qui  avoit  alors  cin- 
quante-deux ans  ;  le  jeune  et  clair  Phébus  est  Henri  II ,  qui  en  avdit 
trente-quatre  ;  Jupiter  est  François  ^^  Voyez  le  comment,  hist. 
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hurlesi  horrifiquement?  Vertus  de^tyx^^  neavons 
nous  par  cy  devant  esté ,  présentement  ne  sommes 
nous  assez  icy  a  la  decisioù  empeschez  de  tant 
d'affaires  contro  vers  et  d'importance*^  *  ?  Nous  avons 
vuidé  le  débat  de  Presthan  ^,  roy  des  Perses,  et 

* "   «  Rivière  aux  enfers,  fort  redoutée  par  leurs  dieux:  VI,  JEneidos  ; 

Dî  cujus  jm-are  timent  et  fallere  numen. 

«  La  cause  de  cette  iiapossibilité  de  se  parjurer  estoit  que  Victoire, 
fille  du  Styx^  fut  favorable  à  Jupiter  en  la  bataille  contre  les  géants  ; 
«t,  pour  récompense ,  Jupiter  luy  octroya  que  les  dieux  jurants  par 
sa  mère  Styx ,  il  leur  seroit  impossible  de  fausser  leur  serment.  Vide 
Serv.  VI,  JEneid.  »  (Alph.  de  V auteur,) 

'^  Empêchés  à  la  décision  de  tant  d'affairç^  et  controverses  d'im- 
portance. 

^**  Ce  Presthan,  roi  des  Perses,  est  Laurent  de  Médicis.,  protec-» 
teur  de  la  république  de  Florence.  L'auteûf^ l'^lppelle  ici,  et  au  der- 
nier chapitre  du  livre  II  (  voyez  lé  commentaire  -historique  de  ce  cha- 
pitre), roy  des  Perses,  à  cause  de  son  immen|e  commerce  avec 
rjnde.  Lorsque  Soliman  menaçoit  Fltalie  du  pillage',  Laurent  de 
Médicis  eut  l'adresse  de  conjurer  cet  orage  par  des  négociations, 
«Un  intérêt  commun,  dit  Anquetil  à  l'an  i543,  réunissoi£  Fran- 
çois I"  et  Soliman. contre  Charles-Quint;  mais  on  n avoit  pas  en- 
core vu  les  lis  joints  aux  croissants  dans^les  armées.  Ge  phénomène 
apparat  devant  Nice,  dernier  asile  du  duc  de  Bavoie.  Les  François, 
commandés  par  le  jeune  comte  d'Engtiien,  l'attaquèrent  par  terre, 
pendant  que  leurs  galères,  mêlées  à  celles  des  Turcs,  sons  le  cdm- 
mandement  de  Barberousse,  roi  d'Alger  et.amiral  du  sultan,  la  blo^ 
quoient  par  mer.  La  ville  fut  aisément  prise,  mais  le  château, 
situé  au  sommet  d'un  roc,  également  inattaquable  à  la  mine'  et 
au  canon,  résista,  et  le  commandant  fit  si  bien,  qu'il  donna  le 
temps  à  du  Guast,  à  Doria,  et  aux  troupes  envoyées  par  le  pape,  d« 
le  venir  dégager.  L'amiral  ottoman  se  plaignit  avec  hauteur  que  les 
François  se  conduisoient  très  mollement  (  cest  h  quoi  peui-étre  les 
tfouilles  molles,  plus  bas ,  font  aussi  allusion)  àam  ce  siège...  ;  il  les 
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de  Sultan  Solyman^^  empereur  de  Gonstantino- 
ple.  Nous  avons  clos  le  passaige  entre  les  Tartres  ^^ 
et  les  Moscovites*  Nous  avons  respondu  a  la  re- 

'  abandonna  fort  mécontent,  et  alla  décharger  sa  colère  sur  les  côtes 
de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence.  En  retournant  à  Gonstan- 
tinople,  il  pilla  celles  de  la  Galabre  et  emmena  dix  mille  captifs.  Les 
autres  parages  de  l'Italie  furent  garantis  de  ce  fléau  par  duGuast, 
général  de  Tempereur,  qui  occupoit  les  ailles  maritimes.  »  Et  sans 
doute  aussi  par  Laurent  de  Médidis,  à  cette  époque  comme  aux  deux 
autres.  Au  lieu  de  Presthan ,  on  lit  Prestre  Jehan ^  dan?  une  Plainte 
de  Crétin  sur  le  trépas  de  feu  maistre  Jehan  Branconnier,  dit  Lour- 
dault^  chantre,  laquelle  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  ancienne^ 
de  ses  œuvres,  mais  qu^  a  été  imprimée  dans  Tesprit  des  journaux 
du  mois  de  mai  1779,  d'après  un  manuscrit  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré  : 

J'aymasse  mieulx  qu  elle  eust  pri  ou  deffaict 
Le  prestre  Jehan ,  le  Turc ,  ou  le  Sould^n. 

.^^  «L'an  i536,  dit  Fabbé  de  Marsy,  il  se  donna  une  bataille  san- 
glante proche  la  ville  de  Betelis,  entre  l'armée  de  Soliman,  empe> 
renr  des  Turcs,  et  celle  du  sophi  Thaamas.  Les  Tares  y^  perdirefnt 
cent  mille  hommes.  Cet  échec  fut  cause  de  la  paix  arrêtée  entre  So- 
liman et  le  sophi.  Voyez  la  lettre  premier^  de  Rabelais.  >»  Mais  voyez 
la  note  précédente. 

^^*  Appareminent  par  la  conquête  du  royaume  et  de  la  ville  de 
Casan  sur  les  Tartarês  par  les  Moscovites,  en  ]55o;  laquelle  donna 
lieu  à  ceux-ci,  en  1554?  ^^  s'emparer  aussi  du  royaume  et  de  la 
ville  diAstracan  sur  les  mêfnes  Tartarês,  qui  jusque-là  s.'étoient  van- 
tés que  la  Moscovie  leur  étoit  ouverte  par  cent  passages  différents. 
Dès  l'année  i Sa 5,  le  czar  Basile  avoit  déjà  fait  bâtir  sur  le  Volga,  à 
l'embouchure  de  la  Sura^  la  forteresse  deWasiligorod,  pour  tenir 
en  bride  les  petits  Tartarês i  qui  pourtant  continuèrent  de  ravager  la 
Moscovie  jusqu'au  tems  dontparle  ici  Rabelais.  Voyez  la  Vie  du  czar 
Jean  Basilidcy  livl  II,  pag.  268,  271,  et  272.  />e  rerum  Mosdovitica- 
runt  auctores  varii.  Francofurt.,  in-foh,-i6oo,  et  les  Mémoires  du 
règne  de  Pierre-le-Grahd,  h,  La  Haye  et  à  Amster.,  in-12,  1725, 
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queste  du  cheriph  ^^.  Aussy  avons  nous  a  ia  dévo- 
tion de  Guolgotz  Rays^^.  L'estat  de  Parme  est  ex- 

tom.  I.  pag.  60  et  6i.  Les  nouvelles  éditions  ont  ici  Tartares,  celles 
de  i553  et  de  1626  Tartres  y  qui  est  comme  on  doit  lire.  De  Tarta- 
rusy  comme  du  latin  barbare  tartarum  OA  a  fait  tartre  dans  la  iigoi- 
fication  de  cette  partie  terreuse  du  Vin,  laquelle  s'attache  au  ton- 
neau. Au  chapitre  LIX  suivant,  au  lieu  de  tartes,  Rabelais  a  dit  tartres, 
de  tartula  fait  de  torta.  (L.)  —  «  Les  Moscovites  et  les  Tartares,  dit 
de  Marsy,  ont  eu  dans  tous  les  temps  de  grandes  contestations  au 
sujet  de  leurs  limites.  Dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit,  les  Mos- 
covites ayant  conquis  la  ville  de  Gasan,  et  ensuite  le  royaume  d'Âs- 
tracan,  se  fortifièrent  si  bien  de  .c^ côté-la,  qu'ils  fèrmèrenl  aux 
Tartares  l'entrée  de  la  Moscovie.  »  Un  autre  interprète ,  *qni  Lt  ici 
Turcs  au  lieu  de  Tartres ,  pense  que  Tauteur  a  peut-être  entendu, 
par  cette  clôture,  les  montagnes  septentrionales  du  Daghestan,  qui, 
dit-il,  jusqu'à  la  venue  de  Pieire-le-Grand,  ont  mis  les  Tartares  de 
ces  contrées  à  Tabrî  des  incursions  des  Russes. 

*'*  Le  schérif  Hassen ,  prince  de  La  Mecque,  appelé  par  excel- 
lence le  schérif  on  le  schérif  des  schérif  s ,  envoya,  en  iSii^^  au  roi 
de  Fez  ses  trois  enfants,  pour  lui  demander  la  permission  daller 
combattre  les  chrétiens  :  ce  qui  leur  ayant  été  accordé^  ils  levèrent 
une  nombreuse  armée ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  s'emparèrent  de  la 
côte  d'Afrique.  Mais  cette  permission  demandée  ne  seroit-elle  pas  la 
requête  dont  entend  ici  parler  l'auteur? 

^^*  Aussi  avons-nous  fait  à  celle  de  Guolgotz  Ray  s,  c'est-à-dire  de 
Dragut  Ray  s,  fameux  corsaire  qui  désoloit  vers  ce  temps-là  la  Médi- 
terrranée.  «  Dragut,  amiral  ottoman,  dit  Anquetil,  à  l'année  i553, 
parut  devant  Naples,  avec  trois  cents  voileït,  resta  huit  jours  à  vue, 
attendant  l'effet  des  intelligences  que  San-Severino  disoit  avoir  dans 
la  ville.  Mais  celui-ci,  qui  devoit  joindre  les  Turcs  avec  vingt-cinq 
galères  chargées  de  troupes  fournies  par  le  roi,  tarda  trop,  et  ren- 
contra l'amiral  turc,  lorsqu'il  se  letiroit.  Les  deux  flottes  réunies 
battirent  le  vieux  Doria ,  qui  venoit  au  secours  du  vice-roi.  Le  seul 
fruit  que  Dragut  recueillit  de  cette  victoire,  fut  la  liberté  de  piller 
i  nhumainement  les  côtes  de  Sicile  :  de  mettre  les  chrétiens  à  sa  dé^ 
votion^  de  pénétrer  même  dans  l'ile,  et  d'en  emmener  plus  de  dix 
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pedié,  aussi  est  celluy  de  Maydenlipurg^7^  de  la 
Mirandole  et.de  Africque.  Ainsi  noniment  les 
mortels  ce  que  sus  la  mer  Méditerranée  nous 
appelions  Aphrodisium^ .  Tripoly^^  ha  changé 
de  maistre  par  maleguarde.  Son  période  estoyt 
venu. 

Icy  sont  les  guascons  reniants,  et  demandants 
restablissement  de  leurs  cloches  ^°. 

mille  esclaves.  «  Golgotha  en  hébreu  signifie  crâne ^  qualité  bien  ap- 
plicable à  un  forban.  Le  nom  de  Guolgotz  en  viendroit-il,  on  se- 
roit-ce  le  même  que  celui  de  Dragut,  par  corruption  ?  «  Jupiter,  dit 
un  interprète,  répondoit  vitiblement  à  sa  dévotion,  8ur4out  quand, 
en  1 553,  ce  Dragut  mit  en  déroute  Tarmée  navale  d'Espagne.  » 

'^  De  Marsy  lit  Midelbourg,  qui  est  la  capitale  de  Tile  de  Walche- 
fen  et  de  la  Zélande  ;  mais  ce  pourroit  être  plutôt  Magdebourg,  ville 
et  duché  de  la^asse-Saxe,  car  le  g  se  cliange  en  j  ou.  t. 

^*  Ville  d'Afrique,  en  Barbarie,  appelée  par  les  uns  Afticay  et 
par  d'autres  Aphrodisium. 

^^*  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  qui  l'empereur 
avoit  donné  cette  ville,  furent  forcés,  par  trahison,  de  la  rendre 
à  Dragut-Rays,  amiral  de  Soliman  II,  qui  l'assiégea  en  s'en  empara 
en  i55i. 

^"*  Le  roi  François  I"  avoit  introduit  la  gabelle  dans  toute  la 
Guienne.  Le  peuple,  particulièrement  les  paysans,  qui  ne  s'acoom- 
modoient  pas  de  cet  impôt,  prirent  le  tems  que  le  nouveau  roi 
Henri  II  étoit  en  Piémont  avec  la  plupart  de  ses  forces  :  ils  entrèrent 
en  foule  et  en  armes  dans  Bourdeaux,  et  y  ibassacrèrent  le  lieutenant 
de  roi  de  la  provipce,  Tristan  de  Monnins,  parent  du  connétable. 
Cette  rébellion  intéressoit  trop  le  premier  officier  de  la  couronne,  pour 
cju'il  ne  prit  pas  bientôt  des  mesures  pour  la  punir  sévèrement.  Le 
connétable  s'approcha  de  Bourdeaux  avec  des  troupes  et  une  bonne 
artillerie,  l'an  1549?  ^^  ^^^  étant  fait  ouvrir  les  portes  par  la  seule 
terreur  de  son  nom,  entre  autres  peines  infamantes  qu'il  imposa  à 
reux  delà  ville,  il  leur  ôta  tqutes  leurs  cloches;  et  ce  ne  fut  qu'à 
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En  ce  coing  sont  les  Saxons ,  Estrelins^*,  Ostro- 
gots et  Alemans,  peuple  jadiâ  invincible,  main- 

trois  mois  de  là  qu'elles  leur  fucent  Rendues  ayec  leurs  prmlê^es. 
Voyez  Mezerai  sur  cette  année-là.  (L.)  — Cest  à  .cause  de  leur  ré- 
bellion t]U*il  appelle  les  Gascons  reniants,  Voy.  Gamier,  tom.  XXVI, 
pag.  si4)  Belleforest,  pag.  4^6,  et  Anquetil,  tom.  IV,  pag.  4.24^  et 
sur-tout  Bouchet ,  liistorien  contemporain,  f*  32i  à  3a5,  pour  les 
détails  de  cette  révolte  et  pour  la  punition  des  révoltés.  On  y  lit  que 
les  cloches  de  Bordeaux  furent  abattues,  que  cent  cinquante  habi- 
tants fièrent  mis  à  mort,  que  le' grand  prévôt  de  la  connétablie  les 
fit  exécuter;  qu'en  «passant  par  Normande  (Marmande)^  petite 
ville  à  quinze  lieues  de  Bordeaux ,  il  fit  pendre  et  étrangler  huit  des 
habitants  de  ladite  ville,  les  aucuns  à  leurs  fenestres,  et  les  autres 
aux  clochers  pour  avoir  sonné  le  toquesain^  et  s'estre  assemblez  en 
armes  avecq  enseignes  désployées,  contre  le  roi  et  ses  officiers,  et 
fit  abattre  les  cloches  des  clochers  de  ladite  ville.  Et  au  retour  de 
Bonrdeaux,  ledit  Baron  prevost  susdit^  passant  par  Angoulesme,  fit 
brusler  le  vicaire  de  Crescent,  pour  avoir  assemblé  la  commune 
contre  le  roy  et  ses  officiers,  et  contraint  laditte  comxpune  se  mettre 
en  armes,  ayant  ledit  prestre  ung bonnet  vert,  ung  plumar,  chausses 
de  bleu  découppées,  grande  barbe,  et  espée  à  deux  mains.  Aussi  fit 
mettre  sur  la  roue  un  nommé  Talemaigne,  couronnai  desdites  com- 
munes, avecq  sa  couronne  sur  la  teste.  »  Comme  si  couronnai  venoit 
de  couronne,  tandis  qu'il  vient  de  columna,  colonne^  d*où  nous 
avons  fait  colonneL  «  A  Bordeaux,  dit  Anquetil,  les  mutins  forcè- 
rent des  conseillers  du  parlement  à  monter  la  garde,  et  à  paroître 
parmi  eux  habillés  en  matelots,  la  pique  à  la  main.  Le  roi  ne  jugea 
pas  à  propos  d'opposer  d'abord  la  force  à  cette  révolte^  et  envoya 
à  Bordeaux  des  lettres  patentes,  par  lesquelles  il  promettoit  aux 
communes  de  leur  faire  justice  sur  les  concussions  des  officiers  de  la 
gabelle.  Ces  lettres  appaisèrent  la  popul^e^  qui  rentra  dans  l'ordre. 
Le  parlement,  doUt  la  violence  avoit  interrompu  les  fonctions,  les 
reprit  alors,  et  condamna  les  séditieux,  les  uns  au  bannissement  et 
aux  galères,  d'autres  à  la  potence  et  à  la  roue.  Un  bourgeois  nommé 
La  Vergue,  convaincu  d'avoir  sonné  le  premier  le  tocsin  pour  ameu- 
ter la  populace,  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Pendant  ces  exécutions, 
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tenant  aberkeids^^,  et  subjuguez  par  ung  petit 
homme  tout  estipiipié.  Hz  nous  demandent  van- 

le  roi,  craignant  que  Tesprit  de  révolte  ne  fut  pas  suffisamment 
étoaffé,  fit  partir  deux  corps  de  troupes,  commandés,  ïttn  par  le 
duc  d'Aumale,  l'antre  par  le'connétilble  de  Montmorency.  Gelui-^ci, 
personnellement  piqué  de  la  mort  de  Mdneins  ,sop  parent,  fit  sentir 
à  la  ville  de  Bordeaux  les  leffets  de  son  ressentiment...  ;  il  dénrnuB 
les  habitants,  formt  un  tribunal  de  maîtres  des  requêtes  quU  avoit 
amenés,  et  de  quelques  conseillers  des  parlemenr^  d'Aix  et  de  Tou- 
louse, et  ordonna  d'instruire  le  procès  des  rebelles...  ;  on  dépendit 
les  cloches...  En  quittant  Bordeaux,  il  parcourut  la  Guiiepne,  l'An* 
goumois,  la  Marche,  la  Saintpnge,  précédé  par  le  préi^èt  des  maré- 
chaux et  par  des  archers.  Il  traversoit  les  villes  et  les  villages',  cas- 
soitlespnviléges, /aûott  dépendre  et  briser  les  clothesy  ((If  il  envoyoit 
dans  les  ports  de  mer  pour  en  faire  des  canons,  et  imposoit  des 
amendes.  Presque  tous  les  lieux  de  son  passage  restèrent  quelque 
temps  marqués  par  des  fourches  patibulaires,  où  il  awoit  f^it  atta- 
cher ptévàtçLlement  ceux  qui  avôient  joué  quelque  rôle  dlins  la  sédi- 
tion... Pendant  ces  exécutions,  la  cour. (lonnoit  des  fêtes  à  Lyon  et 
à  âaint-Germain-en-Laye.  »  Voyez  le  commentaire  historique. 

^'  Les  vill^  anséatique^,  situées  à  l'est' de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, et  des  Païs-Bas.  (L.)  —  Pour  Osterlings.  Ce  Qom,  qui  si- 
gnifie proprement  lesT  habitants  de  Vest,  qu'on  dit  ost  en  allemand, 
est  celui  que  les  négociants  des  villes  anséatiques  prirent,  quand  ils 
se  furent  confédérés  vers  la  fin  du  xii'  siècle.  Leur  principale  mai- 
son etoit  à  Anvers,  et  s'appeloit  l'hôtel  des  Osterlins. 

*'*  Ce  petit  bonhomme  tout  estropié  y  c'est-l'empereur  Charles  V 
qui,  tout  estropié  qu'il  étoit  par  les  gouttes  depuis  plusieurs  années, 
tendit  en  ce  tedips-là  les  Allemands  sous  le  joug,  depuis  la  victoire 
qu'il  avoit  remportée  sur  les  protestants  à  Muiberg^l'an  i547>  Les 
notes  sur  le  quatiième  livre  de  Rabelais,  attribuées  à  Rabelais  lui- 
même,  nous  donnent  pour  allemand  le  mot  aberkeids,  qu'on  lit  ici 
dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues,  et  elles  l'expliquent  par  vt7i- 
fiez,  baffouez.  Mais  ce  n'est  pas  un  mot  allemand,  et  encore  moins 
doit-il  avoir  la  signification  que  ces  notes  lui  attribuent;  ce  qui  peut 
faire  douter  avec  raison-  que  Rabelais  en  soit  l'auteur.  Àber-geiss, 
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'  çeance,  secours,  restitution  de  leur  premier  bon 
sens"*^,  et  liberté  anticque.  Mais  que  ferons  nous 

car  c^est  comme. on  doit  lire,  est  un  composé  de  Fallemand  haber, 
qni  Teufrdire  de  V'avoine,  et  de  geisSy  qai  si^ifie  une  chèvre.  Et  pe 
mot,  qui  proprement  veut  dire  tine  chèvre  à  avoine,  désigne  une 
espèce  de  toiqiie,  dont  les  petits  garçons  s*atuusent  en  Allemagne, 
et  particulièrement  jà  Strasbourg,  où  Rabelais  pouToit  avoir  fait 
quelque  séjour.  Elle  est  de  bois  dé  cbéne*,  les  plus  grosses  ont  quatre 
ou  cinq  pouc^  c^e  diamètre,  et  les  moindres  trois  bons  ponces, 
avec  une  queue  grosse  et  longue  à  proportion.  La  télé,  qui  est  ronde 
et  creuse,  est  par-dedans  godronnée  de  poix  noire  qu'on  y  a  versée 
par  une  ouverture  pratiqisée  à  l'un  des  cotez,  et  gf^nde  et  quarrée 
comme  un  dé  à  joiier.  On  tortille  à  Tentour  de  cette  queue  une 
iiscelle  comlne  alix  toupies  firançoises  ;  on  fait  passer  la  queu^  dans 
sa  clef  y  faite  com&e  une  férule  de  collège,  et  percée  en  forme 
d'anneau  dans  sa  partie  plate,  et  le  reste  de  la  fiscelle  est  p^ssé  à 
travers  un  petit  pertuis  fait  exprès  dalls  un  des  c6tez  de  cette  espèce 
d'anneau.  Ensuite  celui  qui'  veut  faire  jouer  la  hahergeiss  empoigne 
de  la  main  gauche  ce  bout  de  fiscelle ,  et  de  l'autre  le  manche  de  la 
clef,  et  à  l'instant  même  écartant  de  roideur  ses  deux  bras ,  la  cordé 
qui  vient  à  se  dévider  fort  vite,  chasse  hors  de  la  clef  la  hahergeiss  y 
et  la  jette  sur  sa  queue  à  terre,  où  pendant  assez  de  tems  elle  fait  un 
bruit  capable  d'épouvanter  ceux  qui  n'en  sauroient  pas  la  cause.  Cest 
à  cejouet  puéril  que  Rabelais  compare  ici  tes  Allemands ,  que  de  son 
tems  l'empereur  Charles  Vfaisoit  aller  comme  des  toupies ,  mais  qui 
surent  bientôt  recouvrer  leur  liberté.  (L.) 

Maintenant  f0uettés  comme  une  toupie.  L'abbé  de  Marsy  substitue 
baffouez  à  aherkeids  dans  le  texte,  et  en  note,  adopte  la  correction  et 
i'expUcation  de  Le  Duchat  ;  mais  il  se  moque  assez  plaisamment  de 
la  description  minutieuse  qu'il  donne  de  la  toupie  d'Allemagne. 
«  Le  Duchat,  dit-il,  prétend  q^ aherkeids  n'est  point  un  mot  alle- 
mand, et  lit  aber^geissy  qui  signifie  toupie.  Il  part  de  là  pour  faire 
une  description  des  toupies  d'Allemagne  que  tout  le  monde  connoit. 
Il  donne  les  dimensions  exactes  de  cette  rare  machine  ;  il  n'oubhe 
ni  la  queue  grosse  et  longue,  ni  la  tête  ronde  et  creuse,  ni  la  clef 
faite  comme  une  férule  de  collège  y  ni  même  \'à  fiscelle,  Cest,  dit-il, 
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de  ce  Rameau  ^^  et  de  ce  Gualland,  qui  caparas- 
souhck^^  de  leurs  marmitotts,  suppous  et  astipu- 

à  ce  jouet  puéril  que  Rabelais  compare  ici  les  Allemands,  que  l'em- 
pereur Charles  V  faisoit  aller  comme  des  toupies.  »  On  Ut  dans  l'Al- 
phabet de  l'auteur  :.«  Aberkeidsen  allemand,  rendus  vil^,  mesprisés, 
mocqyës,  domptés,  et  mattés;  ce  qui  arriva  pour  lors  aux  Alle- 
mands, que  Charles  Y  défit  en  bataille  avec  le  duc  de  Saxe  et  le  * 
landgrave  de  Hesse,  qu'il  contraignit  de  lui  demander  pardon  à  ge- 
noux, ainsi  que  rapporte  Sleidan  au  dix-neuvième  livre;  Fauteur 
appelle  cet  empereur  un  petit  homnie  tout  estropié,  pource  qu'il 
estoit  sujet  aux  goûtes,  et  aVoit  des  nodosités  aux  jointures  des 
piedft  et  des  mains.  «  On  lit  en  effet aberkeids  dans  toutes  les  éditions, 
excepté  dans  les  deux  de  Le  Duchat,  qui  n'a  pas  craint,  de  rempla- 
cer cette  leçon  par  celle  d'aber-geiss.  Pour  nous,  nous  avons  cru 
devoir  conserver  l'ancienne  ieçon ,  qui-  est  aussi  celle  de  l'édition 
de  i55a.  Mais  cette  leçi^n  est  évidemment  corrompue:  keids  n'est 
pas  un  mot  allemand.  Le  Duchat  a  très,  bien  restitué  ce  mot,  en  y 
substituant  geiss,  chèvre.*  Cist  de  geiss,  chèvre,  qu'on  a  fait  aussi 
geissel,  fouet,  discipline,  fléau ,  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'une 
toupie  qu'on  fouette;  et^haber  ou.Ao/er,  qui  vient  du  latin  iwena, 
par  le  chaDgemenI  de  n  en  r,  et  de  v  en  6  ou  çn/,  signifie  en  effet 
avoine.  Mais  comme  alors  aber-geiss  signifioroit  chèvre  d*avoine  ou 
chèvre  à  avoine,  comme  Id.dit  Le  Duchat,  et  que  nous  ne  voyons 
pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  et  la  toupie ,  nous  pen- 
sons que  le  premier  a  été  corrompu  comme  le  deuxième,  qu'il  faut 
substituer  eber,  verrat,  sanglier,  èkhaber,  avoine,  et  au  lieu  d'afrer- 
keids  ou  û'aber-geiss,  lire  ebergeiss,  pourceau-chèvre  :  ce  nom  nous 
Semble  mieux  convenir  à  une  toupie  ronflante,  qui  imite  eu  effet  le 
cri  du  porc  et  de  la  chèvre.  C'est  à  cause  d'un  cri  ou  bruit  semblable, 
qu  ou  appelle  treue  ou  trut>^  dans  notre  Sologne,  un  bout  de  latte 
dentelé  et  attaché  à  une  ficelle  que  les  enfants  font  tourner  rapide- 
ment autour  de  la  main  ou  autour  de  la  tête  ;.  et  c'est  ainsi  que  le 
mot  allemand  eberhirschy  pourceau-cerf  ou  sanglier-cerf,  a  été  com- 
posé. Le  Duchat  s'est  donc  permis  à  tort  de  substituer  dans  son  texte 
abeT'geiss  à  l'ancienne  ieçon,  qu'il  n'avoit  corrigée  qu'à  moitié  ;  et  il 
nous  semble  évident  qu'il  faut  lire  ebergeiss^  Nous  laissons  cependant 
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lateurs^^,  brouillent  ^7  toute  ceste  académie  de  Pa- 
ris? J'en  suis  en  grande  perplexité.  Et  n'ay  encore 
résolu  quelle  part  je  doibve  encliner. 

aax  éditeurs  quiijoustAXccêderont  à  substituer  cette  leçoifà  F  ancienne 
que  nous  conservons  ,  parcequ  elle  a  pour  elle 4' autorité  de  toutes  les 
éditions  antérieures  à  celles  de  Le  Duchat,  et  qu  il  nous  semble  qu'il 
faut  attendre  qu'une  leçon  ou  correction  nouvelle  ait  obtenu  aussi  la 
sanction  de  l'autorité,  c  ^st-à-dire  le  suffrage  de'la  critique,  pour  se 
permettre  de  l'introduire  dans  un  texte.  Un  interprète  qui  radote 
presque  toujours,  et  qui  ne  xdl^riteroit  paâ  même  d'être  cité,  si  nous 
ne  donnions  pas  une  édition  varioruni ,  a  adopté  avec  de  Marsy  et 
M.  D.  L.  la  leçon  aber-geiss  de  Lie  Duchat  ;  mais  il  fait  venir  ce  mot 
M  de  l'allemand  aber^  qui^  dit-il,  signifie  mais,  et  de  geis,  qui  signifie 
bouc  où  chèvre;  c'est-à-dire,  mais  maintenant  réduits  à  la  con- 
dition d,es  bestiaux  !  »  Et  il  croit  avoir  expliqué  Rabelais  !  U  fait  en" 
core  cette  remarque  sur  le  petit  homme  estropié:  «Ce  petit  homme 
estropié  est  vraisemblablement,  dit-il,  CKarles-Qijint,  qui  soumit  ces 
peuples  malgré  ses  gouttes  et  ses  iufirbaités;  l'auteur  l'appelle  petit, 
sans  doute  à  cause  de  sa  politique  hypocrite  et  mensongère.  » 
*'  Les  bons  et  généreux  sentiments  qui  leur  étoient  naturels.  (L.) 
*^*  Pierre  Bamus,  ou  La  Ràmée,  professeur  en  philosophie  et 
aux  mathématiques  dans  le  collège  royal  ^  et  Pierre  Galland,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncourt;  celui-ci  grand- sectateur  de  la  philo- 
sophie d'Aristote ,  et  adversaire  de  Râmus  qui  l'avoit  attaquée  de 
nouveau  Tan  i55o.  Voyez  la  Fie  de  Ramus  par  Thomas  Freigius, 
page  34.  (L.)  -  -  «  Pierre  Galland,  ajoute  l«e  Duchat  dans  une  note 
de  la  Satyre  Ménippée,  pag.  200,  tom.  II,  étoit  principal  du  collège 
de  Boncourt  :  il  mourut  en  1659.  ^^  était  fait  en  dépit  des  Muses  et 
des  Grâces,  dit  ^oachim  de  Bellay,  qui  le  dépeint  aussi  comme  tor- 
ticolis, dans  la  même  satire  (celle  de  M.  Pierre  du  Goignet,  sur  la 
pétromaehie  de  l'université  de  Paris  )  : 

L'ang  gist  en  terre  tout  honteax , 
L'autre  en  ha  le  col  tout  boiteux. 

Galland  fut  jusqu'à  sa  mort  Tun  des  plus  rudes  et  implacables  adver- 
saires de  Ramus^  qui  se  mit  à  combattre  les  principes  d'Aristote  on 
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Tous  deux  me  semblent  aultrement^  bons 
compaignons  et  bien  couillus  ^^. 

de  r ancienne  philosophie-,  vers  Tannée  i543.  Rabelais,  qui  parle  du 
désordre  que  leurs  opiniâtres  démêlés  apportoient  de  nouveau  dans 
l'académie  de  Paris  ^  en  i55i,  introduit  Priape  qui  conseille  à  Jupi- 
ter de  faire  de  ces  deux  homjnes  la  même  chose  qu  d  avoit  faite  au- 
trefois du  chien  et  du  renard,  fées  de. la  fable  :  d'un  côté  les  destins 
vouloient  que  ce  renard  ne  pût  jamais  être  pris,  eï  de  Tautre  le  chien 
devoit  prendre  toutes  l^*4)êtes  qu'il  couroit.  Il  arriva  que  ces  deux 
animaux  se  rencontrèrent;  de  sorte  q^e  pour  acéorder  les  destins 
contraires  en  ce  fait,  Jupiter  n* avoit  point  trouvé  d'autre- expédient 
que  de  changer  co  piètre  le  chien  et  le  renard  (c'est-à-dire  Petnis 
Ramus  et  Petrus  Gallandius).  Pasquier  trouve  que  c'est  ici  le  meil- 
leur endroit  de  tout  l'ouvrage  de  Rabelais,  et  il  faille  même  juge- 
ment de  ce  qu'écrivoit  sur  le  même  sujet,  peu  après  ftabelats,  Joa- 
chim  du  Rellay,  dans  sa  Pétromachte ,  où  il  établit  pour  juges,  entre 
Pierre  Ramus  et  Pierre  Gallandius,  la  statue  de  Pierre  Au  Cuifînet  ou 
du  Goignet,  et  celle  de  Pasquin,  assistées  de  quantité  d'auteurs  ou  de 
personnes  célèbres,  qui  tous  avoieui  porté  le  nom  de  Pierre  y  comme 
Pierre  Lombard,  Pierre  Fayfeu,  PierrePathelin,et  P.ierre  de  Comi- 
bus.  »  «  Ce  Rameauy  dit  l'abbé  deMarsy,  est  Pierre  Ramuf,  ou  La  Ra- 
mée, grand  adversaire  d'Aristote.  Pierre  Galand  étoitzélé  péripatéti- 
cien.  Les  nouvelles  opinions  de  Ramus  causèrent  de  grandes  rumeurs 
dans  l'université'de  Paris.  Galland  écrivit  contre  lui  avec  beaucoup 
d'emportement.  Dans  une  de  ses  critiques  il  compare  les  écrits  phi- 
losophiques de  Ramus  aux  livres  du  Pantagruel  qui  ne  sqnt  bons , 
dit-il,  quQ  pour  amuser.  Rabelais  se  venge  bien  ici  de  ce  trait  sati- 
rique; il  épargne  encore  moins  Ramus ,  qui,  peut-être,  avoit  médit^ 
mesescript^et  aboyéy  contre  le  Pantagruel,  comme  contre  Aristote.  » 
«Petrus  Ramus  et  Petrus  GaMandus,  dit  Bemier,  page  49 9  ^^  ^^ 
•ont  pas  fait  une  plus  forte  guerre,  qu'ils  l'ont  faite  à  notre  doc- 
teur :  aussi  ne  les  a-t-il  pas  épargnés  ;  car  c'est  d'eux  qu'il  parle  dans 
le  prologue  du  livre  IV,  où  il  demande  ce  qu'on  fera  de  ce  Rameau 
et  de  ce  Galland  qui  ont  troublé  toute  l'université,  et  où  il  méta- 
morphose ces  deux  Pierres  en  deux  animaux  pétrifiés  assez  spiri- 
tuellement, n  Ramus  avoit  pour  protecteur  le  cardinal  de  Lorraine  2 
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Lung  ha  des  escus  au  èoleil7°,  je  dy  beaulx  et 
tresbuch^ns  :  laultre  en  vouldroyt  bien  avoir 7». 

c'étoit  assez  pour  exciter  le  majiçnitë  d£  Rabelais  contre  lui.  Voyez 
le  comlhentdire  historique.  ^ 

^  "'  Ayant  à  leur  tête  leurs  écoliers ,  connue  en  ce  tems-là  les  pré- 
sidents portoient  en  tête  le  mortier- e\i  çaise  de  marmite.  (L.)  — 
« Cest-à-dire  entotirés  pour  l'ornement,  comme  d'un  caparaçon, 
«  pompeusement  environnés  des  cuistres  et  des  suppôts-  de  leurs 
collèges,  »  dit  Tabbé  de  Marsy.  ... 

^^  Le  mot  astipulateur  (adstipulatory,  dit  encore  deMarsy,  signifie 
proprement  caution,  garant,  et  quelquefois  témoin. 

^^  Si  jatoais  Ramus  brouilla  Facadémie  de  Pacis,  ce  fut  unique- 
ment par  les  leçons  qu'il  faisoit  dans  le  collège  de  Cambrai  ;  car  de 
sa  vie  il  n'écrivit  contre  pas  un  de  ses  adversaires ,  pas  même  contre 
Pierre  Galland;  quoique  celui-ci  dans  sa  réponse  à  certaine  ha- 
i^mgue  de  Ramus  y  eût  dit  à  cet  honnête  homme  toutes  les  duretez 
que  pouvoit  iui  fournir  un  fond  de  bile*  qui  naturellement  domi- 
noit  esc  lui.  Au  feuillet  9,  tourné  de  cette  harangue  (c(e  cette  Ré- 
ponse)^ imprimée  in->4^  chez  V«fcpsan ,  j55i ,  Pierjre  Galland  avoit 
employé  les  p^r<»les  suivantes  :  «IMelior  pars  eorum  qui  basée  tuas 
«  nugas  leotitant.  Rame  (  ne  bine  tibi  nimium  placeas)  non  ad  fruc- 
M  tum  aliquem  ex  iis  capien^^um ,  sed  veluti  vernacuibs  ridicuU  Pan- 
«  tagrueUs  libros  ad  lusum  et  animi  oblectationem  lectttant.  »  Ra- 
belais s'en  vange  ici,  mais  fort  légèrement.  (L.  )    •  •. 

*'*  Au  demeurant. 

^^  Go^illu,  de  cucuUutus.  On  a  dit  aussi  cout7/atMJ  dans  la  même 
signification  de  6011  compagnon  y  parcequ' ordinairement  ce  sont  de 
bons  drôles  que  ces  couillaiids,  quoiqu'on  ne  les  appelle  dç  la  sorte 
qu'à  cause  qu'ils  ont  la  tête  couv^«  d'une  espèce  de  coule ^  lors- 
qu'ils servent  dans  l'église  fes.chadbines  dont  ils  sont  les  valets. 
Voyez  le  Dictionnaire  franc  ois  itaUen.  d'Oudin,  likltre  G.  Coût'//», 
opposé  à -cotons,  peut  aussi  signifier  ici5ren$  de  cœur.  (L.) 

''^*  Ramus  qui  étoi^ riche.  (li.), 

'  »*  Rabelais  semble  taxer  ici  Pierre  Galland  de  n'avoir  écrit  contre 
Ramus  en  faveur  de  l'ancienne  philosophie  qu'en  vue.de  s'acquérir 
des  patrons  qui  l'enrichissent.  (  L.  ) 
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.L'ung  ha  quelcque  sçavoir,  laultre  n'est  igno- 
rant. 

L'ung  aime  les  gens  de  bien,  Paultre  est  des 
gens  de  bien  aimé. 

L'ung  est  upg  fin  et  cauldregnard ,  l'aultre  mes- 
disant ,  niesescripvant  et  abàyant  contre  lésantic- 
ques  philosophes  et  orateurs  7^,  comme  ung  chien . 
Que  t'en  semble?  Diz  grand  vietdaze  Priapus? 
J'ay  maintesfois  trouvé  ton.  conseil  et  «dvis'  équi- 
table et  pertinent. 


,  Et  habet  tua  mentula  mentemî''. 


Roy  Jupiter,  respondit  Priapus ,  defeublant  son 
capussion^^,  la  teste  levée,  rougé7\  flamboyante 

^**  Aristote  et  Cicéron.  Voyez  la  réponse  de  P.  Galland  à  la  ha- 
ran^e  de  Bamus,  au  feuillet  55  de  cette  réponse.  (L.)  —  Ce  trait 
est  contre  Hamus  qui,  dans  cette  haranfi^ue^  avoit  parlé  contre  Aris- 
tote et  Cicéron. 

^'  Comme  l'antiquité  vénéroit  un  dieu  que  les  Grecs  appeloient 
NouS)  esprit;,  et  les  Romains  Mens,  ce  jeu  de  mots  est  Ibndé,  et 
tient  à  ce  qu*«n  effet  mentula  est  le  diminutif  de  mens^  et  signifie 
le  petit  esprit,  l'esprit',  même  le  saint  esprit,  rar*les  anciens  don- 
noient  1^  nom  .de  bonus  dcexnon ,  et  aéme,  comme  on  le  voit  dans 
Martial  ,*liv.  VI,  ép.  l^xiii,  Tépithéte  de  samt  à  Priape,  et  nous  don- 
nons aussi  ce  titre  à  saint  Foutin ,  à  saint  .Greluchon ,  à  saint  Gue- 
noléy  etc. ,  auxquels  le  peuple  rend  encoVe  le  même  culte parcequ  on 
les  représente  avec  le  même  attribut.  Cest  là  le  paraclet  ou  conso- 
lateur des  femmes  qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'enfants.  Sur  une  cor- 
naline,  on  voit  une  figure  assise,  ayant  un  Priante  monstrueux  vers 
lequel  elle  approche  l'oreille,  comme  pour  entendre,  et  comme  si  elle 
vouloit  dire  :  Et  habet  mea  mentula  mentent.  Voyez  la  note  i  lo. 

"^  Capuchon.  Les  anciens  ont  représenté  quelquefois  Priape  avec 
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et  as^euree^  puiscpie  Tung  vous  comparez  a  ung 
chien  abayant,  laultre  aung  fin  frété 7^  regnard, 
je  suis^dadvis  que,  sans  plus  vous  fascher  ne  al- 
térer, d'eulx  faciez  ce  que  jadis  feistes  d  uhg  chien 
et d\ing regnard.  Qu<)y? demanda  Jupiter.  Quand? 
Qui  estbyent  ilz?  Ou  feut  ce? 

le  capuchon ,  sans  dout%  parceque  c'étoit  un  symbole  du  prépuce , 
et  parcequ'il  favorisoit-  les  ilébauches  de  nuit ,  «omme  on  le,  voit 
dans  Juvénal,  sat.  vi,  vers  ii8,  et  viii,  ter^i^S. 

^*  Les  anciens  donnoignt  encore  à  Priape  le  titre  de  custos  ruher. 

^^  Cest/rete  qu'il  faut  lire,  conforméiAent  au^  éditions  de  i553, 
1600,  et  1626  {et  de  1552),  et  non  pas /rère,  comme  on  lit  dans 
celles  de  1578,  i584,  et  i5g6,  que  les  nouvelles  ont  suivies.  Frété 
signifie  rompu  à  toutes  sortes  de  ruses  et  de  malices,  et  ce  mot  vient 
de  fractatus  fait  de  fractarcy  augmentatif  de  frangerez  d'où  vient 
qu'en  termes  de  blason /re£^  si(jnifie  des  bâtons  rompus.  On  a  même 
dit  rompu  en  cette  signification  de,  frété ^  et  Brantôme  qui,  page  878 
du  tome  I  de  ses  Dames  galantes^  qualifie  de  bon  rompu  le  faux 
prophète  Mahomet,  parle  en  même  termes  du  roi  Louis  XI,  page  435 
du  tome  II  de  ses  Hommes  illustres  françois.  Du  reste,  quoique  frété 
ne  se  trouve  pas  en  ce  sens  dans  nos  vieux  dictionnaires,  pas  même 
dans  ceux  qui  ont  suivi  immédiatement  le  tems  de  Rabelais,  on  n'a 
pas  laissé  de  l'employer  encore  plusieurs  années  depuis  notre  au- 
teur; et  Bèze,  liv.  III  de  son  Histoire  ecclésiastique^  P^g^  23i  du 
tome  I,  appelle  par  allusion Jîn /reM  un  nommé  i^ref^,  greffier  cri- 
minel, que  les  catholiques  avoient  donné  pour  espion  aux  hugue- 
nots dé  Paris,  en  ran.née  1 56o.  Ant.  ^u  Pinet,  liy.  XXXIV,  chap.  viii 
de  sa  traduction  de  Pline,  a^it  aussi  dans  le  mâme  sens  un  fin  frété 
page.  A  Metz  on  appelle  fraiins  les  éohalats  rompus  de  vieillesse,  et  il 
n'est  pas  jusqu  au/refin,  en  termes  de  marée,  qui,  originairement, 
ne  regarde  que  le  seul  merlus,  que  les  Allemands  appellent  stoA-^cA^ 
et  qu'ils  n'appellen»de  la'  sorte  que  parceque  tout  merlus ,  en  l'é- 
tat qu'on  le  vend,  est  sans  tête,  et  une  espèce  de  tronc.  De  là  vient 
même  qu'on  appelle /retin  le  menu  peuple  destitué  de  chef  (L.)  — 
Fretin  signifie  primitivement  le  menu  poisson.  Ce  mot  est  dérivé 
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O  belle  mémoire  !  respondit  Priapus.  Ce  véné- 
rable père  Bacchus ,  lequel  voyez  ci  a  face  cramoi- 
sie, avoyt,  pour  soy  venfjer  des  Thebains,  ung 
regnard  fee,  de  mode  que  quelcque  mal  et  dom- 
maige  qu'il  feist,  de  beste  du  monde  ne  seroyt 
prins  ne  offensé. 

Ce  noble  Vulcan  avoyt  d'aerain  Monesian  77 
faict  ung  chien ,  et  a  force  de  souffler  lavoyt  rendu 

de  frai  y  frayer,  et  non  pas  defractus,  rompu;  et  frai  yient  de  f rictus 
quia  pisces  affrictu  coeunt.  L* auteur  compare  ici  la  provision  de  ruse 
et  de  malice  du  renard  au  fretement  et  équipement  d'un  vaisseau. 
77*  Cet  adjectif  doit  être  dérivé  de  Monesi^  nom  d'un  peuple  de 
l'Aquitaine ,  dont  on  reconnoît  le  nom  dans  celui  de  Moneins  près 
de  Pau.  On  trouve  encore  dans  le  voisinage  de  cette  petite  ville  des 
mines  de  cuivre.  Cette  fable  est  tirée  de  PoHux ,  livre  V,  chapitre  v. 
La  voici  :  «  Vulcanus  canem  e  monesio  aère  fabricatum,  anima 
«  indita,  Jovi  dono  dédit.  Hic  verô  Europae.  Illa  Minoi.  Minos  Pro- 
«  cridi.  Procris  Cephalo.  Natura  autem  inevitabilis  erat  quemad- 
«  modum  et  vulpes  teumesia  capi  per  fatum  non  poterat,  et  ob  hoc 
«  ambo  in  lapides  mutati  sunt  hic  quidem^  ne  vulpem,  quem  capi 
«•  fata  nolfebant,  caperet.  Haec  ver6,  ne  canem  effugeret  inevitabi- 
«  lem.  »  De  Marsy  a  remplacé  monesian  par  monnoyé ;  le  nom  de 
Monesi  doit  avoir  la  même  étymologie  que  celui  du  portus  Herculis 
moncBciy  qui  est  aujourd'hui  Monaco^  et  être  composé  par  consé- 
quent du  grec  ^ovd$  oixoc,  sans  doute  parceque  Hercule  y  avoit  un 
petit  temple  en  airain  unique,  ou  pour  lui  seul.  Cest  pour  la  même 
raison  que  Minerve  étoit  surnommée  Chalciœcus ,  maison  d'airain. 
Ainsi  monesi  est  pour  monœci^  et  monesius  pour  monœcius.  Nous 
développerons  ces  deux  belles  origines  dans  notre  Géogr.  archéol. 
des  Gaules.  Ce  noble  Vulcan,  qui  étoit  c...  et  boiteux,  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  noble  c...  Maulevrier  le  boiteux;  son  chien  d'ai- 
rain est  Diane  de  Poitiers  ;  Jupiter  est  François  T"  ;  le  père  Bacchus 
est  Jean  de  Brosse ,  son  renard  est  la  duchesse  d'Étampes  ;  les  The- 
bains sont  les  François.  Voyez  le  commentaire  historique. 
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vivant  et  animé.  Il  le  vous  donna  ;  vous  le  don- 
nastes  a  Europe,  vostre  mignonne;  elle  le  donna 
a  Minos,  Minos  a  Procris,  Procris  enfin  le  donna 
a  Cephalus.  Il  estoyt  pareillement  fee,  de  mode 
que ,  a  lexemple  des  advocats  de  maintenant ,  il 
prendroyt  toute  beste  rencontrée,  rien  ne  luy 
eschapperoyt.  Advint  qu'ilz  se  rencontrarent.  Que 
feirent  ilz?  Le  chien  par  son  destin  fatal  doibvoyt 
prendre  le  regnard;  le  regnard  par  son  destin  ne 
doibvoyt  estre  prins. 

Le  cas  feut  rapporté  a  vostre  conseil.  Vous  pro- 
testâtes  non  contrevenir  aux  destins.  Les  destins 
estoyent  contradictoires.  La  vérité,  la  fin,  TefFet 
de  deux  contradictions  ensemble  feut  declairé 
impossible  en  nature.  Vous  en  suastes  d  ahan.  De 
vostre  sueur  tumbant  en  terre  nasquirent  les 
choux  cabus7^.  Tout  ce  noble  consistoire,  par 

7^*  Il  n*est  nok  de  si  âpre  au  goût  que  l'est  la  sueur,  ni  rien  -qui 
altère  comme  les  choux  cabus,  soit  à  la  mouelle  de  bœuf  pour  les 
jours  gras,  ou  conficts  à  l'huile  pour  les  jours  maigres  :  témoin  ce  que 
(lit  ailleurs  Rabelais  i,  que  si  les  gastrolâtres  buvoient  après  avoir 
mangé  de  ce  mets,  ou  le  diable  les  emportoit,  on  la  mort  les  atten- 
doit  à  quatre  pas  de  là.  Ces  choux  cabus  ou  pommez  sont  les  choox 
blancs.  Or,  comme  c'est  un  manger  fort  fade,  il  est  sûr  que  pour 
pouvoir  s'en  accommoder  on  est  d'autant  plus  obligé  de  les  faire 
bien  poivrer  et  saler,  que  le  chou  étant  composé  d'une  infinité 
de  feuilles  fort  épaisses  entassées  les  unes  sur  les  autres,  le  sel  ni 
les  épices  ne  pourroient  le  pénétrer  sf  l'on  n'y  en  mettoit  abondam- 
ment, (li.  ) — Le  Du  chat  laisse  toujours  l'esprit  de  l'auteur  pour  ne 
s'attacher  qu'à  la  lettre.  Ces  chous  cabus^on  pommés,  qui  naquirent 
de  la  sueur  de  Jupiter,  sont  les  deux  maîtresses  de  François  T' et  leurs 
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default  de  resolution  categoricque ,  encourut  al- 
tération mirificque,  et  feut  ea  icelluy  conseil  beu 
jdus  de  soixante  et  dix  huict  byssards  de  nectar  7^- 
Par  mon  advis  vous  les  convertistes  en  pierres  ^^. 
Soubdain  feust  hors  toute  perplexité;  soubdain 
feurent  tresves  de  soif  criées  par  tout  ce  grand 
Olympe.  Ce  fut  Tannée  des  couilles  molles®'  près 
Teumesse  ®^,  entre  Thebes  et  Ghalcide. 

A  cestuy  exemple,  je  suys  d'opinion  que  pétri- 

maris 9  dont  il  a  fait  la  fortune,  en  saant  tTahan^  lui  et  la  France, 
pour  les  enrichir. 

''  Ce  nombre  est  remarquable.  Cest  ainsi  cpi'il  supplie,  au  fron- 
tispice du  tiers  li^re ,  les  lecteurs  soy  réserver  a  rire  on  soixante  et 
dix  huitiesme  livre.  «  Nectar,  dit  rAlphabet,.est  le  breuvage  des 
dieux  tant  célébré  par  les  poètes.  Il  est  composé  d'une  particule  pri- 
vative, et  de  awtii»,  je  tue;  c*est-àrdire,  nectar  est  une  boisson  qui 
empêche  d'être  tué  et  de  mourir.  Tout  ainsi  qu'ambroisie  est  la 
viande  des  dieux,  qui  prive  de  mortalité  ceux  qui  en  mangent.  » 

**^  Cest  là  où  envouloit  venir  F  auteur,  qui,  lassé  des  sarcasmes  de 
Ramus  et  de  Galand,  conclut  à  ce  qu'ils  soient  métamorphosés  eu 
pierres,  c'est-à-dire  réduits  à  l'inaction,  et  à  un  silence  perpétuel. 

*'*  Cest-à-dire,  cette  métamorphose  arriva  Pannéedes  c.  molles. 
Cette  année  malheureuse,  ainsi  nommé^  par  le  dieu  Priape  lui- 
même,  est  donc  une  année  de  cocuage.  Cest  l'effet  naturel  de  la 
publication  générale  des  trêves  de  soif  y  qui  furent  alors  criées.  On 
ne  buvoit  plus  de  vin,  de  là  les  c.  molles. 

*'  Pausanias,  dans  ses  Bœotiquesy  rapporte  cette  fable,  et  après 
lui  Ceel.  Rhod.  liv.^VII,  chap.  xxviii  de  ses  Anciennes  leçons.  (  L.) 
—  On  lit, en  effet,  cette  fable  dans  Pausanias,  hv.  IX ,  chap.  xix.  •>  On 
fait  aussi  un  conte,  dit-U,  sur  un  renard  de  Teumesse,  qui  servoit 
d'instrument  à  la  vengeance  de  Bacchus  irrité  contre  les  Thébains. 
Ce  renard,  dit-on,  alloit  être  pris  par  un  chien  que  Diane  avoit  don- 
né à  Procrys ,  lorsque  le  chien  et  le  renard  furent  changés  en  pierres.  » 
Ce  renard  et  ce  chien  de  Procrys  sopt  fort  célèbres  dans  la  fable. 

26. 
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fiez  ces  cliien  et  regnàrd.  La  métamorphose  nest 
incongneue^'^.Toutscleux  portent  nom  clç  Pierre. 
Et  parceque,  seloi:tle  proverbe  des  Limosins,  a 
faire  la  gueule  d'un  four  sont  trois  pierres  néces- 
saires, vous  les  associerez  a  maistre  Pierre  du 
Goingnet®^,  par  vous  jadis  pour  mesme  cause  pe- 

Ovide,  Ant.  Liberalis,  et  Suidas  en  parlent,  mais  différemment;  et 
on  trouve  Texplication  de  cette  fable  dans  Paléphate.  Ovide  dit,  en 
parlant  de  ce  chien  et  de  ce  renard  chan^jés  en  pierres  : 

....  Medio ,  aiiram ,  duo  marmora  caji^ipo , 
Aspicio  ;  fugere  hoc,  illud  îatrare  putarës. 

*'  Puisqu'il  y  en  avoit  eu  déjà  une  semblable.  Ainsi  c'est  t'itco»- 
gneue  qu'on  doit  lire,  conformément  ajux  trois  écUtions  de  Lyon^  et 
à  cellç  de  1^26,  et  non  pas  incongrue^  con^ime  on  lit  dans  celle  de 
i553  que  celle  de  iSgô  et  les  nouvelles  ont  imitée.  (L.)  —  On  Ut 
incongnue  dans  l'édition  de  1SS2. 

*^*  Pierre  de  Cugnières,  chevalier,  conseiller  et  avocat-^enéral  du 
parlement  de  Paris  sous  le  règne  dé  Philippe  de  Valois ,  s'étoit  op- 
posé vigoureusemeflt  et  avec  quelqne  succès  aux  enti-eprises  que  le 
clergé  de  son  tems  faiSoit  continuellement  sur  l'autorité  royale.  Il 
ne  tint  pas  aux  ecclésiastiques  de  -perdre  cet  honnête  hçmme ,  mais 
en  vain.  Aussi  s'en  prirent-ils  à  sa  mémoire,  et  firent  faire  inconti- 
nent après  la  mort  de  Pierre  de  Cugnières,  dans  la  plupart  des  églises 
les  plus  fréquentées  des  marmousets  de  pierre ,  auxquels  on  donna 
le  nom  de  Pierre  du  Coingnety  parcequ'on  les  p^^çoit  dans  des.cotns. 
A  les  entendre  ces  impertinentes  statues  représentoient  l'impie  Pierre 
de  Cugnières;  etcomme  aussi^  à  leur  dire,  ç'avoit  été  en  son  tems 
nn  ennemi  de  l'église,  un  réprouvé,  il  y  avoit  du  mérite  à  baffouer 
ses  statues  Ae  quelque  manière  que  ce  fût.  De  là  vient  qu'à  Notre- 
Dame  de  Paris,  sous  le  semblant  de  présenter  des  chandelles  à  la 
statue  de  Pierre  du  Coingnet,  comme  on  en  présente  aux  images 
des  saints,  on  lui  éteint  contre  le  nez  les  cierges,  qu'on  ne  veut 
plus  qui  brûlent.  [Contes  dEutrapei,  chapitre  i.)  Et  comme  il 
n'est  pas  possible  qu'en  faisant  servir  à  fcet  usage  cette  ridicule  fi- 
gure elle  ne  soit  bientôt  devenue  extrêmement  barbouillée,  de  là 
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trifié.  Et  3eront  en  figure  trigone^''  equilaterale 
on  grand  temple  de  Paris,  ou  on  milieu  du  par- 
vient encore  que  pour  bien  exagérer  la  laideur  de  quelqu'un,  on 
disoit,  il  y  a  àéja  pliMi  de  deux  cents  ans,  qu'il  étoit  plus  laid  que 
M.  Pierre  du  Coignet.  Voyez  la  (prande  nef  des  fous,  imprimée  l'an 
1499,  fol.  36.  (li.  )  —  C'est  une  allusion  au  célèbre  Pierre  de  Cu- 
{rnières,  qui,  soutenant  devant  Philippe  de  Valois,  en  i3?.9,  que  la 
juridiction  ecclésiastique  étoit  une  usurpation  sur  les  droits  des  sou- 
verains, fut  mis  au  nombre  des  hérétiques,  et  depuis  surnommé  par 
déiision  maître  Pierre  de  Gugnet,  qui  étoit  le  nom  d'une  petite  sta- 
tue de  pierre  qu'on  voyoii  encore  du  temps  de  Moréri  et  de  Sauvai, 
,au  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Pans.  Voyez  Moréri  au  mot 
CuGKiÈiiES,  et  Sauvai,  tome  II,  page  348.  Pasquier  l'appelle  Con- 
gnièresy  et  dit  que  les  gens  d'église,  pour  se  venger  de  lui,  «  feirent 
iiietti'e  un  marmot  en  un  coin  de  Nostre-Danïe  de  Paris ,  que  nous 

appelons,  par  une  rencontre  et  équivoque  de  surnom maisire 

Pierre  du  Coingnet ^n  axant  toutes  fois  effacé  le  1)ien  et  utilité  que 
ce  grand  advocat  du  roy,  pourchassa  à  tous  les  siècles  à  venir.  « 
«llfaut  tousjours,  dit  l'auteur  des  Contes  d^Eutrapely  cités  par  Le 
Duchat,  forger  un  soubriquet  à  la  pauvre  vérité:  tesmoin  la  statue 
ignominieuse  de  maistre  Pierre  de  Cugnere»^  estant  en  l'église  Nostre- 
Dame  de  Paris ,  v^gairement  appelé  maistre  Pierre  du  Coignet,  à 
laquelle  par  gaudisserie  on  porte  des  chandelles,  le  paillard,  estant 
lors  advocat  général,  soustint  que  le  roy  Philippe  de  Valois,  son 
maistre,  se  devoit  ressaisir  du  temporel  ecclesiastic ,  pour  estre  le 
fondement  d'iceluy  mal  exécuté,  et  seule  cause  de  la  dissolution  des 
gens  d'église  ,  et  empeschement  du  vray  service  de  Dieu.  Se  dit  que 
le  jour  de  la  donation  de  Constantin  au  pape  Sylvestre,  qu'aucuns 
ont  voulu  débattre,  fut  ouy  une  voix,  disant  hodie.  venerunt  in  ec- 
(^lesiâ  seminari ;  à  cause  de  laquelle  opinion  non  suyvie  l'on  a  faict 
de  sa  statue  un  marmouset  :  encore  que  les  cordeUers  eu  leurs  pres- 
ches,  faschez peut-estre  d' estre  forclos  et  incapables  de  tels  biens, 
ayent  soustenu  maistre  Pierre  en  son  opinion.  «Voyez les 6*ont«j  dEu- 
trapelj  tome  ï,  page  J^2.  Voici  encore  ce  qu'qn  dit  Felibien ,  Histoire 
de  Paris,  tome  I,  pages  574  et  5'j5  :  «  Philippe  de  Valois  étant  monté 
sur  le  trône,  se  trouva,prossé  de  faire  cesser  les  bruits  excités  de 
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vis  posées  ces  trois  pierres  mortes  ^^,  en  office  de 
exteindre  avecques  le  nez ,  comme  au  j  eu  de  Fouo- 
quet^7,  les  chandelles,  torches,  cierges,  bougies 
et  flambeaulx  allumez;  lesquelles  vîventes  allu- 
moyent  couillonnicquement  le  feu  de  faction,  si- 
multé^®,  sectes  couillonnicques®^  et  partialité  en- 

liouveauNà  r occasion  des  bornes  de  la  juridiction  ecclésiastique  et 
civile.  Pour  ju^rer  ce  différend  il  convoqua  les  évéques  et  les  barons  du 
royaume  qui  s'assemblèrent  au  palais  duroyà  Paris,  le  8  décembre 
13^9.  Le  roy  étant  assi$  en  son.conseil,  Pierre  de  Cugnières ,  cheva- 
lier et  célèbre  avocat  parla  pour  lé  roi  en  faveur  de  la  justice  sécu- 
lière ;  après  quoi  il  remit  entre  les  mains  des  évéques  un  mémoire  de 
soixante-six  articles,  contenant  les  sujets  de  plaintes  que  Ton  for- 
moit  contre  les  juges  ecclésiastiques  qui  s'attiroient  les  causes  mixtes, 
par  violence,  à  force  d'interdits  et  d'excommunications....  Le  clei^gé 
demeura  si  indigné  contre  Pierre  de  Gugnières,  que  les  jeunes  clercs  le 
nommèrent  par  dérision  maistre  Pierre  du  Coignet^  et  donnèrent  son 
nom  à  une  petite  figure  grotesque ,  placée  dans  un  coin  de  l'église 
de  Notre-Dame,  et  comprise  dans  une  représentation  de  l'enfer,  qui 
se  voyoit  alors  à  la  clôture  du  chœur,  sous  le  jubé,  n 

*'  Ayant  trois  angles  à  égale  distance  l'un  de  l'autre. 

'  °  Et  ces  trois  figures  de  pierres,  représentant  ces  trois  Pierre  morts, 
à  savoir  Pierre  Ramus,  Pierre  Galland,  et  Pierre  "du  Coignet,  seront 
posées  triangulairement,  à  égale  distance,  dans  la  grande  église  de 
Paris. 

®^  De  foquettus y  diminutif  de  focuSy  d'où  le  françois/êu.  Voyei 
livre  I ,  le  chapitre  des  jeux  de  Gargantua.  On  y  trouvera  l'explica- 
tion de  celui-ci.  (L)  —  Ge  jeu  consiste  à  s'enfoncer  dans  une  des 
narines  une  poignée  de  filasse ,  à  laquelle  on  met  le  feu.  On  éteint 
ce  feu,  ou  du  moins  on  en  tempère  l'action,  en  soufflant  bien  fort, 
soit  de  la  bouche ,  soit  de  l'autre  narine ,  qui  est  libre.  En  soufflant 
on  dit  fouquet,  fouquet.  Ce  mot  est  dérivé  de/ocM5,  feu 

®*  Haine  ou  inimitié  cachée,  couverte ,  secrète  :  du  latin  simultas. 

^^*  Si,  sous  ombre  que  c'est  Priape  qui  parle  ici,  on  alloit  prendre 
ce  mot  dans  une  signification  obscène,  on  donneroit  justement  dans 
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tre  les  ocieux  escholiers.  A  perpétuelle  mémoire»®, 
que  ces  petites  philauties  couillounifbrmes  plus- 
tost  devant  vous  contemneesfeurentque  condem- 
nees.  J'ay  dict. 

Vous  leur  favorisez,  dit  Jupiter,  a  ce  que  je 
voy,  bel  messer  Priapus.  Ainsi  n  estes  a  touts  fa- 
vorable. Car  veu  que  tant  ilz  convoitent  perpétuer 
leur  nom  et  mémoire,  ce  seroyt  bien  leur  meil- 
leury  estre  ainsi  après  leur  vie  en  pierres  dures 
et  marbrines  convertis ,  que  retourner  en  terre  et 
pourriture. 

Icy  darriere,  vers  cestemçrTyrrhene»'  et  lieux 
circumvoisins  de  l'Appenin ,  voyez  vous  quelles 

le  piège  que  Rabelais  a  voulu  tendre  aux  moines  éclairez  d'entre  ses 
lecteurs.  Ces  sectes  couillonnicques  ne  sont  proprement  autre  chose 
que  les  différens  ordres  de  moines  ou  gens  à  cuculle  ,  chez  lesquels 
régnent  ordinairement  des  divisions  sur  des  matières  à  peu  près 
aussi  importantes  que  celles  qui  partageoient  alors  l'Académie  de 
Paris.  (L.)  —  «  A  quoi ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  il  faut  ajouter  ici  les 
docteurs  de  l'Université ,  qui  portent  aussi  des  espèces  de  cagoules.  » 
C'est  une  manière  adroite  et  énigmatique  dont  use  l'auteur,  pour 
reprocher  à  Ramus  et  à  Galand  de  n'inspirer  à  leurs  écoliers  que 
l'amour  des  disputes  scholastiqucs,  et  de  la  révolte. 
.  ^^  Afin  que  ce  monument  ridicule  témoigne  perpétuellement  que 
ces  petites  querelles  de  philautie  ou  d'amour-propre  ,  fiurent  plutôt 
contemnées  (méprisées)  devant  vous,  que  condamnées. 

*"*  «La  mer  d'en  bas,  près  de  Rome.  »  {Alphabet  de  l'auteur.) 
Cette  mer  est  la  mer  de  Toscane ,  qui  borne  l'État  Romain  au  cou- 
chant, et  ces  heux  circonvoisins  de  l'Appennin,  indiquent  les  étaU 
du  pape  ou  de  l'Église;  et  les  pastophores,  qui  rtoient  les  pontifes  du 
temple  de  Sorapis,  en  12gyp»e ,  figurent  évidemment  ici  les  papes  et 
les  membres  du  sacré  collège  et  de  la  hautr  hiérarchie,  qui  excitoient 
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tragedies3^  sont  excitées  par  certains,  pastopho- 
res^??  Geste  furie  durera  son  temps  comme  les 

des  tragédies ,  c*est-à-dire  les  affreuses  barbaries  que  Finquisition  . 
exerçoic  en  France  sous  Henri  II.  Voici  ce  qu*eti  dit  Garnîer,  tome 
XXVI ,  p.  2o4  :  «  On  les  sépara  par  bandes  (les  prétendus  hérétiques 
condamnés  aux  fiammes) ,  et  on  alluma ,  dans  la  même  soirée ,  des 
bûchers  sur  le  parvis  de  Téglise  Notre-Dame ,  à  la  Grève  et  dans  la 
rue  Saint-Antoine....  Le  roi  fut  témoin  de  ces  scènes  d'horreurs.A.  « 
«  Ceci,  dit  Tabbé  de  Marsy^  peut  s'appliquer  à  Alexandre  YI ,  à 
Jules  II,  à  Léon  X,  k  Clément  VII  et  à  Jules  III,  pasteurs  inquiets, 
ambitieux,  turbulents,  qui^  au  lieu  d'entretenir  la  paix  dans  le 
bercail,  nont  fait  qu'y  semer  le  trouble  et  la  division.  Alexandre  VI 
bouleversa  l'Italie  pendant  son  pontificat  ;  Jules  II  fut  le  boute-feu 
de  la  ligue  de  Cambrai;  Clément  VII,  s'étant  mis  à  dos  Charles- 
Quint,  fut  la  cause  du  sac  de  Rome  ;  Jules  III  mit  l'Europe  en  feu 
pour  l'affaire  de  Parme.  Rabelais  étoit  contemporain  de  tous  ces 
papes,  n  Mais  nous  nous  en  tenons  à  notre  explication.  Voyez  la 
note  91. 

^**  Les  mouvemens  du  pape  Jules  III,  pour  l'affaire  de  Parme, 
lesquels  ne  cessèrent  qu'en  i55!i.  Voyez  Sleidan,  liv.  XXII,  et  le  Pr. 
de  Tbou ,  liv,  VIII  et  X.  (L.)  —  Il  s'agit  plutôt  ici  du  concile  de  Pise. 
Voyez  la  note  gS.  «  La  tragédie,  dit  l'Alphabet ,  est  un  poème  grave 
et  triste  dont  la  fin  est  malheureuse.  Et  pour  ce  que  celluy  qui  com- 
posa le  premier  tek  poèmes,  eut  pour  présent  un  bouc  TçxyùÇy  en 
grec ,  et  qui  depuis  fut  le  prix  qu'on  donnoit  à  celny  qui  avoit  fait  le 
mieux  en  cette  espèce  de  poésie,  cela  fut  cause  que  depuis  on  lui 
attribua  le  nom  de  tragédie.  La  comédie ,  tout  au  contraire ,  son  issue 
est  toujours  plaisante  et  agréable  :  aussi  li»fjtoç  (Cornus)^  d'où  elle  a 
pris  le  nom ,  estoit  estimé  ledieu  deresjouissance,  de  festins  et  danses. 
La  tragi-comédie  est  composée  des  deux,  et  on  y  voit  un  meslange 
de  choses  fort  tristes  et  joyeuses,  et  toutesfois  la  fin  en  doit  estre 
aucunement  agréable.  »  Au  livre  IV,  chapitre  xii,  tragédie  y  se  prend 
aussi  pour  un  tumulte  ou  vacarme  excité  pour  peu  de  chose. 

^'  Les  pontifes  des  Égyptiens  du  temple  de  Sérapis.  TTAotiç  ^  pal' 
lium  sacerdotale  y  une  chappe.  Pallium  Veneris  quod  ferehant  in 
jEgjrpto  sacerdoles  cœteris  honoratiores.  Le  lieu  de  la  demeure  de  ces 
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fours ^^  des  Limosms,  puis  finira,  mais  non  si 
tost.  Nous  y* aurons  du  passetemps  beaucoup.  Je 
y  voy  ung  inconvénient  :  c'est  que  nous  avons  pe- 
tite munition  de  fouldres,  depuis  le  temps  que 
vous  aultres  condieux  par  mon  octroy  particu- 
liier  en  jectiçz  sans  espargne,  pour  vos  esbats  sus 
Antioche  la  neuve 9^.  Comme  depuis,  a  vostre 

prestpes  estoit  ioi(|^ant  le  temple  quon  appaJloit  pastophorium. 
RufBn.  eccles.  hist.  Ub.  II ,  cap.  yixni.  ItemHieron.  in  Esa.  Pastopho- 
rium y  infiuity  est  thalamus.,  in.quo  habitat prœpositus  templi.  Alpba- 
befrde  l'auteur.  Ma»*cette  note,  comme  toutes  cellps  de  Le  Duchat , 
ne  s'arrête  qu'à  la  lettre.  Voyez  notre  remarque  87. 

^  C'est  que  les  fours  des  Limousins ,  ne  cuisant  guère  que  de 
gros  pains  de  pâte-ferme,  sont  fortement  et  long-tenaps  chauffés. 
Allusion  bien  vraie  aux  fcfurs  ou  bûchers  de  ces  temps  malheureux. 

9^*  Il  semble  que  ce  seit  ici  la  ville  de  Rome.  Le  mot  Antioche  ne 
signifie  autre  chose  que  l'amour  renversé ,  àvT/  contra  et  ^X*^^  coitus. 
héli  foudres  lancées  sur  cette  Anttoche  peuvent  être  le  sac  qu'elle 
souffrit  en  1627,  et  les  diminutions  considérables  de  détendue  de 
son  église  par  l'introduction  de  la  religion  protestante,  malheurs 
qui  lui  sont  arrivez  du  tems  que  Rabelais  écrivoit.  (L.)  —  M.  D.  L. , 
qui  copie  et  abrège  toujours  Le  Duchat,  sans  le  citer,  dit  comme 
lui,  que  Antioche  la  Neuve  est  la  ville  de  Rome,  et  qu'il  est  ici  ques- 
tion'du  sac  de  cette  ville  en  iSay.  Antroche  la  Neuve  est  l'Aûgle- 
terre,  selon  l'abbé  de  Marcy.  «Cette  allégorie,  dit-il,  est  encore 
sensible.  Il  est  certain  que  les  papes ,  en  divers  temps ,  ont  fort 
abusé  d'un  pouvoir  qui  ne  leur  avoit  été  donné  que  pour  édi« 
fier  et  non  pour  détruire.  Ils  ont  jeté  sans  épargne  les  excommu- 
nications ,  et  par  là  ils  gi^t  contribué  eux-mêmes  à  les  décréditer. 
Antioche  la  Neuve  y  la  forteresse  de  Dindenarois^  sont  des  noms  al- 
légoriques qui  peuvent  désigner  l'Angleterre.  Si  Clément  VII  eût 
ménagé  davantage  Henri  VIII,  et  eût  seulement  retardé  de  quel- 
ques jours  l'excommunication,  l'Angleterre  seroit  aujourd'hui  sous 
l'obéissance  de  Rome.  Mais  Clément  VII  voulut  impérieusement 
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exemple,  les  Guorgias   champions ,  qui  entre- 

prindrent  guarder  la  forteresse  deDîndenarois^^ 

subjuguer  un  prince  aussi  fier  et  aussi  emporté  que  lui;  il  entreprit 
de  garder  contre  tout  venant  la  forteresse  de  Dindenaroisy  c'est-à- 
dire  cette  iie  fameuse,  si  fortifiée  par  son  assiette;  il  menaça,  il 
tonna ,  il  foudroya.  Qu'arriva-t-il?  //  conswna  ses  munitions  à  force 
de  tirer  aux  moineaux^  puis  n'eut  de  quojr  se  défendre  y  et  perdit  la 
place,  lorsque  l'ennemi  fatigué  et  désespéré  alloit  lever  le  siège ^  et 
quitter  la  partie.  En  effet,  Henri  VIII,  pressé  par  François  V  et  par 
le  cardinal  Volsey,  son  premier  ministre,  étoiti5ur,le  point  de  ca- 
pituler avec  Clément  YII ,  lorsqu'une  excommunication  lancée  à 
contre-temps,  gâta  tout.  »  C'est  Paris,  selon  un  autre  interprète. 
«Cest,  dit-il,  bien  faire  dire  à  Henri  II,  le  Jupiter  allégorique: 
«  Il  ne  me  reste  presque  plus  en  main  d'autorité  ni  de  foudres,  de- 
puis que  Diane  de  Poitiers,  les  Guise,  et  autres,  mes  pairs  et  com- 
pagnons, usurpent  le  souverain  pouvoir,  et  en  ont,  au  gré  de  leurs 
caprices,  fait  tomber  les  coups  sans  nombre  sur  ma  bonne  ville  de 
Paris,»  Antioche  la  Neuve ^  capitale  de  la  Syrie,  fameuse  par  sa 
grandeur  (elle  étoit  surnommée  la  Grande),  son  luxe  et  ses  voluptés, 
est  évidemment  Paris  allégorique.  »  Mais  il  s'agit  évidemment  ici  des 
foudres  du  Jupiter  du  Vatican;  parconséquent,  comme  ces  foudres 
sont  lancées  du  haut  de  cette  montagne,  ou  de  la  ville  de  Rome,  et 
non  pas  sur  cette  ville,  Antioche  la  Neuve  ne  peut  pas  être  Rome, 
quoique  saint  Pierre  ayant  fondé  et  occupé  le  siège  d' Antioche  avant 
de  venir  à  Rome,  Rabelais  auroit  pu  nommer  Rome  la  Nouvelle 
Antioche.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  ce  soit  FAngleterre , 
ni  Paris  :  ce  n'est  pas  l'Angleterre,  ni  Henri  VIII  qui  a  été  excommu. 
nié  en  i533 ,  une  ville  n'est  pas  un  royaume  ni  un  roi.  Ce  n'est  pas 
la  ville  de  Paris,  pour  la  même  raison.  Antioche  la  Neuve  doit  être 
la  ville  de  Pise ,  excommuniée ,  ainsi  que  Louis  XII,  par  Jules  II, 
pour  son  concile  (voyez  les  notes  91  et  92),  ou  la  ville  de  Genève 
qui ,  étant  le  siège  du  calvinisme ,  sembloit  disputer,  comme  la  ville 
d'Antioche,  de  primauté  avec  Rome,  et  dont  Calvin  ,  patriarche  de 
la  nouvelle  réforme,  étoit  comme  le  pape.  Du  reste,  l'étymologie 
que  donne  Le  Duchat  du  nom  d!  Antioche  y  ne  prouve  rien  ici. 
^^*  L'Allemand  dinten^narr  signifie  un  homme  entêté  de  la  manie 
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contre  touts  venens ,  consommarent  leurs  muni- 
tions a  force  de  tirer  aulx  moineaulx^?.  Puis  n'eu- 

cfëciire.  Je  ne  sai&si  sous  ce  nom  Rabelais  nedësignoit  pas  cerCains 
scholastiqnes ,  qui  ayant  fait  rage  de  s*escrimer  les  uns  contre  les 
autres  sur  des  questions  de  néant ,  demeurèrent  muets  lorsqu'il  fut 
question  de  défendre  efficacement  la  doctrine  et  le  culte  de  l'Église 
romaine  contre  les  luthériens ,  dont  humainement  le  parti  ne  pou- 
voit  subsister,  si  d'abord  il  eût  été  bien  attaqué  par  quelques  prê- 
cheurs de  croisade.  (L.)  —  Selon  un  autre  interprète,  «  Ces  cham- 
pions ont  bien  l'air  d'être  ces  téméraires  Anglais  qui,  du  haut  des 
forts  maritimes  du  Boulenois  et  pays  enTironnants,  osèrent  (en 
1 549)  tirer  sur  les  troupes  de  Henri  IL  Gorgias  est  un  yieux  mot 
qui  signifie  vain ,  fanfaron  y  caractère  distinctif  des  Anglois.  La  for- 
teresse  de  DindenaroiSy  est  le  nom  burlesque  que  l'auteur  donne  à 
ces  forts  élevés ^  et  notçfkiment  à  éelui  du  mont  Saint-Lambert,  au 
haut  desquels  étoient  perchés  les  Anglois ,  par  allusion  ata.  juchoirs 
élevés  des  dindons.  Ils  consommèrent  leurs  munitions puis  n  eu- 
rent de  ijuoiy.  en  temps  de  nécessité,  se  défendre,  et  cédèrent  la  place. 
C'est  précisément  ce  qui  leur  est  arrivé  :  «  Ceux  du  Mont  Saint-Lam- 
bert (1^  Anglois  étoient  alors  renfermés  dans  ce  fort)  voyant,  dit 
Belleforesty  p.  4^9  9  ^^^  escarmouches  que  leur  faboient  les  Fran- 
çais,.... firent  consommer  leurs  poudres,....  et  de  nuit ,  se  retirèrent 
en  la  ville  de  Guines....  Le  25*  jour  d'avril  (six  mois  après  environ), 
les  An^^ois  mirent  les  François  en  possession  des  villes ,  châteaux  et 
forts  du  comté  du  Boulonois ,  délaissant  leâ  artilleries,  munitions  et 
vivres.  »  «Quoi  de  plus  identique?  >*  ajoute-t-il.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  du  tout ,  selon  nous ,  ces  faits  sont  trop  peu  importants.  Celui 
de  Finvasionde  la  Clrampagne,  par  l'armée  de  Charles-Quint ,  qui 
s'avança,  en  1544?  jusqu'aux  portes  de  Meaux,  et  jeta  la  terreur 
dans  Paris ,  méritoit  bien  autrement  une  allusion  maligne  de  Ra- 
belais. L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  étoient  entrés  de  concert 
en  France,  l'un  dans  la  Lorraine  et  la  Champagne,  l'autre  dans  le 
Boulonois,  et  s'arrêtèrent  heureusement,  dit  Anquetil,  à  des  sièges 
de  villes  qu'ils  auroient  aisément  conquises  après  la  capitale.  Elles 
n'ëtoient  la  plupart  ni  garnies ,  ni  fortifiées^  parceque  les  munition- 
naircs,  peu  pressés  de  convertir  en  vivres  l'argent  qu'ils  recevoienf , 
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rent  dequoy  en  temps  de  nécessité  soy  défendre* 

et  vaillamment  cedarent  la  place,  et  se  rendirent 

r 

s*étoient  plu  à  croire,  comme  le  roi ,  que  les  ennemis  ne,paroitroiéiU 
qu'à  la  fin  du  mois 4T août;  qu'ainsLils  auroient  du  temps  de  reste 
pour  faire  entrer  dsfhs  les  villes  les  blés  qu'eux-mêmes  acheteroieut 

à  meilleur  marche' Peudant  que  le  roi  rassembloit  une  armée, 

Tempereur,  aprè6  avoir  traversé  la  Lorraine,  péuétroit  rapidement 
en  Champagne.  Des  villes  {comme  Ligny) ,  qu'on  auroit  cru- devoir 
tenir  plus  long-temps^  ouvroient  leurs  portes,  surprises  00  mal  dé- 
fendues. Il  joignit  la  ruse  «à  la  force  devant  Saint-Dizier....,  et  s€n 
empara.  Il  avance  dès  lors,  sans  obstacle,  passe  Ohâlmis,  côtoie  la 
Marne  et  écrit  au  roi  d'Angleterre  qu'il  est  en  pleine  marche  sur  Pa- 
ris, et  qu'il  ait  à  le  joindre.  » 

«Henri  VIH,  à  Te^mple  d«  son  allié,  qui  se^ pourvoyoit  de 
bonnes  places,  assiégeoit  Montrôuil  et  Boulogne....  Charles  suivoit 
tranquillement- le  cours  de  la  Marne,  du  côté  de  la  Brie,  d'où  il 
liroit  des  vivres  ;  mais  comme  les  partis  qu'il  envoyoit  à  la  décou- 
verte en  ruinoiem  autant  qu'ils  «^n  apportoient  au  camp,  il  com- 
mença à  en  manquer;  la  maladie  se  mit  dans  ses  trompes,  et  ses 
soldats,  enrichis  par  le  pillage ,  désertoient  en  fouie  pour  aller^ettre 
leur  butin  en  sûreté.  L'armée  du  roi^  alors  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne, suivoit  les  Impériaux  de  l'autre  jcôté  de  la  rivière.  Ce  voisi- 
nage rendit  ChaVles-Quint  accessible  à  des  propositions.  Il  fit  espé- 
rer qu'il  ne  seroit  pas  éloigné  de  donner  au  duc  d'Orléans,  jiecoud 
fils  de  France,  l'investiture  du  duché  de  Milan  ;  mais  la  négocia- 
tion auroit  été  peu  utile  à  l'empereur,  sans  une  intrigue  de  cour. 
François  I**"  avoit  pour  maîtresse  Anne  de  Pisseleu  ,  duchesse  d'É-  ' 
tampes ,  et  le  dauphin  Henri ,  Diane  de  Saint-Vallier^  duchesse  de 
Poitiers.  La  première  voyoit  sa  puissance  décliner  à  mesure  que  son  . 
amant  vieillissoit.  Elle  craignoit,  si  la  mort  du  monarque  survenoit, 
d'essuyer  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  sa  rivale,  qu'elle 
n'avoitpas  toujours  ménagée.  Ilparoît  que  la  haine  entre  ces  deux 
dames  étoit  au  point  que  la  duchesse  d'Étamfjes  croyoit ,  arrivant 
l'événement  dont  elle  voyoit  des  approches,  ne  pouvoir  se  sous- 
traire aux  effets  d'une  disgrâce  éclatante ,  qu'en  se  réfugiant  hors  du 
royaume.  Elle  saisit  donc  avidement  l'idée  de  procurer  au  duc  d'Or- 
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a  lennemy,  qui  ja  levoyt  son  siège,  comme  tout 
forcené  et  désespéré ,  et  n  avoyt  pensée  plus  ur- 

lëaos  le  JVIilanez^  et  se  flatta  qu'en  récompense  de-  ce  service  c« 
prince  lui  ouvriroit  un  asile  sûr  dans  ses  états.  Ce  motiSfit  qu'elle  se 
dévoua  anx  intérêts  dé  Gharle^^uint.  ■ 

«L'empereur  avoit  besoin  de  cette  intervention, parceque le  dés- 
ordre et  la  dé^rtion  croissoient  dans  son  armée.  Il  en  avoit  déjà 
perdu  plus  d'un  tiers  ;-mais  son  ennemi  le  plus  redoutable  et  le  plus 
pressant  étoit  la  faim.  La  duchesse  d'Étampes  lui  fait  passer  l'avis 
qu'Epemay  est  plein  de  vivres,  que  le  dauphin  a  donné  l'ordre  de 
l'évacuer,  d'^porter  ce  qu'on  pouiToit  de  celte  ville,  hors  d'état 
de  défense,  et  de  détruire  le  reste;  mais  qu'elle  a  fait  ensorte  que 
cet"  oi'di*e  ti'a  point  été  exécuté ,  et  que  les  magasins  sont  pleins^. 
Charles  s'approche  en  effet  d«  la  ville  f»dont  le  pont  n  avoit  pas  été 
coupé  ^  dessein;  y  entre,  ravitaille  son  armée ,  et  passe  outre.  Même 
avertissement  lui  est  donné  pour  Château-Thierry,  également  garni'. 
11. s'y  établit  de  même,  refait-^on  armée,  et  envoie  des  partis  jus- 
qu'aux portes  de  Mcaux.  Une  frayeur  extrême  se  répandit  dans 
Paris.  »  ' 

M  Tout'4é  monde,- dit  Mczeray,  s'^nfuyoit  éperdu  et  empressé,  sans 
savoir  on  il  d'éveil  se  retirer,  à  Rouen  où  Oj4éans ,  les  uns  par  eau , 
les  autres  par  teri^e.  C'étoit  un  dpri'ménagement  général  ;  la  campagne 
«Ttoit  pleine  de  charriots  et  ^e  chevaux ,  avjBC  lesquels  les  Parisiens 
entraînoieut  les  plus  riches  meubibs;  de  femmes  et  d'enfants  qui 
»enfuyoient;  de  bétail  que  les  paysans  chassoient  devant  eux.  La 
rivière  étoit  couverte  de  bateaux,  où  se  jetoient  en  si  grande  foule 
meubles  et  gens ,  qu'ils  en  firent  allersplusieurs  à  fond.  » 

«  Mais  pendant  que  l'empereur  jetoit  l'alarme  dans  la  capitale, 
if^n'étoit  pas  lui-même  sans  crainte  ni  sans  embairas.  Les  vivres  de 
Château -Thierri  avoient  été  bientôt  consommés.  Outre  la  famine 
qui  se  faisoit  sentir  de  nouveau ,  il  régnoit  dans  son  armée  une  dis- 
corde dangereuse Il  avoit  rétrogradé  jusqu'à  La  Fère,  et  de  là  il 

contemploit  avec  frayeur  le  pays  qui  lui  restoit  à  parcourir  pour  re- 
gagner ses  éfats.  Mais  la  même  intrigue  de  cour,  qui  lui  avoit  fait 
trouver  des  vivre*dans  son  extrême  besoin,  le  délivra  encore  de  la 
crainfe  d'un  revers  funeste Le  dauphin  n'approuvoir  pas  la  né- 
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gente  que  de  sa  retraicte  accompaignee  de  courte 

honte.  Donnez  y  ordre,  fils  Vulcan^®.  Esveillez 

(}ociation  entamée  par  la  duchesse  d'Étampes,....  il  trouvoit  honteux 
de  laisser  reofiemi  se  retirer  trancpiillement ,  et  emporter,  sans  coup 
ierir,  les  dépouilles  de  la  France.  Mais  quand  il  proposoit  de  com- 
battre ,  il  trouvoit  contre  lui  la  cabale  de  la  favorite....  Des  commis- 
saires se  réunirent  à  Grespy  en  Valois,  et  y  conclurent  un  traité  dont 
l'article  principal  étoit  que  T empereur  donneroit  au  duc  d*Orléans 

iWe  de  ses  nièces  ,  avec  le  Milanez Ce  traité  en  poche ,  Charles- 

Quint  se  retira  tranquillement  en  Flandres,  n 

Nous  pensons  donc  que  Fennemyy  qpiija  levoyt  son  siège  y  comme 
tout  forcené  et  désespéré ,  et  navoyt  pensée  plus  urgente  que  de  sa 
retraicte  accompaignee  de  courte  honte ,  est  Gharles-Quint  ;  que  les 
Guorgias  champions  et  les  Dindenarqis  sont  les  .Champenois;  que 
Rabelais  a  forgé  de  dinde  ou  dindon ,  le  nom  burlesque  de  Dindena- 
rois  y  comme  celui  de  Dindenaulty  marchand  de  moutons  ^  par  allu-  ' 
sion  à  la  manière  dont  ils  se  sont  défendus ,  et  au  proverbe  qui  en 
fait  autant  de  moutons  ;  que  peut-être  même  il  leur  donne  le  nom 
de  Champions^  par  allusion  au  nom  de  Champenois  $  et  Tépithéte 
de  Guorgias ,  parceque  c*est  le  propre  des  dindes  de  se  rengorger  et 
de  faire  la  roue  sottement.  Dindenarois  ne  vient  donc  pas  de  l'alle- 
mand dinte,  en  composition  dinten^  encre,  et  narr,  fou ,  fou  d'encre. 
Ce  nom  n  auroit  ici  ni  sens  ni  sel.  La  duché  de  Milan,  qui  est  citée 
plus  bas,  nous  semble  encore  confirmer  notre  explication,  et  c'est 
pour  cela  que ,  dans  l'extrait  d'Anquetil ,  nous  n'avons  pas  fait  men- 
tion de  l'alternative  à  laquelle  Charles-Quint  s'étoit  engagé  dans  le 
traité  de  Crespy ,  qui  consistoit  à  donner  au  duc  d'Orléans  ou  l'une 
de  ses  nièces  avec  le  Milanois,  ou  sa  fille  avec  les  P.ays-Bas  et  la 
Franche-Comté ,  et  de  la  clause  de  mettre  dans  un  an  les  époux  en 
possession  réelle  de  la  dot;  ce  qui  n'ayant  point  eu  lieu,  a  dû  émou- 
voir encore  davantage  la  bile  de  Rabelais. 

^'  Plus  haut ,  au  prologue  du  livre  III,  produisoient  moineaulx.  A 
mon  sens,  tirer  aux  moineaux^  c'étoit  tirer  à  une  sor^e  de  grosses 
guérites  roulantes,  autrement  appelées  passes,  du  latin  passer,  à 
cause  de  leur  toit ,  dont  la  forme  resse.mbloit  nu  froc  de  certaine  es- 
pèce de  moineau.  Comme  ces  guérites  n'étoient  composées  que  de 
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vos  endormis  cyclopes  99^  Asteropes,  Brontes,  Ar- 
ges,  Polypheme,  Steropes,  Pyracmon  ;  mettez  les 
en  besoigne,  et  les  faictes  boire  d  aultant.  A  gens 
de  feu  ne  fault  vin  espargner.  Or  despechons  ce 
criart  la  bas.  Voyez,  Mercure,  qui  c'est,  et  sça- 
chez  qu'il  demande. 

Mercure  reguarde  par  la  trappe  ^^^  des  cieux, 
par  laquelle  ce  que  l'on  dict  ça  bas  en  terre  ilz 

rbevrons  traversez,  sans  aucune  continuité  de  structure ,  étant  comme 
impossible  de  les  endommager,  ceux  qui  entreprirent  de  le  faire  au- 
trement que  par  le  feu  donnèrent  lieu  au  proverbe.  Froissarl  parle 
de  ces  moineaux,  vol.  Il,  chap.  clx,  où  il  les  appelle /masses,  et  nous 
apprend  que  sur  leur  plus  haut  éta^e  on  piaçoit  de  grosses  arba- 
lètes on  springardes y  soit  pour  défendre  une  place,  soit  pour  l'atta- 
quer. (L.)  —  Nous  ne  pouvon»  adopter  ici  cette  explication  :  Tirer 
aux  moineaux,  c'est  jeter  sa  poudre  au  vent^  c'est  la  perdre  et  la 
consommer  inutilement. 

®**  Cest-à-dire  :  «Prene^y  garde,  mon  fils  Vulcain,  éveillez  vos 
Cyclopes,  pour  forger  des  foudres;  vos  guerriers  pour  les  lancer, 
et  ressaisissez-vous  de  votre  autorité.  »  Excellent  conseil  à  donner 
alors  à  Henri  II,  qui,  de  même  que  Vulcam  étoit  fils  de  Jupiter, 
rtoit  fils  du  grand  Cyclope,  c'est-à-dire  de  François  r*",  d'après  ce 
vers  des  Fanfreluches  antidotées  : 

Le  Tamiseur,  cousin  du  grand  Cyclope.... 

On  diroit  que  c'est  ici  que  l'auteur  a  pris  l'idée  de  cette  belle 
inscription  de  TArsenal  : 

^tna  luec  Hennco  Volcania  lela  ministrat, 
Tela  gigantaeos  debellatura  furores. 

''*  Les  Cyclopes  étoient  les  forgerons  de  Vulcain  ;  mais  il  entend 
ici  par  Cyclopes  les  généraux  et  les  guerriers  de  Henri  If. 

' ***  Cest,  dit  La  Monnoye ,  dans  son  Glossaire ,  au  mot  lucane,  ce 
que  Lucien,  dans  son  Icaromrntppe,  appelle  6vp(,  et  ce  que  d'Â> 
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escoutent,  et  semble  proprement  a  uiifj  escoutil- 
lon  de  navire;  Icaromienippe  disqyt qu'elle  semble 
a  la  gueule  d ung  long  puits  '°'.  Et  veoit  que  c'est 
CQ*iillatris.qui  demande  sa  coingnee  perdue,  et 
en  faict  le  rapport  au  conseil.  Vrayement,  dist 
Jupiter,  nous  en  sommes  bien.  Nous  a  ceste  heure 
n'avons'**^  aultre  faciende,  que  rendre  coingnees 
perdues.  Si  faut  il  luy  rendre.  Cela  est  escript  es 
destins ,  entendez  vous?  aussi  bien  comme  si  elle 
valust  la  duché  de  Milan '**^.  A  la  vérité,  sa  coin- 
gnee luy  est  eqt  tel  pris  et  estimation  que  seroyt 
a  ung  roy  son  royaulme.  Ça ,  ça,  que  ceste  coin- 
gnee soyt  rendue  ;  qU'il  n  en  soyt  plus  parlé.  Ré- 
solvons le  différent  du  clcFgé  et  de  la  Taulpetiere 
de  Landèrousse  '°^.  Où  en  estions  nous? 


blancourt ,  de  peur  de  se  méprendre ,  rend  car  trape ,  façon  de 
fenêtre. 

'***  Voyez  ri<|a<ioméi^pe  de  Lucien.  (  L.  )  —  Voyez  le  cbap.  i  du 
liv.  II. 

loa  N' avons-nous,  à  cette  heure,  autre  chose  à  faire?  Facten</e de 
faciendum.  ..'•  " 

*  °^*  L'auteur  fak  bien  sentir  par  là  l'importance  que  mettoit  Fran- 
çois I*"",  qui  est  ici  Jupiter,  à  la  reprise  du  duché  de  Milan,  et  com- 
bien ce  prince'  étoit  persuadé  lui-même  que  c'étoil  à  la  coignée  de 
Couillatris ,  ou  à^la  duchesse  d'Ëtampes  qu  il  devoit  attribuer  tout 
■  ré(femii}£ut  la  perte  de  ce  duché.  Voyez  le  commentaire  historique , 
et  la  note  96 ,  pour  cet  endroit  et  pour  la  toignée  rendue. 

'"**  Ce* pourroit  bien  êtce  le  fameus^procès  entre  le  Chapitre  de 
Saint-Gatien  de  Tours  et  celui  de  Saint^Martin  de  la  n^éme  ville,  au 
sujet  des  Bouts  de  Saimt-Marfin.  Celui-ci  possédoit  cette  prétendue 
relique ,  mais  depuis  sois^ante-quinze  à  quatre-vingts  ans  le  premier 
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Priapus  restoyt  debout  on  coing  de  la  chemi- 
née. Il  entendant  le  rapport  de  Mercure,  dist  en 
toute  courtoisie  et  joviale '°^  honnesteté,  roy  Jupi- 

en  réclamoit  la  propriété,  et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  de  Rabelais  qne  les  Huguenots  coupèrent  ce  nœud  {vordien. 
Voyez  l'Histoire  £(^clésiastique  de  Bèze,  liv.  VII,  sur  Tan  i563,  et 
M.  de  Thou ,  liv.  xxx.  Je  n'ignore  pas  que  les  registres  de  Fëglise  de 
Saint-Martin  de  Tours ,  depuis  Louis  XI ,  jusqu'à  Charles  IX,  ne  font 
pas  aujourd'hui  la  moindre  mention  de  ce  procès  ;  mais  comme  le 
succès  en  fut  singulier^  et  l'affaire  au  fond  divulguée  par  Bèze  d'une 
manière  qui  ne  faisoit  pas  d'honneur  aux  parties ,  est-il  impossible 
que  depuis  l'anéantissement  de  la  relique ,  qui  avoit  causé  ce  long 
procès,  pour  rendre  suspect  de  mensonge  l'historien  huguenot, 
elles  aient  tiré  de  leurs  registres  tout  ce  qui  regardoit  une  telle  af- 
faire? (L.)  —  «  Tour  cela,  dit  l'abbé  de  Marsy,  après  avoir  donné 
un  extrait  de  cette  note  de  Le  Duchat,  paroît  tiré  de  fort  loin. 
D'ailleurs  il  n'y  a  guère  que  Bèze  qui  ait  fait  mention  de  ce  prétendu 
procès,  dans  son  Histoire  ecclésiasttqve y  ouvrage  fort  partial,  où 
il  a  inséré  quantité  d'historiettes  de  cette  nature.  »  Voyez  livre  III , 
chap.  m,  note  4«  De  Marsy  a  raison,  et  nous  sommes  persuadés  que 
le  grand  différent  du  clergé  et  de  la  Taulpetiere  de  Landerousse , 
que  le  Jupiter  français  avoit  alors  à  résoudre,  étoit  celui  du  clergé 
catholique  avec  Genève  et  les  calvinistes.  Les  catholiques  pouvoient 
bien  alors  appeler  ce  chef-lieu  du  calvinisme  une  Taulpetiere, 
soit  parceque  les  ministres  étoient  vêtus  de  noir,  ou  exerçoient  leur 
culte  dans  des  souterrains  comme  les  taupes,  soit  parceque  cette 
ville  est  au  pied  des  Alpes.  Le  parti  que  prend  ici  Jupiter  de  résoudre 
ce  différent,  est  d'ailleurs  en  effet  celui  que  prit  François  1"*,  en 
i547)  en  permettant  les  massacres  de  Merindol  et  de  Cabrière,  à  la 
sollicitation  du  féroce  et  sanguinaiÂ  baron  d'Oppede  Henri;  II,  en 
publiant,  en  i547,  un  édit  qui  condamnoit  les  hérétiques  à  être 
brûlés  vifs,  en  renouvelant  tous  les  édits  barbares  lancés  contre  eux 
par  son  j^re,  en  les  faisant  exécuter  jusque  sous  ses  yeux,  en  fai- 
sant «|flr,  dit  Anquetil,  les  bûchers,  qui  consumèrent  une  foule 
de  cesnHlheureux,  dans  l'ordonnance  des  fêtes  qu'il  avoitdonnées  à 
l'occasion  de  son  entrée  et  de  celle  de  la  reine  dans  Paris,  en  i549. 
5.  27 
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ter,  on  temps  que  par  vostre  ordonnance  et  par- 
ticulier bénéfice,  j'estoys  guardian  des  jardins  en 
terre,  je  notay  que  ceste  diction,  coingnee,  est 
equivocque  a  plusieurs  choses.  Elle  signifie  ung 
certain  instrument,  par  le  service  duquel  on  fend 
et  coupe  bois;  signifie  aussy,  au  moins  jadis  si- 
gnifioyt,  la  femelle' °^  bien  a  poinct  et  souvent  gim- 
bretiletoUetee  '°7;  et  veids  que  tout  bon  compai- 
gnon  appelloyt  sa  garse  fille  de  joye ,  ma  coingnee  ; 
car  avecques  cestuy  ferrement '°®,  cela  disoyt  ex- 
hibant son  coingnoir  dodrantal*°9,  ilz  leur  coin- 
gnent  si  fièrement  et  d'audace  *'°  leurs  enmian- 
choirs,  qu'elles  restent  exemptes  d'une  paour  epi- 

'**  C est  joviale  qu'on  doit  lire,  conformëment  à -l'édition  {de 
i55a),  de  i553,  à  celles  de  Lyon,  et  à  celle  de  1626.  Louable,  comme 
on  lit  dans  celle  de  1 566 ,  et  dans  les  nouvelles ,  ne  convient  pas  si 
bien  à  Priape,  qu'ailleurs  Rabelais  semble  n'appeler  Jean  Jeudi, 
qu'entant  qu'il  passoit  pour  fils  de  Jupiter.  (L.) 

'"**  Cette  seconde  explication  de  coignée,  prouve  bien  que  Ra- 
belais ,  dans  ce  conte ,  entend  parler  d'une  femme  qui  a  été  enlevée 
à  son  mari,  et  qui  a  fait  sa  fortune. 

'°^  A  qui  on  lève  ou  qui  lève  souvent  Isl  jambe,  que  l'on  caresse 
souvent.  Gimbretile  doit  être  un  diminutifdeyam6e,  d'où  nous  avons 
fait  yambiller  et  regimber;  et  tolletée,  le  diminutif  de  tollu,  qu'on 
a  dit  pour  enlevé  ou  levé. 

'^^  Allusion  aux  arbres  et  productions  de  l'ile  des  Ferrements, 
liv.  V,  chap.  X.  Ce  ferrement  est  l'outil,  le  braquemart  de  Priape. 

'"9  Du  latin  dodrantalis,  long  d'une  demi-coudée,  qui  a  neuf 
pouces  romains  de  long.  Pline  appelle  rami  dodrantales^^^s  bran- 
ches qui  ont  neuf  pouces.  Cette  épithéte  de  coingnoir  rev^B|^  celle 
de  sesquipedalis  mentula,  de  Martial. 

*®  D'une  telle  audace,  avec  tant  d'audace. 
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demiale  *^'  entre  le  sexe  féminin,  c'est  que  du  bas 
ventre  ilz  leur  tumbassent  sus  les  talons ,  par  de- 
fault  de  telles  agraphes;  et  me  soubvient,  car  j'ay 
mentule'",  voyre  dis  je  mémoire,  bien  belle  et 
grande  assez  pour  emplir  ungpot  beurrier,  avoir 
ung  jour  du  Tubilustre^^^^  es  feries  de  ce  bon 
Vulcan,  en  may,  ouy  jadis  en  ung  beau  parterre 
Josquin  des  Prez"^,  Ockeghem"^,  Hobrechf^, 

^*'  Commune  au  sexe  féminin,  et  qui  est  comme  une  maladie 
épidémique  du  sexe.  (De  Marsy.) 

"*  Il  joue  encore  ici  sur  mentulay  qui  signifie  à-la-fois  petit  esprit 
et  coi^oir.  Voyez  la  note  70. 

"^*  Le  tubilustre  étoit  une  fête  en  Thonneur  de  Mars  ,  destinée 
à  purifier  les  trompettes  sacrées.  Elle  arrivoit  le  dernier  jour  de  la 
fête  appelée  quinquatria^  qui  se  célébroit  deux  fois  l'année,  le  23 
mars  et  le  23  mai.  On  y  offroit  en  sacrifice  un  agpaeau  femelle.  «  Jour 
du  tubilustre,  auquel  on  bénissoit  à  Rome ,  dit  TAlphabet ,  les  trom- 
pettes dédiées  aux  sacrifices ,  et  cela  se  faisoit  en  la  basse-court  des 
tailleurs.  Pomp.  Festus  :  a  tubilustria  ,  quibus  diebus  adscrîptuni  est 
«in  fastis^  cum  in  atrio  sutorio  agnà  tnbœlustrantur.  Ab  eis  tubos 
«appellant.  Varro,  lib.  V,  de  Ling  lat.  appellat  sacrorum  tubas  : 
«  Ovid. ,  lib.  V,  fast.  » 

Proxima  Vnlcani  lux  est ,  Tubilustria  dicunt. 
Lustrantur  purae ,  quas  facit  ille,  tubae. 

Tuba^  trompette;  lustruniy  sacrifice  expiatoire.  On  peut  attribuer 
ce  nom  aux  grandes  fêtes  solennelles  auxquelles  on  fait  jouer  les 
orgues  ;  car  tuba  se  prend  aussi  pour  les  orgues  qui  ont  des  tuyaux 
de  trompette.  »  Le  jour  du  tubilustre,  et  les  feries  de  ce  bon  Vul- 
can ,  doivent  être  le  convoi  funèbre  de  Fiançois  I**^,  le  grand  Cy~ 
dope,  qui  eut  lieu  le  22  mai,  et  sur-tout  son  service  expiatoire  à 
Notre-Dame,  et  la  translation  de  son  corps  à  Saint-Denis*,  qui  se 
firent  le  23  mai,  jour  du  tubilustre  dans  les  calendriers  romains. 
Voyez  Felibien.  La  fête  des  trompettes  étoit  une  fête  funèbre  cliez 
lés  Juifs. 

27. 
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Agricola"7^  Brumel"®,  Camelin,  Vigoris,  deLa 
Page,  Bruyer,  Prions,  Seguin,  de  La  Rue*  '9,  Midy; 

"^  Rabelais  fait  ici  deux  classes  des  fameux  musiciens  ses  con- 
temporains, dont  les  derniers  n'eurent  la  vog^ue  que  plusieurs  an- 
nées après  les  premiers.  De  ces  musiciens ,  Louis  Guichardin ,  dans 
sa  description  des  Pays-Bas,  en  nomme  plusieurs,  qu'il  dit  avoir  été 
belges^  et  dont  quelques-uns,  dit-il,  étoient  morts  depuis  peu,  et 
les  autres  vivoient  encore  en  1 566 ,  environ  lequel  temps  fut  im- 
primé, pour  la  première  fois,  cet  ouvrage  de  Louis  Guichardin, 
mort  en  iSdg. 

I  Entre  les  premiers ,  il  nomme  Josse  Desprat  (  Josquin  des  Prez). 

a  Ockeghem  (Aubert  Ockcghem). 

3  Mouton  (Jean  Mouton). 

4  Rouzée  (Cyprien  de  la  Rozée). 

5  Richart  fort  (Richefort). 
5  Adrian  Villars. 

7  Verdelot  (Verdelet). 

8  Gombert  (Gombers). 

9  Lupi  (Loup-Louvere  ) ,  apparemment  père  de .  Didier  Lupi  se- 
cond^ duquel  parle  la  note  i45. 

Du  nombre  de  ceux  qui  vivoient  encore  de  son  temps ,  Guichardin 
met 

1  Jaquet  Bercan  (Jaques  Berchems ,  d'Anvers  ). 

2  Manchicourt  (Mancicourt). 

3  Jacobin  (Jacque  Vas).  ' 
Voyez  les  Réflexions  sur  la  poésie ,  etc.  Utrecht,  1732 ,  tome  I ,  page 
382.  Josquin  étoit  contemporain  de  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  de 
même  que  les  nommés  Loysel  et  Compère,  témoins  ces  vers  du  même 
Jean  Le  Maire  dans  son  poème  du  Temple  de  Vénus  : 

Au  fin  meilliea  du  chœu"  cuir  pourrez 
Entrebriser  musique  alexandrine , 
Et  de  Josquin  les  verbes  coulonrez. 
Puis  d'Ockeghem  l'armonie  très  fine. 
Les  termes  doulx  de  Loysel  et  Compère 
Font  mélodie  aux  cieulx  mesme  confine. 

11  semble  même,  à  entendre  Jean  Le  Maire ^  que  Josquin,  Loysel  et 
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Moulu,  Mouton  "^'j  Guascogne,  Loyset,  Compère , 
Penet,  Fenin,  Rouzee''%  Richardfort '",  Rous- 

Compere  se  méloient  aussi  de  faire  des  vers ,  et  qu  Ockeghem  avoit 
plusieurs  fois  mis  en  musique  des  paroles  qu^ils  avoient  rimées. 
Voyez  la  préface  d'un  recueil  de  chansons  imprimées  chez  Ballard 
en  1672 ,  et  La  Croix  du  Maine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  musique  de  Jos- 
^uin  étoit  simple ,  et  s'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  ceux  qui  chan- 
toient  ses  motets  au  chœur  de  vouloir  les  broder,  il  se  fâchoit  et  les 
querelloit;  très  disposé  d'ailleurs  à  se  corriger  lui-même  sur-le- 
champ,  comme  il  lui  arrivoit  quelquefois^  lorsque  certains  endroits 
de  ses  compositions  venoient  à  choquer  son  oreille  dans  les  répéti- 
tions. Voyez  >iu  chapitre  de  Studiis,  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
tôn,  coUigez  par  J.  Manlius.  (L.)  —  «  Aucun  compositeur  n'a,  en 
aucun  temps ,  dit  le  Dictionnaire  des  Musiciens ,  de  MM.  Choron  et 
Fayoile,  joui  d'une  réputation  plus  grande  que  la  sienne.  Il  a  été 
unanimement  regardé,  par  les  Italiens,  les  François  et  les  Alle- 
mands, comme  le  plus  grand  compositeur  de  son  temps,  et  comme 
le  plus  habile  maître  qu'ait  produit  l'ancienne  École  Flamande,  si 
fertile  en  savants  compositeurs.  Il  étoit  né  en  Belgique,  vers  i45o; 
il  fut  élève  d'Ockenheim  ;  il  fut  chanteur  à  la  chapelle  pontificale,  de 
1471  à  1434;  maître  de  chapelle  à  Cambrai,  et  de  Louis  XII.  Gla- 
réans,  dans  son  Dodechacorde  y  imprimé  en  i547)  le  nomme  le  Pri- 
marius  des  chanteurs  du  roi.  On  ne  sait  point  l'année  de  sa  mort. 
Tous  les  écrivains  de  son  temps  s'accordent  à  reconnoitre  en  lui  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  l'art.  Il  est,  disent-ils,  le  maître  des 
notes,- il  en  fait  ce  qu'il  veut,  les  autres  ce  qu'ils  peuvent.  «  Ce  Jos- 
quin  des  Prez,  dit  l'abbé  de  Marsy,  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent, 
étoient  des  musiciens  célèbres,  contemporains,  peut-être  même 
amis  et  camarades  de  Rabelais. 

"'  Voisin  de  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  et  comme  lui  du  pays  de 
Hainaut.  Il  étoit  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et  la  France 
neut  point  de  plus  fameux  musicien  que  lai  sous  le  rigne  de 
Louis  XII.  Voyez  Jean  Le  Maire,  dans  son  épître  à  M.  François  le 
Rouge ,  maître  des  recpiêtes  de  la  reine  Anne.  Du  reste ,  son  nom 
etoit  Ockegherriy  et  c'est  comme  on  le  lit  dans  l'édition  gothique 
des  oeuvres  de  Jean  Le  Maire ,  i5i2.  L'ancien  h  ou  k  ôiOckeghem 
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seau  '^^,  Consilion'*^,Constantio  Festi'^^ ,  Jacquet 

Bercan"^,  chantants  mélodieusement  : 

Grand  Tibault  se  voulent  coucher 
Avecques  sa  femme  nouvelle, 
S'en  vint  tout  bellement  cacher 
Ung  gros  maillet  en  la  ruelle. 
O!  mon  doulx  amy,  ce  dist  elle, 

a  été  pris  pour  Iz ,  d'où  Olzegan ,  qui  se  lit  dans  les  Rabelais  les 
plus  corrects.  (L.) — Okergan  ou  Okenheim  (Jean).  Cest  un  des  pins 
célèbres  compositeurs  de  l'ancienne  Ecole  Flamande.  Il  fut  le  maître 
de  Brome!  et  de  Josquin ,  et  laissa  encore  plusieurs  autres  élères 
qui  eurent  beaucoup  de  réputation.  Il  est  un  des  inventeurs  de  la 
f  u(]^e  et  du  canon  ;  il  cultiva  singulièrement  ce  dernier  genre ,  et  y 
composa  des  pièces  de  la  plus  grande  difficulté. 

'  '  ^  On  voit  un  air  de  ce  musicien  dans  un  recueil  de  chansons  à 
quatre  parties,  imprimé  chez  P.  Phalèse,  Louvain,  i554«  (L.)  — 
Ou  06recAt  (Jacques  ).  C'est  un  des  plus  anciens  maîtres  de  FÉcole 
Flamande,  dont  il  soit  resté  quelques  ouvrages.  On  croit  qu'il  passa 
sa  vie  à  Utrecht,  où  il  fut  maître  de  musique  du  jeune  Érasme,  que 
sa  belle  voix  y  avoit'fait  recevoir  enfant  de  chœur.  Il  avoit  beaucoup 
d'invention,  de  facilité  et  de  chaleur^  une  nuit  lui  suffîsoit  pour 
composer  une  belle  messe.  Ses  compositions  avoient  de  la  majesté 
,  et  de  la  simplicité  ;  il  ne  recherchoit  pas  les  singularités  comme 
Josquin.  Érasme  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'estime. 

''^  Guillaume  Crétin  ,  dans  sa  Déploration  sur  la  mort  d'Ocker- 
gan,  pages  5o  et  5i ,  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies  : 

Agricola ,  Verbonnet ,  Prioris , 

Josquin  Desprez ,  Gaspard ,  Brunel ,  Compère , 

Ne  parlez  plus  de  joyeulx  chantz  ne  ris , 

Mais  composez  un  Ne  recorderis. 

Pour  lamenter  nostre  maistre  et  bon  père 

Prévost  Ver  Juit ,  tant  que  Piscir  Prospère 

Prenez  Tresveau  pour  vos  chantz  accorder  : 

Sa  perte  est  grande  et  di{pie  <'i  recorder. 

Je  donne  ce  huitain  comme  contenant  les  noms  de  plusieurs  de  ces 
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Quel  maillet  vous  voi  je  empoing;ner? 
C'est,  dist  il,  pour  mieulx  vous  coing^ner. 
Maillet?  dist  elle,  il  n'y  fault  nul. 
Quand  gros  Jean  ^'7  me  vient  besoingner, 
Il  ne  me  coig^ne  que  du  cul. 

anciens  musiciens  dont  parle  cet  endroit  du  prologue.  Leurs  noms 
sont  si  défi(]^rés  dans  Rabelais  et  dans  Crétin ,  et  il  pm*est  tellement 
impossible  de  les  rectifier,  que  j*eu  laisse  le  soin  à  qui  voudra  Fen- 
treprendre.  (L.)  —  Alexandre  Agricola,  ne  dans  les  Pays-Bas,  fut 
un  célèbre  compositeur,  au  service  de  Philippe,  roi  d'Espagne. 
Sebald  Heyden  cite ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Musica ,  qui  parut 
en  1557,  les  œuvres  d'Agricola  comme  des  modèles.  Il  mourut  dans 
la  soixantième  année  de  son  âge.  «  Il  est  inconcevable,  dit  le  dernier 
éditeur  de  Rabelais,  que,  dans  cette  liste  assez  nombreuse  de  musi- 
ciens ,  Rabelais  n'ait  pas  cité  le  célèbre  et  infortuné  Claude  Cou- 
dimel,  qui  fut  massacré  à  Lyon  pour  cause  de  religion.  C'est  à  lui^ 
que  l'on  doit  entre  autres  les  fameux  airs  qui  furent  mis  sous  les 
psaumes  de  David  ^  traduits  par  Marot  et  Théodore  de  Bèze.  Il  avoit 
composé  en  outre  un  recueil  de  chansons  spirituelles,  qui  furent 
imprimées  en  i555.  » 

**'  Brumel  ou  Bromel  (Antoine),  célèbre  compositeur,  vers 
i5oo,  doit  être  regardé  comme  le  chef  de  l'École  Françoise.  Il  fut 
contemporain  de  Josquin,  et  comme  lui  élève  d'Ockenheim.  Gareau 
dit  qu'il  doit  être  rangé  parmi  les  plus  grands  compositeurs.  M.  For- 
kel  loue  le  naturel  et  la  facilité  de  ses  compositions,  et  prétend 
qu'il  a  plus  de  goût  et  de  jugement  que  Josquin. 

"  9  De  lui  est  la  dernière  chanson  à  cinq  parties ,  dans  le  recueil 
imprimé  l'an  1672,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard.  Je  crois 
que  c'est  cet  Albert,  que  Marot,  dans  une  épigramme,  quaUfie  d'ex- 
cellent  joueur  de  luct  du  roy^  et  que  Bonaventure  des  Périers  louoit 
en  i539 ,  dans  son  voyage  de  N.  D.  de  Tlsle.  Il  vécut  jusque  sous  le 
règne  de  Henri  II;  et  une  épitaphe  latine  que  lui  fit  Mellin  de 
Saint-Gelais,  et  qui  se  trouve  page  a 59  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  poésies,  a  pour  inscription  Alberti  Ripani  fidicinis  eximii  Epi- 
taphium.  (L.) 

"°  Disciples  de  Josquin.  Il  y  a  une  chanson  du  premier  dans  le 
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Neufolympiades'*®,et  ungan  intercalare  après 
(o  !  belle  mentule,  voire ,  diz  je,  mémoire  !  Je  so- 
lœcise''9  souvent  en  la  symbolisa tion  et  coUi- 

recueil  d'Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballart;  et  quelques  motets  de 
Jean  Mouton  furent  imprimez  à  Lyon.  Voyez  FAbrégé  de  la  Biblio- 
thèque de  Gesner,  édition  de  Zurich,  i582,  page  475.  (L.) — On 
cite  de  lui  un  motet  pour  la  naissance  de  la  seconde  fille  de  Louis  XII , 
en  i5o9,  et  un  autre  sur  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  en  i5i4.  U 
fut  nommé  par  la  suite  maître  de  chapelle  de  François  1"^,  vers 
i520;  il  jouissoit  d'une  grande  faveur  auprès  de  ce  prince.  On  lui 
attribue  des  noels  et  des  chansons  vulgaires  encore  en  usage  au- 
jourd'hui. 

'*'  Le  recueil  imprimé  l'an  i572 ,  chez  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
Ballart,  contient  plusieurs  de  ses  chansons.  (L.) 

*  *'  Ou  Richaffort ,  disciple  de  Josquin.  On  peut  voir  plusieurs  de 
ses  chansons  dans  le  même  recueil.  (L.) — Célèbre  contrapuntiste, 
mort  vers  1 56o. 

'^^  L'un  des  sous-maîtres  de  la  chapelle  de  musique  sous  le  roi 
Henri  II ,  à  trois  cents  livres  de  gages.  Voyez  les  antiquitez  de  la 
chapelle  et  oratoire  du  roi  de  France,  livre  I,  page  ^^2.  Il  étoit 
Italien ,  et  ceux  de  son  pays  le  connoissoient  sous  le  nom  de  Fran- 
cesco  Rossello.  (L.) 

'*^  On  a  de  lui  quelques  motets  latins  à  six  parties,  réimprimez, 
avec  d'autres  de  divers  auteurs,  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot ,  i549. 

''^  Ou  Festa.  Le  Bemia,  poète  italien,  a  été  appelle  indifférem- 
ment Bemi,  Bemia  ^  et  Berna,  Voyez  l'Anti-Baillet ,  tomel,  page 
1 2 1 .  Il  y  a  de  Constantio  Festa  un  volume  de  chansons  italiennes , 
imprimé  à  Venise ,  chez  Antoine  Gardane,  i55o.  (L.) 

's'  Ou  Berchem^  disciple  de  Josquin.  Ses  airs  furent  imprimez  à 
Venise,  l'an  i546,  chez  Antoine  Gardane,  et  en  moins  de  dix  ans 
on  les  réimprima  quatre  ou  cinq  fois.  (  L.  )  —  »  Il  n'est  pas  inutile , 
dit  de  Marsy,  de  remarquer,  pour  l'histoire  des  progrès  de  la  mu- 
sique en  France ,  que  la  plupart  de  nos  anciens  musiciens  étoient 
camarades. 

'*'   Gros  Jean  est  une  expression  burlesque  pour  | désigner  un 
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guance  de  ces  deuxmots),  jeouy  Adrian  Villart  '^% 
Gombert.'^',  Janequin  '3%  Arcadelt  '^^,Claudin'^4, 

homme  de  néant  • 

Je  suis  Gros  Jean  comme  devant. 

La  Fontaine,  livre  VU,  fable  x. 

f 
.  • 

'^^  Manière  de  compter  des  Grecs,  par  ceux  qui  dcmeuroient 
victorieux  aux  jeux  olympiques,  qui  se  faisoient  de  quatre  en  quatre 
ans,  en  Olympie,  isle  (  ville)  d'Elide.  {Alphabet  de  fauteur.) 

'  ^  ^  Cest-à-dire  je  fais  souvent  un  solécisme ,  ma  lan(pie  se  trompe 
en  articulant  ces  deux  mots  {^memoria  et  mentula),  dont  les  idées 
se  confondent  dans  mon  cerveau,  comme  s'ils  étoient  le  symbole  des 
mêmes  choses.  Cette  méprise  est  digne  du  dieu  Priape.  (^Labbé  de 
Marsy.)  Rabelais  fait  ici  allusion  à  ce  vers  de  Martial  : 

Sxpe  solaeclsmum  mentula  nostra  facit. 

'^"  Willaërt,  disciple  de  Josqnin,  et  maître  de  la  musique  du 
chœur  de  la  chapelle  de  Saint-Marc ,  à  Venise.  Ses  motets  à  cinq 
parties  furent  imprimez  à  Venise,  chez  Jérôme 'Scot,  Fan  1550.  (L.) 
—  Gontrapuntiste  célèbre  du  xvi*  siècle.  On  lui  attribue  l'invention 
du  thème  du  canon. 

'^'  Nicolas  Gombert.  On  a  de  lui  des  motets  latins  à  cinq  voix, 
Imprimez  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot,  Tan  i55o.  (L.)  —  Le  Dic- 
tionnaire des  Musiciens  dit  que  ces  deux  livres  de  motet»  ont  été  im- 
primés en  1 552. 

' ^'  Clément  Janequin,  disciple  de  Josquin.  Entre  un  £prand  nom- 
bre de  ses  chansons  imprimées  en  divers  lieux,  particulièrement  à 
Louvain,  chez  Pierre  Phalèse,  i554,  ®^  ^  ^^  ^^^  ^*  fameuse  chan- 
son de  la  défaite  des  Suisses  à  la  bataille  de  Marignan.  Voyez  les 
Contes  d'Eutrapel,  chap.  xix  (L.)  —  Je  ne  sais,  dit  Tabbé  de 
Marsy ,  si  ce  seroit  cette  mauvaise  chanson  dont  Brantôme  (  sur 
François  I*""  )  nous  a  conservé  les  paroles  : 

De  Milan  par  un  homme , 
Tout  droict  a  Marignan 
Voas  aurez  la  bataille,, 
Ouy,  Sire ,  en  bonne  foy, 
J'ay  vu  partir  les  Suisses , 
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Certon  '^^,  Manchicourt'^^,  Auxerre,  Villiers^San- 

drîn '^7^ Sohier,  Hesdin,  Morales'^®,  Passereau '^^, 

En  YOQs  fort  menaçant , 
Traisnant,  branlant  la  pique , 
Pour  tner  tout,  vous  et  vos  gents. 

'^'  Jaques  A rchadeit,  chantre  de  la  chapelle  du  pape.  On  a  de 
lui  des  chansons  françoises,  des  madrigaux  et  des  motets  mis  en 
musique  à  quatre,  cinq,  six  et  sept  yoix,  et  imprimez  à  Lyon,  à 
Venise  et  à  Paris,  depuis  l'année  i543,  jusqu'en  1572.  Voyez  la 
Bibliothèque  de  Draudius,  tom.  I,  pour  161 1 ,  1628  et  i633.  Il  fut 
aussi  l'un  des'disciples  de  Josquin.  (L.)  — Ou  Arcadet.  Il  étoit  maître 
de  chapelle  du  cardinal  de  Lorraine.  Adami  dit  qu'il  fut  chanteur  de 
la  chapelle  pontificale. 

'^^  Je  crois  que  c'est  Claude  Goudimel,  si  fameux  par  les  psaumes 
qu'il  mit  en  musique,  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  parties.  On  a  de 
Claudiriy  surnommé  le  Jeune,  disciple  de  Josquin,  une  chanson 
françoise  imprimée ,  avec  d'autres  de  divers  auteurs,  à  Venise  ,  chez 
Antoine  Gardane,  l'an  i552.  Je  ne  sçai  si  c'est  le  même  ou  si  ce  ne 
seroit  pas  plutôt  le  nommé  Claude  Martin^  d'Autun  en  Bour- 
gogne, qui  a  publié  des  Élémens  de  musique  pratique ,  et  unlnstitu- 
tion  musicale.  Voyez  La  Croix  du  Maine.  (L.  )  —  Il  étoit  surnommé 
le  Phénix  des  musiciens. 

'^^  ^utre  disciple  de  Josquin.  Il  y  a  un  de  ses  airs  à  quatre  Yoix, 
imprimé  à  Venise  chez  Scot,  i549-  (^0  —  ^'  étoit  maître  des  en- 
fants de  chœur  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  a  mis  en  musique,  à  quatre 
parties,  eu  i546,  les  psaumes  de  David. 

'^^  Pierre  de  Mancicourt,  premier  chantre  de  l'église  de  Tours. 
Dix-neuf  de  ses  airs  furent  imprimez  à  Paris,  chez  Pierre  Atai- 
gnant,  et  deux  autres,  à  quatre  parties,  le  furent  à  Louvain,  l'an 
1554.  (L.)  —  Ou  Mancicourt,  belge,  un  deï  premiers  contrapnn- 
tistes  de  son  temps,  qui  vivoit  à  Anvers,  vers  i56o.  Voyez  Guichar- 
din ,  Description  des  Pays-Bas. 

'^7  Fameux  musiciens  sous  le  règne  de  Henri  H,  Quintil  censeur, 
édition  de  i556,  page  194*  (L.) 

'^*  On  a  de  lui  quelques  motets  latins  à  six  voix,  imprimez  avec 
d'autres,  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot,   1549*  Parmi  les  motets  de 
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Maille,  Maillart '^*^,  Jacotin,  Heurteur '^*,  Verde- 
let "^%  Carpentras,  l'Héritier-,  Cadeac"^^  Doublet, 
Vermont'^,  Bouteiller,  Lupi'^^,  Pagnier,  Mil- 

Gombert,  imprimez  chez  le  même  Tannée  suivante,  il  s'en  trouve 
du  même  Morales.  (L.)  —  Morales  (Cristoforo)  ëtoil  de  Séville,  et 
chanteur  à  la  chapelle  du  pape,  vers  i54o.  Ce  fut  un  des  habiles 
maîtres  de  TÉcole  d'Italie.  On  a  imprimé  de  lui,  vers  i5ôo,  à  Ve- 
nise, trois  recueils  de  messes,  des  magnificat^  et  des  leçons  de  té- 
nèbres. Son  portrait  est  dans  Hawkins. 

*^'  On  a  de  ses  airs  firançois,  imprimez  à  Venise,  i549,  ^^  ^ 
Louvain,  i554.  (L.) 

**•  Disciple  de  Josquin.  Le  recueil  imprimé,  Tan  1572,  chez 
A.  Le  Roy  et  R.  Ballart,  contient  quelques-uns  de  ses  airs.  (L.  ) 

'*'  Le  recueil  imprimé  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane,  i552, 
contient  ving^-neuf  airs,  soit  de  lui,  soit  de  Claudin.  Celui  de  Lou- 
vain, i554)  ^^  contient  aussi  quelques-uns  du  Heurteur.  (L.) 

***  Il  y  a  de  ses  airs  imprimez  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane, 
1546.  (L.)  — Belge,  et  célèbre  contrapuntiste ,  qui  vécut  au  com- 
mencement du  xvi*'  siècle.  D'après  Guichardin  il  avoit  cessé  d'exis- 
ter dès  1567. 

**'  Le  père  Cadéac  étoit  un  compositeur  françois  du  xvi*  siècle. 
L'on  trouve  plusieurs  motets  de  sa  composition  parmi  les  douze 
messes  à  quatre  voix  qui  parurent  à  Paris,  en  i554. 

***  Félix  de  Warmont,  maître  de  la  chapelle  de  plain-chant,  sous 
les  règnes  de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX.  Voyez  les  Anti- 
quitez  de  la  chapelle  et  oratoire  du  roi  de  France,  livre I,  cha- 
pitre LxxYiii.  C  étoit  apparemment  du  père  de  ce  Félix  que  Marot 
disoit  dans  sa  deuxième  épître  du  coq-à-Fàne  : 

Dieu  pardoint  au  paovre  Yermont , 
Il  chantoit  bien  la  basse  contre. 

Les  meilleurs  musiciens  de  ce  tems  là  étoient  Flamands,  et  appa- 
remment celui-ci  l'étoit  aussi,  Waermonty  anciennement  Worm- 
hont,  étant  une  paroisse  de  la  châtellenie  deBerghes.  Supplément 
de  Strado,  tome  I,  page  52.  (L.)  — Cest  des  deux  paroisses  de 
Waesmont  et  de  Wormhouty  que  Le  Duchat  veut  sans  doute  parler, 
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let'^^,  du  Mollm^^7,  Alaire ,  Marault'^*  Mor- 
pain,  Gendre  '^9,  et  aultres  joyeulx  musiciens  en 
ung  jardin  secret  '^*',  soubz  belle  feuillade  autour 
dung  ranipart  de  flacons,  jambons,  pastez  et  di- 
verses cailles  coypheesmignonnement  chantants: 

S^il  est  ainsy  que  coin^uee  sans  manche 
Ne  sert  de  rien^  ne  houstil  sans  poin^nee, 
Affin  que  Fung  dedans  Faultre  s^emmanche, 
Prends  que  soys  manche,  et  tu  seras  coingnee. 

mais  il  faudroit  lire  alors  Vermout  et  non  f^enn ont,  pour  le  nom  du 
musicien;  ce  qui  ne  peut  pas  être,  puisque  Maro t. écrit  aussi  Fer- 
mont  ^  et  que  ce  nom  rime  en  ont.  Henri  II  et  Charles  IX  aimoient 
fort  à  chanter  au  lutrin.  Voyez  Brantôme,  sur  Charles  IX. 

'**  Didier  Lupi  second,  qui  mit  en  musique  les  chansons  spiri- 
tuelles de  Guillaume  Géroult,  imprimées  à  Paris,  chez  Nicolas  du 
.Chemin.  Voyez  La  Croix  du  Maine.  Il  y  a  de  lui  une  chanson  d* amour 
dans  le  recueil  de  Pierre  Phalèse,  Louvain  i554«  (L«) 

*♦*  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  au  prologue  de  son  Traité  de  la 
concordance  du  langage  françois  ayec  le  tuscan,  met  un  nommé 
Millet  au  nombre  des  poètes  françois  ses  contemporains  ;  et  Guil- 
laume Crétin,  dans  sa  Déploration  sur  le  trépas  d'Ockergan^  page 
57  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  nomme  un  Millet  entre  les 
bons  poètes  françois  de  ce  tems  là.  Seroit-ce  celui-ci,  et  le  même 
dont  on  voit  quelques  chansons  dans  le  recueil  d'Antoine  Le  Roy  et 
Robert  Ballart?(L.) 

'^^  Antoine  du  Moulin,  maconnois ,  valet  de  chambre  de  la  raine 
de  Navarre,  sœur  de  François  I*"".  Marot  lui  a  adressé  deux  épi- 
grammes:  il  florissoit  vers  Fan  i547 ,  et  La  Croix  du  Maine  rapporte 
les  titres  de  quelques  ouvrages  qu'il  a  publiez  en  françois.  (L.) 

'**  Ce  ne  peut  être  ici  ni  Alain  Chartier,  ni  Marot.  Ils  étoient 
morts  au  tems  dont  parle  l'auteur.  (L.) 

'*^  Jean  le  Gendre,  parisien.  La  Croix  du  Maine  lui  attribue  une 
briève  Introduction  à  la  musique,  imprimée  à  Paris,- chez  Nicolas 
,du  Chemin.  (L.) 
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Ores  seroyt  a  sçavoir  quelle  espèce  de  coingnee 
demande  ce  criart  Couillatris.  A  ces  mots  touts 
les  vénérables  dieux  et  déesses  s'eclatarent.de rire, 
comme  ung microcosme  de  mousches  '  ^\  Vulcan, 
avecques  sa  jambe  torte,  en  feit,  pour  lamour 
de  s'amie,  trois  ou  quatre  petits  saults  en  plate 
forme  '^^.  Cza,  cza,  dist  Jupiter  a  Mercure,  des- 
cendez présentement  la  bas,  et  jectez  es  pieds  de 
Couillatris  troys  coingnees;  la  sienne,  une  aultré 

'  '*•  Belon,  Histoire'des  Oiseaux,  liv.  IV,  chap.  xxvi ,  semble  parler 
de  cette  avanture,  à  laquelle  il  donne  pour  époque  l'année  i555.  (L.  ) 
—  Mais  le  livre  IV  a  paru  en  iSSa. 

'''  Un  petit  monde  de  mouches. 

'*'*  La  danse  du  trihori  de  Bretagne.  Les  contes  d'Eutrapel,  cha- 
pitre XIX.  Cà  un  trihori  en  plate  forme  y  et  la  carole  de  mesme,  à  trois 
pas  un  saut.  (L.) —  Vulcain  qui,  malgré  sa  jambe  torte,  fait  trois 
petits  sauts  pour  Famour  de  sa  mie,  est  Louis  de  Brézé ,  fils  ou  petit- 
fils  de  Maulevrier  le  boiteux,  qui  dut  en  effet  sauter  de  joie,  pour 
l'amour  de  Diane  de  Poitiers ,  de  ce  qu'à  la  mort  de  François  I"*,  la 
duchesse  d'Étampes,  sa  rivale,  étoit  renvoyée  à  son  mari;  car  c'est 
elle  qui  est  la  coignée  sans  manche ,  et  qui  va  être  rendue  à  Couilla- 
tris. Les  dieux  et  les  déesses ,  qui  éclatent  de  rire  à  cette  nouvelle , 
sont  le  connétable  de  Montmorenci  que  Henri  II  rappela  de  son 
exil,  Diane  de  Poitiers  qu'elle  avoit  tant  humiliée,  et  le  cardinal 
de  Lorraine ,  qui  profita  avec  elle  des  dépouilles  de  la  maîtresse  dis- 
(P'aciée.  «L'hôtel  d'Étampes,  que  François  l"  lui  avoit  donné,  fut 
donné  à  Diane  de  Poitiers,  et  la  terre  de  Ghevreuse  au  cardinal  de 
Lorraine Nicolas  de  Bossut  (  intendant  de  la  duchesse  d'É- 
tampes, auquel  Rabelais  fait  peut-être  allusion  dans  ce  titre  de 
livre  imaginaire  :  de  Bossutis  et  Contrefactis ,  qu'il  attribue  à  Mur- 
mault,  chapitre  xiv,  Uvrell),  accusé  d'avoir  trahi  l'état,....  en  con- 
séquence emprisonné,....  ne  sortit  de  prison,  qu'en  cédant  au  car- 
dinal  de   Lorraine    sa    belle   maison    de   Marchez >»   Garnier, 

Histoire  de  France ,  tome  xxvi,  page  1:^. 
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d'or,  et  une  tierce  d'argent,  massives  toutes  d'ung 
qualibre.  Luy  ayant  baillé  l'option  de  choisir,  s'il 
prend  la  sienne  et  s'en  contente,  donnez  luy  les 
deux  aultres.  S'il  en  prend  aultre  que  la  sienne, 
couppez  luy  la  teste  avecques  la  sienne  propre  : 
et  désormais  ainsi  faictes  a  ces  perdeurs  de  coin- 
gnees.  Ces  paroUes  achevées,  Jupiter  contour- 
nant la  teste  comme  ung  singe  qui  avalle  pil- 
lules  *^^,  feit  une  morgue  tant  espouvantable,  que 
tout  le  grand  Olympe  trembla. 

Mercure,  avecques  son  chappeau  poinctu,  sa 
capeline *^^,  tallonieres  et  caducée,  sejectepar 
la  trappe  des  cièulx,  fend  le  vuyde  de  l'aer,  des- 
cend legierement  en  terre,  et  jecte  es  pieds  de 
Couillatris  lés  trois  coingnees  ;  puis  luy  dit  :  Tu 
as  assez  crié  pour  boire.  Tes  prières  sont  exaul- 
cees  de  Jupiter.  Reguarde  laquelle  de  ces  troys 
est  ta  coingnee,  et  l'emporte.  Couillatris  soub- 
lieve  *  ^^  la  coingnee  d'or;  il  la  reguarde ,  et  la  trouva 
bien  poisante;  puis  dict  a  Mercure  :  Marmes'^^, 

^^^*  Dans  Froissart,  yolume  II,  chapitre  clxxxi,  les  rébarbatifs 
sont  comparez  à  des  sinises  à  qui  des  enfants  veulent  ôter  des  poires 
que  ces  animaux  ont  commencé  de  manger.  (L.)  —  Jupiter  qui,  à 
l'exemple  du  Jupiter  de  Virgile,  fait  une  grimace  si  épouyantable 
que  rOlympe  en  trembla  {motu  tremefecit  Olympum)^  est  Fran- 
çois r**,  dont  Rabelais  compare  ici  la  mort  à  celle  d'un  dieu,  parce- 
que  la  mort  de  ce  roi  fit  en  effet  trembler  sa  maîtresse ,  ses  courti- 
sans, et  toute  l'Europe. 

'  ^*  Sa  petite  cape,  son  petit  manteau.  —  '  ^^  Souleye. 

*'^  Merci  de  moi.  (L.  )  —  De  Marsy  a  expliqué  ce  jurement  par 
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ceste  cy  n'est  mie  la  mienne  ;  j  e  n'en  veulx  grain  '  ^7 . 
Aultant  faict  de  la  coingnee  d'argent,  et  dict  : 
Non  est  ceste  cy,  je  la  vous  quitte.  Puis  prend 
en  main  la  coignee  de  boys  ;  il  reguarde  on  bout 
du  manche  ;  en  icelluy  recongnoyst  sa  marque  ; 
et  tressaillant  tout  dejoye,  comme  ungregnard 
qui  rencontre  poulies  esguarrees,  et  soubriantdu 
bout  du  nez,  dict  :  Merdigues,  ceste  cy  estoyt 
mienne  '^®.  Si  me  la  voulez  laisser  je  vous  sacrifie- 
ray  ung  bon  et  grand  pot  delaict,  tout  fin  couvert 
de  bellee  fraieres  '^9,  aux  ides  (c'est  le  quinziesme 
jour)de  may '^^. 

merci  de  moi ,  d'après  la  note  de  Le  Duchat  ;  mais  celui-ci  a  reconnu 
son  erreur  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage,  à  ce  mot.  «La  note, 
sur  cet  endroit  de  Rabelais,  dit-il,  rend  mal  ce  mot  par  merci  de 
moi.  MarmeSy  à  Tantique,  pour  marme;  c'est-à-dire  par  mon  ame. 
Arme  s'est  dit  pour  ame,  de  l'italien  aima ,  par  le  changement  de  la 
lettre  /  (ou  plutôt  de  la  lettre  n  d'antma)  en  r;  comme  dans  or- 
meau y  fait  du  latin  ulmus;  m'arme  pour  mon  ame  ,  comme  m'amiè, 
m'amoury  pour  mon  amie;  mon  amour.  J'ai  oui  dire  de  même  à 
des  Languedociens  m'assiette,  rnécuellcy  pour  mon  assiette,  mon 
écuelle.  »  Par  a  été  sous-entendu,  comme  dans  ma  fil  par  ma  foi. 
On  lit  dans  l'Aphabetde  l'auteur  :  «  marmes  et  merdigues,  jurement 
des  villageois  tourangeaux  et  poitevins,  par  mon  ame  et  mercy  Dieu, 
ou  mère  Dieu.  »  Un  autre  interprête  lit  mamers  ou  mamès,  et  dit 
que  c'est  un  jurement  par  le  dieu  Mars  ! 

**'  Le  patois  poitevin  s'exprime  de  cette  sorte  pour  dire  Je  n'en 
veux  point,  Fé^neste,  livre  III,  chapitre  iv,  6  lé  hé  vroiz  qu'yl  a  part 
en  la  péce,  mai  6  ne  grin  tou  son.  Il  est  bien  vrai  qu'il  a  sa  part  en 
cette  pièce  de  terre,  mais  elle  n'est  pas  toute  à  lui.  (L.) 

"**  Remarquez  que  Gouillatris  ne  dit  pas  ceste  cyestmienne,  mais 
estoyt  mienne  ;  il  y  avoit  en  effet  vingt-deux  ans  que  Jean  de  Brosse 
avoit  perdu  sa  coignëe,  q^j  plutôt  que  la  duchesse  d'Etampes  étoit 


Digitized  by 


Google 


432  NOUVEAU  PROLOGUE 

Bon  homme ,  dist  Mercure ,  je  te  la  laisse ,  prends 
la.  Et  pource  que  tu  as  opté  et  soubhaité  médio- 
crité en  matière  de  coingnee,  par  le  vueil  '^'  de 
Jupiter,  je  te  donne  ces  deux  aultres.  Tu  as  de- 
quoy  doresnavant  te  faire  riche.  Sois  homme  de 
bien. 

Couillatris  courtoisement  remercie  Mercure, 
révère  le  grand  Jupiter  ;  sa  coingnee  anticque  at- 
tache a  sa  ceinture  de  cuir,  et  s'en  ceinct  sus  le 
cul  '^^,  comme  Martin  de  Cambray^^^.  Les  deux 

perdue  pour  lai.  Quand  Mercure  lui  présente  la  coignée  de  bois,  le 
c...  reconnoit  sa  marque,  il  reprend  sa  cbignée,  c est-à-dire  sa 
femme,  s'en  ceinct  sus  le  cul  y  et  s*en  va  disant  :  En  ayje?  des  cornes 
s'entend,  et  des  écus.  Voyez  la  note  i56. 

**9  Ou  frayres,  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  i573,  i584', 
1629  (et  de  1 552),  ou  fraizes^  conformément  à  celle  de  1600.  Les 
Limosins  appellent /rajres  le  fruit  du  fraisier;  mais  ici,  comme  en- 
core liyre  IV,  chapitre  xxx ,  c'est  proprement  la  plante  même  char- 
gée de  fraises.  (L.  ) 

****  Parceque  Mercure  étoit  le  dieu  des  m...  et  des  c...,  et  que 
c  étoit  ce  jour-là  qu'on  faisoit  la  fête  de  la  naissance  de  ce  fils  de 
Maia,  qui  avoit  donné  son  nom  au  mois  de  mai,  et  à  son  fiWie  sur- 
nom de  Maius.  —  ' ®*  Par  la  volonté  de  Jupiter. 

'*'  De  cette  manière  de  se  ceindre,  qui  raccourcissoit  ridicule- 
ment la  chemisette  d'une  personne  fagottée  de  la  sortd,  est  venu 
que  pour  dire  que  quelqu'un  s' étoit  trouvé  court,  comme  on  parle, 
pour  s'être  fié  à  un  trompeur,  on  disoit  du  trompé,  que  la  chose 
qu'il  avoit  mal  à  propos  confiée,  lui  ceignoit  sur  le  cul.  Patelin ,  par- 
lant du  drapier,  à  propos  du  drap  qu'il  avoit  escroqué  à  ce  pauvre 
homme  : 

Le  meschant  villain  Challemastre 
En  est  ceint  sar  le  cul.  (L-) 

'^^  Martin  et  Martine  sont  les  noms  qu'on  a  donnez  à  deux  fi- 
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aultres  plus  poisantes  il  charge  a  son  col.  Ainsi 
s'en  va  se  prélassant  '^^  par  le  pays,  faisant  bonne 
troigne  parmy  ses  paroeciens  et  voysins;  et  leur 
disant  le  petit  mot  de  Patelin  :  en  ay  je  *^^  ?  Au  leu- 
demain  vestu  dune  sequenie'^^  blanche,  charge 
sus  son  dours  les  deux  pretieuses  coingnees,  se 

gures,  qui,  chacune  avec  un  marteau  dont  elles  frappent  les  heures, 
servent  de  Jaquemars  k  Thorloge  de  Cambrai;  et  comme  celle  de 
•  Martin  représente  un  paysan  en  jaquette  et  armd,  qui  porte  sur  ses 
reins  une  ceinture  qui  le  serre  bien  fort  ;  de  là  vient  que  d'un  homme 
'  ridiculement  serré  de  sa  ceinture  sur  ses  habits,  on  dit  proverbiale- 
ment qu'il  est  ceint  sur  le  cà,  comme  Martin  de  Cambrai.  (L.)  — 
M.  D.  L.  fait  cette  remarque  sur  ce  Jacquemart  :  «  Nous  en  avons 
vu  un  dans  l'église  des  Grands  Carmes.de  Bruxelles,  qui,  pour  frap- 
per les  heures  sur  le  tymbre  de  l'horloge ,  se  servoit  de  son  phallus 
'  au  lieu  d'un  marteau.  »  Le  marteau  de  ce  Jaquemarf  est  bien  celui 
d'an  vrai  frère  Frappart.  Il  fait  sans  doute  allusion  à  la  tradition  qui 
rapporte  que  Martin  de  Cambray  ayant  été  condamné  à  être  pendu 
pour  avoir  violé  nombre  de  femmes,  fut  détaché  du  gibet,  et  eut 
sa  grâce,  parcequ'il  s'y  montra  encore  dans  un  état  violent  d'érec- 
tion. Mais  c'est  une  fable  allégorique  de  notre  ancienne  mythologie , 
que  nous  nous  proposons  d'expliquer  ailleurs. 

^^^  Se  préférant  aux  autres,  se  donnant  des  airs  de  prélat.  (L.  ) 
— On  voit  que  Le  Duchat  fait  venir  prélasser  à-la-fois  de  prœlatus, 
préféré,  et  d*  prélat;  mais  il  vient  immédiatement  de  prélat,  et  ne 
signifie  pas  par  conséquent  se  préférant ,  mais  se  donnant  des  airs  de 
prélat.  Nous  l'avons  démontré  dans  un  article  du  journal  général  de 
France,  il  y  a  cinq  à  six  ans.  «Je  ne  sais,  dit  de  Marsy,  par  quelle 
bisarrerie  nous  avons  banni  de  notre  langue  cet  ancien  mot,  qui  est 
très  élégant,  et  qui  n'a  pu  jusqu'ici  être  remplacé.» 

'^^*  Cest  ainsi  que  Patelin,  s' adressant  à  Guillemette  sa  femme, 
s  applaudissoit  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se  donner  un  habit  aux 
dépens  du  marchand  qui  lui  avoit  fait  crédit  de  son  drap.  (L. )  — 
Voyez  les  notes  42  et  i54. 
'^^  Sousguenillc,  sarrot. 

5.  128 
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ti'ansporteaChinoii'^7^  ville  insigne,  ville  noble  « 
ville  anticque,  voire  première  du  monde,  selon 
le  jugement  et  assertion  des  plus  doctes  nias^o- 
rets.  En  Chinon  il  change  sa  coingnee  d  argent 
en  beaulx  testons  et  aultre  monnoye  blanche;  sa 
coingnee  d'or  en  beaulx  saluts,  beaulx  mou- 
tons '^®  a  la  grande  laine,  belles  riddes  '^9,  beaulx 
royaulx,  beaulx  escus  au  Soleil.  U  en  achapte 

»®7  Ville  voisine  de  Gravot,  d*où  ce  villageois  étoit  natif. 

*«•  Cétoit  un  denier  d'or  fin,  qui  valoit  douze  sous  six  deniers 
tournois,  qu'on  appeloit  dans  l'origine  denier  d'or  à  l'a^nely  à  cause 
de  l'agneau,  ou  agnus  dei  qui  est  gravé  sur  lun  de  ses  côtés,  et  de 
sa  légende  :  Agnus  Del  qui  tollis  peccata  mutidiy  miserere  nobis.  Cette 
monnoie  fut  nommée  dans  la  suite  mouton  à  la  grande  laine  et  à 
la  petite  laine.  Il  n'y  a  rieu  de  si  fréquent  dans  les  anciens  titres 
que  cette  monnoie  sous  le  nom  de  multones  ou  mutones.  Elle  dura 
en  France  jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  et  tous  les  successeurs  de 
saint  Louis,  à  qui  on  en  attribue  l'origine,  en  firent  frapper.  Ces  de- 
niers d'or  fin  eurent  grand  cours  dans  toute  l'Europe  pendant  fort 
long-temps,  à  cause  de  leur  bonté.  Voyez  Le  Blanc,  Traité  des  mon- 
noies,  page  186. 

**9  On  lit  dans  Nicot  «  La  ridde  est  {une  sorte  de  monnoie)  du 
poids  de  deux  deniers  dix-huit  grains  trébuchant,  évaluée  par  l'or- 
donnance à  cinquante  sols  tournois  :  le  coin  de  laquelle  est  une  croix 
florencée,  issant  d'un  escu  de  Bourgogne,  surmonté  au  bord  d'une 
croisette  mousse,  ayant  pour  lettrier  (légende):  Sit  nomen  domini 
benedictum;  et,  au  côté  de  U  pile,  un  chevaher  armé  de  toutes 
pièces,  l'épée  au  poing  dextre  brandie,  monté  sur  un  coursier  bar- 
dé, et  gallopant,  sous  lequel  est  écrit  Fland.;  et  autour,  pour  let- 
trier, P/ïi7»/?f^U5  Deigratia  dux  Burgundiœ,  cornes Flandriœ.n  Fauchet 
dit  aus3i  que  *  les  pièces  d'or  appelées  rides  ont  la  figure  d'un  che- 
valier eslançant  son  cheval  pour  courre  ,  »  et  dérive  ce  mot  avec  rai- 
sou  de  l'allemand  reiten^  courir.  Ménage  adopte  cette  étymologie: 
«  Reutter,  en  allemand  et  en  flamand,  signifie,  dit-il,  homme  de  che- 
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force  mestairies ,  force  granges ,  force  censés  , 
force  mas'7<>^  force  bordes  et  bordieux*7»j  force 
cassines,  prez,  vignes,  bois,  terres  labourables, 
pastis,  estangs,  moulins,  j  ardins,  saulsayes,  bœufs , 
vaches,  brebis,  moutons,  chèvres,  truyes,  pour- 
ceaulx,  asnes ,  chevaulx ,  poulies ,  coqs ,  chappons , 
poulets,  oies ,  jars,  canes^  canars,  et  du  menu  '7^  ; 
et  en  peu  de  temps  feut  le  plus  riche  homme  du 
pays;  voire  plus  que  Maulevrier  *73  le  boyteux. 

val,  d*où  ces  riddes  ont  été  ainsi  nommées.  Les  Anglais  disent  to 
n<ie,  pour  aller  à  cheval ,  et  reider  pour  un  cavalier,  »  Le  nom  dei 
reitres y  qai  étoient  des  cayaliers  allemands,  en  yient  aussi.  De  Marsy 
explique  riddes  par  rixdales;  mais  la  rixdale  a  une  autre  valeur,  et 
son  nom  une  autre  ori(i;ine,  puisqu'il  vient  de  reich,  empire,  et 
thaler,  écu,  ëcu  de  l'empire. 

*'^  Mas  est  un  vieux  mot  qui  signifie  manoir,  habitation  de  cam> 
pagne,  de  mansio,  mansus,  maneo.  Cest  de  mansio  que  nous  avons 
fait  immédiatement  maison. 

'^'  C'est,  dit  très  bien  Le  Duchat  dans  Ménage,  un  ancien  plu- 
riel de  hordely  petite  borde  ou  maison  de  campagne.  On  a  dit  de 
même  tieux  pour  te/$,  et  en  Picardie ^eujc  pour/efaujc  ou  fidèles. 

*'*  Poussins  et  autres  sortes  d'oiseaux  domestiques  qui  ne  fai- 
soient  que  d'éclore.  Dans  le  Poitou  tout  cela  s'appelle  du  menu.  (L.) 

*''  *  Ce  Maulevrier  est  le  grand-père  ou  le  père  de  Louis  de  Brézé, 
ou  Louis  de  Brézé  lui-même,  sénéchal  de  Normandie,  très  riche  sei- 
gneur,  qui  épousa  Diane  de  Poitiers,  et  qui  s'appeloit  aussi  Maule- 
vrier, Comme  c*est  à  lui  que  le  conte  de  Couillatris  se  rapporte ,  cette 
comparaison  est  amenée  ici  fort  adroitement.  Cela  n'a  pas  empêché 
Diane  de  Poitiers  de  faire  ériger  en  i53i,  à  son  mari,  dans  la  ca- 
thédrale de  Rouen ,  par  Jean  Cousin ,  un  beau  mausolée  en  marbre , 
où  il  est  représenté  à  cheval,  avec  cette  inscription  : 

Hoc,  Lodoice ,  tibi  posait,  Braezee,  sepulchruin 
Pictonis  Hiiiisso  ma';:!»  Diana  viro. 


Digitized  by 


Google 


436  NOUVEAU  PROLOGUE 

Les  francs  goïitieis'74  et  Jacques  bons  homs'7^ 
du  voisinaige,  voyant  ceste  heureuse  rencontre 
.Je  Couillatris,  feurent  bien  estonnez  ;  et  feut  en 
leurs  esprits  la  pitié  et  commisération  ,  que  au 

Indivulsa  tibi  qiiontlaiu  est  fidinsima  conjux , 
Ut  fuit  in  thalamo  sic  erit  in  tumulo. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  pour  Vindivulsa  etfidissima  conjux,  c'est  que 
Diane  de  Poitieis  a  été  enterrée  à  Anet,  et  que  son  mari  l'a  été 
à  Rouen.  M.  Boulard  a  rendu  ainsi  cette  inscription  : 

Louis ,  des  bons  époux  nous  étions  le  modèle. 

Que  ta  mort  affligea  ton  épouse  fîdéle  ! 

Je  t'aimois ,  tu  m'aimois  ;  mon  sort  étoit  trop  beau  ; 

Si  nous  n'eûmes  qu'un  lit,  nous  n'auroûs  quùn  tombeau. 

Voyez  le  commentaire  historique,  la  note  4^  de  ce  chapitre,  la 
note  I  du  chapitre  xvi  du  livre  I,  et  la  note  37  du  chapitre  xxKix 
du  même  livre. 

'^^  Gunterus<y  de  l'allemand  gunther,  fait  par  contraction  de 
gunstiger,  venant  du  verbe  gônnon,  signifie  proprement  un  homme 
en  état  d'en  favoriser  d'autres.  Voyez  Becman ,  p3{];c  goS  de  sqn  de 
Orîginihus  latinœ  linguœ,  édit.  de  Wirtemberg,  161 3.  Ainsi,  sous 
le  nom  de  Francs-Gontiers  peuvent  être  ici  entendus  certains  paysans 
aisez,  qui,  jouissant  d'ailleurs  de  quelques  franchises,  sont  ordinai- 
rement la  ressource  d'autres  paysans  tout-à-fait  misérables ,  comme 
étoit  Couillatris  avant  sa  bonne  fortune.  Du  reste,  ce  nom  de  Franc- 
Gontier  est  ancien  en  France.  (L.)  —  Gontiers  est  certainement  une 
corruption  degaultiers,  qui  vient  du  vieux  françois  gault^  bois,  forêt, 
comme  nous  l'avons  dit  au  prologue  du  deuxième  livre,  note  55  sur 
bons  gaultiers  et  bons  compagnons ,  et  qui  signifie  rustres,  paysans  , 
comme  ils  sont  nommés  plus  bas,  par  opposition  au:L  janspiU'- 
hommes.  Par  conséquent  nous  rejetons  l'étymologie  et  l'explication 
de  Le  Duchat.  Voyez  le  grand  testament  de  Villon ,  strophe  cxxxi , 
page  143  et  suivantes. 

'^*  Les  Jacques'bons'homs  sont  les  bonnes  gens^  ou  habitans  de 
la  campagne,  auxquels  nos  vieux  romans  donnent  toujours  pour  ha- 
bit \xx\  jaque,  c'est-à-dire  une  chemisette  de  coton.  (L.  )  —  On  voit 
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paiavant  avoient  du  paovre  Couillatris,  en  en-' 
vie  changée  de  ses  richesses  tant  grandes  ^et  ino- 
pinées. Si  commençarent  courir,  s'enquérir,  gue- 
menter,  informer  par  quel  moyen,  en  quel  lieu, 
en  quel  jour,  a  quelle  heure,  comment  et  a  quel 
propous  luy  estoyt  ce  grand  thesaur  advenu.  En- 
tendents  que  cestoyt  par  avoir  perdu  sa  coin- 
gnee  :  Hen,  hen,  dirent-ils,  ne  tenoyt  il  qu'a  la 
perte  d'une  coinguee  que  riches  ne  feussions?  Le 
moyen  est  facile  et  de  coust  hien  petit.  Et  donc- 
ques  telle  est  on  temps  présent  la  révolution  des 
cieulx,  la  constellation  des  astres,  et  aspect  des 
planètes,  que  quiconque  coingnee  perdra ,  souh- 

dans  Ménage  qu'on  appela  ainsi  certains  séditieux  qui  se  soulevèrent 
du  temps  du  roi  Jean,  dans  le  Beauvoisin  ou  Beauvoisis,  et  qu'on 
novamoit  Jacques  bonhomme ^  leur  capitaine,  d'où  ce  soulèvement 
fut  appelé  la  Jacquerie  de  Beauvoisin.  Nicole  Gilles  appelle  leur  ca- 
pitaine Guillaume  Caillet,  et  dit  que  ces  mutins  portoient  le  nom  de 
Jacquiers  y  parcequ'ils  etoient  tous  habilles  àe  Jacques.  Sur  quoi  Le 
Duchat  ajoute,  dans  le  même  ainicle  de  Ménage:  «  Avant  que  d'a- 
voir lu  que  ces  séditieux  étoient  appclés^ac^  ues  ou  jacquiers  y  parce- 
qu'ils étoient  haljillcs  Ae  Jacques,  j'avois  déjà  pensé  de  même.  »  Mais 
il  reste  encore  à  trouver  l'étymologie  de  bon  homme  ou  de  bons 
hommes,  et  nous  la  trouvons  dans  ce  passage  de  Froissart:  «  Lorrf 
se  mirent  les  Allemands  en  chasse  après  les  François  de  Mortaigne, 
et  suyvirent  les  bons  hommes  qui  leur  monstrerent  voye  parmy  les 
boys.  »  Comme  ceux  que  Froissart  appelle  bons  hommes  Aoient  le» 
paysans,  on  ne  sauroit  douter  que  les  Jacques  bons  hommes  n'aient 
été  ainsi  appelés  de  ce  que  c'étoicnt  des  paysans  tous  habillés  de 
Jacques.  En  effet,  Jacques  bons  hommes  doit  signiHer  de  bons  paysan» 
vêtus  de  Jacques  ou  jaquettes  :  homme  a  signifié  serf  et  vassal,  de 
là  hommage. 
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daiii  deviendra  ainsi  riche?  Hen,  ben,  hen,  ha, 
par  Dieu ,  coingnee  vous  serez  perdue ,  et  ne  vous 
en  desplaise,  Adoncques  tous  perdirent  leurs 
coingnees.  Au  diable  Fung  '7^  a  qui  demoura  coin- 
gnee. Il  n'estoyt  fils  de  bonne  mère  qui  ne  per- 
dist  sa  coignee.  Plus  n  estoyt  abatu ,  plus  n  estoyt 
fendu  bois  au  pays,  en  ce  defaultde  coingnee. 

Encores, dict lapologue iEsopique, que  certains 
janspiirbommes  *77  de  bas  relief,  qui  a  Couillatris 
avoyent  le  petit  pré  et  le  petit  moulin  vendu  pour 
soy  guorgiaser  a  la  monstre  ^7»^  advertis  que  ce 
thesaur  luy  estoyt  ainsy  et  par  ce  moyen  seul  ad- 
venu, vendirent  leurs  espees  pour  achapter  coin- 
gnees,  affin  de  les  perdre  comme  faisoyent  les 
paysans,  et  par  icelle  perte  recouvrir montjoye' 7» 

^76*  ^ij  diable  l'homme  à  qui,  au  diable  celui  à  qui PuisqQC 

les  coignées  sont  des  femmes  que  certains  janspilt hommes ,  leurs  ma- 
ris, alloient  prostituer  à  la  cour,  on  devine  bien  ce  qu'il  entend, 
cpiand  il  ajoute  qu'alors  plus  n  estoyt  abatu,  plus  n  estoyt  fendu  de 
bots  au  pays,  en  ce  défault  de  coingnee» 

'^^  Petits  gentilshommes  y  souvent  un  peu  pillars.  (L.)  —  Petitt 
gentiliatres  qui  pillent  leurs  hommes,  c'est-à-dire  leurs  serfe,  leurs 
paysans,  d'où  l'on  voit  que  c'est  encore  un  jeu  de  mot  rabelaisien^ 
aussi  plaisant  que  malin. 

*'•  Se  rengor{;er  à  la  parade. 

'^0  Un  mont  d'or  et  d'argent.  On  appeloit  montjoies  les  tombelles 
ou  monticules  faits  de  main  d'homme,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui mottes  ou  buttes.  Ce  qui  prouve,  pour  le  remarquer  en  passant, 
que  butin  vient  de  butte,  ainsi  que  butet,  nom  d'une  petite  hotte, 
dans  laquelle  on  apportoit  la  terre  pour  ëlever  ces  monuments  hr 
iicraires.  Cest  sans  doute  parcequ'it  y  avoit  sept  montjoies  de  Saint- 
Denis  à  Paris),  que  notre  ancien  cri  étoit  mentjoie  Saint'Denis  :  et 
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d  or  et  d'argent.  Vous  eussiez  proprement  dict 
que  feussent  petits  romipetes  '®®  vendants  le  leur, 
empruntants  laultruy  pour  achapter  mandats  a 
tas  d'ung  pape  nouvellement  crée.  Et  de  crier,  et 
de  prier,  et  de  lamenter,  et  invocquer  Jupiter.  Ma 
coingnee,  ma  coingnee,  Jupiter!  Ma  coingnee 
decza,  ma  coingnee  delà,  ma  coingnee,  ho,  ho, 
ho,  ho,  Jupiter!  ma  coingnee!  Laer  tout  autour 
retentissoytaux  cris  et  hurlemens  de  ces  perdeurs 
de  coignees. 

Mercure  feut  prompt  a  leur  apporter  coin- 
gnees,  a  ung  chascun  offrant  la  sienne  perdue , 
une  aultre  d'or,  et  une  tierce  d'argent.  Tous  choi- 
sissoyent  celle  qui  estoyt  d'or,  etFamassoyent,  re- 
merciants le  grand  donateur  Jupiter;  mais  sus 
l'instant  quilz  la  levoyent  de  terre,  courbez  et 
enclins.  Mercure  leur  tranchoyt  les  testes  comme 
estoyt  l'edit  de  Jupiter.  Et  feut  des  testes  coupées 
le  nombre  equal  et  correspondant  aux  coingnees 

qui  nous  le  fait  croire  c'est  qu'en  place  de  ces  montjoies  on  voyoit 
encore  sept  croix  de  pierre  avant  la  révolution,  et  qu'il  est  dit  que 
les  fils  de  Saint-Louis  s'y  reposèrent  en  portant  le  corps  de  leur  père. 
Cette  expression  de  montjoie  d'or  pour  amas  d'or,  doit  venir  et  de  l'é- 
lévation de  ces  collines  factices,  et  de  l'usage  où  l'on  étoit  d'y  enter- 
rer de  l'or  et  de  rar(yent,  et  beaucoup  d'objets  précieux  avec  le  mort. 
*^°  *  Petits  pèlerins  qui  vendoient  leur  bien,  et  qui  empruntoient 
celui  d' autrui  pour  aller  à  Rome  acheter  des  indulgences  à-  foison 
d'un  nouveau  pape:  allusion  maligne  à  la  vente  scandaleuse  des  in- 
dulgences qui  ont  lieu  à  la  création  d'un  pape ,  et  qui  eut  lieu  sur- 
tout quand  Léon  X  fut  parvenu  à  la  papauté,  pour  fournir  à  son  luxe. 
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perdues.  Voila  qu'advient  a  ceulx  qui  eu  simpli- 
cité soubhaitent  et  optent  chose  médiocre.  Pre- 
nez y  touts  exemple  vousaultres  guailliers*®*  de 
plat  pays ,  qui  dictes  que  pour  dix  mille  francs 
d'intrade  '^^  ne  quitteriez  vos  soubhaits,  et  désor- 
mais ne .  parlez  ainsi  impudentement ,  comme 
quelquefois  je  vous  ay  ouy  soubhaitants  :  Pleust  a 
Dieu  que  j'eusse  présentement  cent  soixante  et 
dix  huit  millions  d'or.  Ho!  comment  je  trium- 
pherois^  vos  maies  mules '^^!  Que  soubhaiteroyt 
ung  roy,  ung  empereur,  ung  pape  davantaige? 

'^'  Gaillards  qui  prenez  vos  aises  dans  vospetit  es  métairies.  Gallier, 
guidoncy  furfante^  gueux,  homme  de  rien,  dit  Ant.Oadin.  (L.)— 
Guailliers  ne  doit  pas  tenir  à  gaillards,  mais  à  galopins^  vagabonds, 
qui  vont  errant  et  mendiant  par  le  plat  pays  :  ainsi  le  sens  de  gueux 
ou  mendiant  qu  Oudin  donne  à  ce  mot,  n'est  que  secondaire.  Guail- 
lieTy  galopin ,  galop  sont  des  mots  de  la  même  famille  que  galleriey 
allée,  et  aller:  ce  qui  nous  le  prouve  c'est  que  le  g  initial  se  change 
en  w,  ou  se  perd,  et  qu'on  dit  en  anglois  to  walk,  en  allemand 
wallen,  marcher,  aller,  idem,  wallfahrer,  pèlerin.  De  Marsy,  trop 
confiant  dans  l'autorité  de  Le  Duchat,  a  substitué  ^at7/ar<is  à  guail- 
liers dans  son  texte. 

'"*  De  rente.  Cest  le  mot  intrata  que  Duez  explique  par  entrée, 
rente,  revenu.  On  trouve  aussi  dans  ce  lexicographe  m fra</e  expli- 
qué par  intrata  di  rendita. 

**^  Imprécation  qui  se  trouve  déjà  livre  III,  chapitre  xxviii.  On 
appelle  mules  une  sorte  d'engelures  qui  viennent  aux  talons,  et  ori- 
ginairement ce  mot  s'est  dit  proprement  de  certaines  fentes  ou  cre- 
vasses qui  se  font  un  peu  au-dessus  du  talon  du  cheval,  lorsqu  après 
avoir  marché  tout  le  jour  en  hyver  dans  les  boues,  on  le  mène  à  l'é- 
curie ayant  encore  les  pieds  mouillés,  et  qu'on  le  laisse  passer  la  nuit 
en  cet  état.  Le  traducteur  de  la  Maréchaleiie  de  Laurent  Ruse,  cha- 
pitre cxvi.  Des  mules  ou  seracies.  «  Mules  ou  seracies  nayssent  de 
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Aussi  voyez  vous  par  expérience,  que  ayants 

faict  tels  oultrez  ^ubhaits,  ne  vous  en  advient 

que  le  tac  et  la  clavelee  '^^,  en  bourse  pas  maille; 

non  plus  que  aux  deux  belîstrandiers  '^^  souhai- 

froit,  qaand  le  cheval  va  par  chemin  boueux  en  temps  fix>it,  et  puis 
est  mené  de  nuict  avec  les  pieds  moillez  au  râteau,  et  demeure  sur 
la  terre  toute  nue  la  nuict.  Adonc  les  humeurs  pour  son  travail  qui 
a  eu,  descendent  aux  parties  de  derrière,  et  là  sont  con^relées  et  font 
enfleure.  Cela  advient  en  iver  et  en  la  saison  du  printemps,  tar  en 
esté  et  en  automne  elles  sont  cachées,  et  ne  voit  on  point  d' enfleure, 
si  elles  ne  sont  bien  fort  invétérées;  mais  en  ce  temps  d'esté  et  au- 
tomne elles  sont  ainsi  connues.  Le  poil  qui  est  entre  ron(][Ie  et  la  pro- 
chaine jointure,  que  nomment  aulcuns  pastouralle^  est  tousjour;) 
contremont  élevé,  combien  qu'il  soit  mo/ comme  soye  de  pourceau. 
Mules  vient  donc  de  mol^  et  mol  de  mouillé.  J'ai  été  tenté  de  don- 
ner ici  cette  étymologie ,  parce  que  plusieurs  personnes  l'emploient 
sans  en  savoir  l'origine.  (L.)  —  il  n'est  pas  d'étymologie  plus  mau- 
vaise que  celle  que  Le  Duchat  donne  de  ce  mot;  et  cependant  il  n'i- 
gnoroitpasque  mulleus^  dansFestus,  dans  Caton,  dans  Pline,  dans 
Vopiscus,  dans Tertullien ,  etc.,  est  une  chaussure  de  pied  dont  on 
se  sert  à  la  chambre^  puisque  ]espas$a(];es  de  ces  auteurs  sont  rap- 
portés dans  le  dictionnaire  de  Ménage  qu'il  a  enrichis  de  quantité 
d'articles,  et  qu'il  avoit  toujours  sous  les  yeux;  et  que  c'est  à  la  suite 
de  ces  passages  qu'il  ajoute  que  mules  vient  de  mollœ,  pluriel  de 
molla^  pour  mollities.  Mais  mule  y  chaussure,  vient  trop  évidem- 
ment demu//eu5,  pour  perdre  du  temps  et  du  papier  aie  réfuter. 
Voyez  Ménage.  Remarquez  encore  ce  nombre  soixante  et  dixhuict. 

***  Le  tac  y  maladie  qui,  en  ï4"  ^  régna  en  France  trois  semaines 
entières^  avec  d'étranges  symptômes,  sans  pourtant  que  personne 
en  mourût.  Voyez  les  Recherches  de  Pâquier,  liv.  IV,  chap.  xxviii.  (  L.  ) 
—  De  Marsy  remplace  dans  son  texte  le  tac  et  la  clavelee  par  la  gale 
et  le  farcin.  Le  tac  est  une  maladie  contagieuse  des  moutons. 

'"^  Belîstrandiers  ovi  belistrandires ,  comme  on  lit  dans  quelques 
éditions,  est  un  vieux  mot  françois,  qui  signitie  gueux  qui  mendient 
par  fainéantise:  c'est  un  dérivé  de  hélistre,  qui  a  le  même  sens; 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux^  au  mot  belitre. 
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teux  a  Fusaige  de  Paris  *®^.  Desquels  l'ung  soubhai- 
toyt  avoir  en  beaulx  escus  au  soleil  aultant  que  ha 
eèté  en  Paris  despendu ,  vendu  et  achaplé  depuis 
que  pour  ledifier  on  y  jecta  les  premiers  fonde- 
mens  jusques  a  l'heure  présente;  le  tout  estimé 
au  taux,  vente  et  valeur  de  la  plus  chère  année, 
qui  ait  passé  en  ce  laps  de  temps.  Cestuy,  en 
vostre  ad  vis,  estoyt  il  dégoûté?  Avoyt  il  mangé 
prunes  aigres  sans  peler?  Avoit  il  les  dents  esguas- 
sées*®7?  Laultre  soubhaitoit  le  temple  de  Nostre 
Dame  tout  plein  d'aguilles  asserees,  depuis  le 
pavé  jusques  au  plus  hault  des  voultes  :  et  avoir 
aultant  d  escus  au  soleil  qu'il  en  pourroyt  entrer 
en  aultant  de  sacs  que  l'on  pourroyt  couldre  de 
toutes  et  une  chascune  aguiile,  jusques  a  ce  que 
toutes  fussent  crevées  ou  espoinctees.  C'est  soub- 
haité  cela.  Que  vous  en  semble?  Qu'en  advint  il? 
Au  soir  un  g  chascun  d'eulx  eut 

Les  mules  au  talon , 

Le  petit  cancre '®®  au  menton, 

La  maie  toux  au  poulmon, 

'^^  A  Paris  tont  se  fait  à  la  grandeur,  Toffice  y  dure  plus  qu'ail* 
leurs,  et  l'aune  y  est  fort  (i^rande.  (L.)  —  Ainsi  soubhaiteux  a  l'u- 
saige  de  Paris  y  signifie  souhaiteux  à  outrance. 

'*^  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i553  '{et  de  i55a).  Au- 
jourd'hui on  dit  agacées.  Voyez  Ménage  au  mot  Agacer.  (  L.  )  — Voyei 
encore  sur  ce  mot  une  remarque  de  Le  Duchat ,  dans  Ménage,  à  l'ar- 
ticle agacer,  où  on  lit  deux  fois  mal-à-propos  esquassety  au  liendVf- 
(juasser. 
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Le  catarrhe  au  gavion, 

Le  gros  fronde  au  cropion , 
et  au  diable  le  boussin  de  pain  pour  s  escurer  les 
dents. 

Soubhaitez  doncques  médiocrité,  elle  vous  ad- 
viendra, et  encore  mieulx,  duement  cependant 
laborants  et  travaillants.  Voire  mais  ,  dictes  vous , 
Dieu  m'en  eust  aussi  toust  donné  soixante  et  dix- 
huit  mille,  comme  la  treizième  partie  d  ung  demi; 
car  il  est  tout  puissant.  Ung  million  d'or  luy  est 
aussi  peu  qu  ung  obole.  Hay,  hay,  hay.  Et  de  qui 
estes  vous  apprins  ainsi  a  discourir  et  parler  de 
la  puissance  et  prédestination  de  Dieu,  paovres 
gens?  Paix  *^9,  st,  st,  st,  humiliez  vous  devant  sa 
sacrée  face,  et  recongnoissez  vos  imperfections. 

C'est,  goûteux,  sus  quoy  je  fonde  mon  espé- 
rance, et  croy  fermement  que,  s'il  plaist  au  bon 
Dieu,  vous  obtiendrez  santé,  veu  que  rien  plus 
que  santé  pour  le  présent  ne  demandez.  Atten- 
dez encore  ungpeu,avecques  demie  once  de  pa- 
tience. 

Ainsi  en  font  les  Genevois  '9^,  quand  au  matin 

'*•  Pour  chancre,  boussin  pour  bouchée,  morceau.  De  Marsy  a 
substitué  miette  à  boussin. 

'  ®^  Cest  comme  on  doit  lire  (  et  c^est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition 
de  i552),  et  non  paovres  gens  de  paix,  comme  on  lit  dans  les  nou- 
velles éditions.  Cest  celle  de  1596  qui  a  fait  la  faute.  (L.)  —  St  est 
aussi  une  interjection  de  silence  en  françois  et  en  latin. 

»î)«»  C'est  comme  autrefois  on  appelloit  ceux  de  Gênes,  et  c'est 
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après  avoir  dedans  leurs  escriptoires'»*  etcàbinets, 
discouru ,  propensé  '9^  et  résolu  de  qui  et  de  quels 
celluy  jour  ilz  pourront  tirer  denares,  et  qui,  par 
leur  astuce,  sera  belliné'9^,  corbiné  '94^  trompé  et 
affiné '9^^  ilz  sortent  en  place,  et  s'entre  saluant, 

d'eux  aussi  qu'on  dit  : 

Genevois ,  quand  je  te  vois, 
Rien  de  bon  je  ne  vois. 

Le  peuple  de  Gènes  étant  fort  pervers  de  sa  nature.  De  l'italien  Ge- 
HQvese  fait  de  Genovuy  nom  italien  de  la  ville  de  Gênes.  (L.)  —  On 
Ut  dans  l'édition  de  i552,  et  dans  celles  de  M.  D.  L.  :  ainsi  ne- font; 
mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire  :  ainsi  en  font  y  comme  dans  les  deux 
éditions  de  Le  Duchat. 

*^'  Endroits  où  l'on  ^cn^ 

'^*  Balance,  pesé,  examiné,  de  propendo. 

'  ^^  De  ^e//us,  dépouillé  de.  sa  toison,homme  à  qui  on  a  eu  le  poil. 
Souvent  aussi  fce/m^  veut  dire  cocu.  (L.)  —  JBe//i ne  signifie  au  propre 
qui  porte  des  cornes  comme  le  6e/ier,  qui  est  par  conséquent  cocujîé: 
ce  mot  vient  donc  immédiatement  de  hélin,  bélier,  et  non  de  velltis, 
toison.  Quant  à  bélin  et  bélier,  ils  ont  dû  être  formés  du  verbe  bêler, 
qui  vient  lui-même  du  latin  balare.  De  Marsy  dit  que  belliné  vient  de 
bélier^  parceque,  dit-il^  c'est  un  animal  qui  n'est  rien  moins  que  rusé.' 
Ainsi  nous  admettons  en  partie  son  étymologie,  et  nous  rejetons 
son  origine.  Il  en  est  de  même  de  l'origine  qu'il  donne  de  corbiné, 
qui  signifie,  dit-il,  volé,  parceque  le  corbeau  est  un  animal  carnas- 
sier et  avide;  tandis  que  nous  admettons  celle  qu'en  donne  Le  Du- 
chat, qui  dit  que  c'est  parceque  le  corbeau  est  un  oiseau  voleur. 

^^^  Dérobé.  Les  corbeaux  ont  la  robe  noire,  et  sont  enclins  à  dé- 
rober comme  les  Génois,  et  quelques  gens  de  palais  qu'on  appelle 
corbineurs par  la  même  raison.  (L.) 

'^'  Qui  a  été  joué  par  un  plus  fin.  M.  Walckenaer,  à  qui  l'on 
doit  sur  La  Fontaine  un  ouvrage  plein  de  recherches  et  de  goût, 
lequel  a  servi  de  modèle  à  celui  de  notre  savant  confrère ,  M.  de  Mus- 
set, sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau,  a  fait  cette  remarque 
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(lisent:  Sanità  et  guadain,  messer  '9^.  Us  ne  se  con- 
tentent de  santé,  dabundant  ilz  soubhaitent 
guaing,  voire  les  escus  de  Guadaigne  '97.  Dont  ad- 
vient qu  ilz  souvent  n'obtiennent  1  ung  ne  l'aultre. 
Or  en  bonne  santé  toussez  ung  bon  coup ,  beuvez 
en  trois,  secouez  dehait '9^  vos  oreilles,  et  vous 
oyrez  dire  merveilles  du  noble  et  bon  Panta- 
gruel. 

sur  ce  vers  de  la  dix-huitième  fable  du  livre  III  de  La  Fontaine  : 

Notre  maître  Mitis 

Pour  la  sccoQile  fois  les  trompe  et  les  affine. 

Les  joue.  Ce  mot  affinez  n'est  plus  usité  dans  ce  sens;  mais  on  l'em- 
•ployoit  encore  avec  cette  signification  du  temps  de  La  Fontaine, 
puisqu'on  le  trouve  dans  Nicot  qui  cite  cet  exemple  :  Affiner  un  trom- 
peur, circumventorem  circutnvenlre.  Marot  a  dit: 

.....  Fuyez  la  beauté 
Qui  sous  beaux  yeux,  un  vray  amant  affine. 

Et  dans  Rabelais  on  trouve  (Prol.  duliv.  FV,):  «  Par  leur  astuce  sera 
«  trompé  et  affiné.  »  Ldition  de  1822,  tomel,  page  166.  ' 

'9*'  A  Florence,  et  presque  dans  toute  l'Italie,  on  ne  salue  guères 
autrement  entre  personnes  de  médiocre  condition.  Voyez  Contes 
dEutrapel^cha^.  xix.  (L.  ) 

'5^  Tbomas  deCuadagne,  qui  prêta ,  dit-on ,  cinquante  mille  écus 
au  roi  François  I"^  pour  les  premiers  besoins  de  sa  prison  après  la 
bataille  de  Pavie.  Voyez  Moréri  au  mot  Guadagne.  Ceux,  au  reste, 
fpii,  à  Valence  en  Dauphiné^  réimprimèrent  en  i547  '^^  ^''^^^  P"^*^" 
miers  livres  de  Rabelais ,  ayant  appris  que  Tauteur  continuoit  son 
ouvrage,  ajoutèrent  à  cette  édition  les  onze  premiers  chapitres  du 
quatrième  livre  avec  le  prologue  précédent.  (L.) — Un  interprète , 
qui  ignoroit  ce  trait  historique,  dit  que  les  écus  guadaigne  sont  les 
écas  de  profit,  de  bénéfice  :  de  l'italien  ^uaf/at/no,  gain. 

''"  Gaiement,  à  souhait. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Gomment  Pantagruel  monta  sus  mer  pour  visiter  1  oracle 
de  la  diveBacbuc*. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CBAPITRE. 

Pantagruel  et  ses  officiers  s'embarquent  à  l'occident,  et 
font  voile  à  l'orient.  La  flotte  est  dirigée  par  Xenomanes. 
C'est  lui  qui  trace  la  route  qu'on  doit  suivre  pour  arriver 
au  temple  de  la  dive  bouteille,  emblème  de  la  vérité,  par- 
ceque  en  vin  est  vérité  cachée  :  In  vino  veritas.  Son  avis  est, 

'  La  dive  Bacbuc  ou  bouteille,  car  Bacbuc  signifie  bouteille,  et 
nous  en  avons  deux  preuves:  i°  c'est  Ce  que  signifie  p'»3p2» 
bakbuk,  en  hébreu,  comme  Tont  reconnu  Bernier  et  Tauteur  de 
l'Alphabet,  quoiqu'ils  se  trompent  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  BiL- 
BiTH,  dit  le  premier,  à  sono  quem  edit  lagena,  «  Bacbdg,  dit  le  se- 
cond, bouteille,  en  hébreu,  du  son  qu'elle  fait  quand  on  la  vuide.» 
2**  Cest  aussi  ce  qn'entend  Rabelais  par  ce  mot,  car  l'oracle  de  la 
dive  Bacbuc  de  ce  chapitre,  est  nommé,  chapitre  xxxiv  du  livre  V, 
Foracle  de  la  bouteille,  et  chapitre  xlvii,  l'oracle  de  la  dive  bou- 
teille; de  plus  la  nauf  de  Pantagruel  a  pour  enseigne  une  bouteille. 
Cest  d'après  cette  signification  aussi  certaine  qu'elle  est  bien  con- 
nue, que  la  gourde  est  nommée  bacbuc,  dans  Jacques  le  fataliste, 
tome  III,  page  127:  «  A  Delphes  la  Pythie,  ses  cotillons  retroussés, 
assise  à  nud  sur  le  trépied ,  recevoit  son  inspiration  de  bas  en  haut. 
Jacques,  sur  son  cheval ,  la  tête  tournée  vers  le  ciel,  sa  gourde  dé- 
bouchée et  le  goulot  incliné  vers  sa  bouche ,  recevoit  son  inspira- 
tion de  haut  en  bas.  Lorsque  la  Pythie  et  Jacques  prononçoient  leurs 
oracles, ils étoient  ivres  tous  les  deux.  Il  prétendait  que  l'esprit  saint 
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vu  que  Toracle  de  la  dive  Bacbuc  étoit  4ans  l'Inde  supé- 
rieure, à  l'orient  par  conséquent,  «de  suyvre  le  parallèle 
a  de  rinde,  et  çyrer  autour  du  pôle  nord,  de  manière  a 
«  l'avoir  en  pareille  élévation  qu'au  port  d'Olone,  w  Nos 
voyageurs  s'embarquent  donc  du  côté  où  le  soleil  se  cou- 
che, et  vont  du  côté  où  il  se  lève,  sans  doute  pour  mar- 
quer qu'un  règne  finissoit  et  qu'un  autre  commençoit:  ils 
ne  quittent  donc  pas  la  terre  ferme,  ni  même  la  France. 
Le  grand  embarquement  de  Pantagruel  et  de  ses  com- 

étoit  descendu  sur  les  apôtres  dans  une  gourde  ;  il  appeloit  la  Peur- 
tecôte  la  fête  des  gourdes.  Il  a  laissé  un  petit  traité  de  toutes  les 
sortes  de  divinations:  traité  profond  dans  lequel  il  donne  la  préfé- 
rence à  la  divination  par  Bacbuc  ou  par  la  grourde.  II  s'inscrit  en 
faux,  malgré  toute  la  vénération  qu'il  lui  portoit,  contre  le  curé  de 
Meudon,  qui  interrogreoit  la  dive  Bacbuc  par  le  choc  de  la  panse. 
Taime  Rabelais,  dit-il,  mais  j'aime  mieux  la  vérité  que  Rabelais.  Il 
l'appelle  hérétique  engastrimythe ,  et  il  prouve  par  cent  raisons,  meil- 
leures les  unes  que  les  autres,  que  les  vrais  oracles  de  Bacbuc  ou  de 
la  gourde  y  ne  se  faisoient  entendre  que  par  le  goulot.  Il  compte  au 
rang  des  sectateurs  distingués  de  Bacbuc  des  vrais  inspirés  de  la 
gourde  dans  ces  derniers  siècles,  Rabelais,  Lafare,  Chapelle,  Chau- 
Jieu,  La  Fontaine,  Molière,  Panard,  Galet,  Vadé.  Platon  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  prônèrent  le  bon  vin  sans  eu  boii^e,  sont,  à 
son  avis,  deux  faux  frères  de  la  gourde.  La  gourde  eut  autrefois 
quelques  sanctuaires  célèbres;  la  ponmie  de  pin,  le  temple,  et  la 
guinguette,  sanctuaire  dont  il  écrit  l'histoire  séparément.  Il  fait  la 
peinture  la  plus  magnifique  de  l'enthousiasme^  de  la  chaleur, du  feu, 
dont  les  Bacbuciens  ou  Périgourdins  étoient  et  furent  encore  saisis 
de  nos  jours^  lorsque  sur  la  fin  du  repas,  les  coudes  appuyés  sur  la 
table,  ta  dive  Bacbuc  ou  la  gourde  sacrée  leur  apparoissoit;  elle 
étoit  disposée  au  milieu  d'eux,  siffloit,  jetoit  sa  coeffe  loin  d'elle, 
et  couvroit  ses  adorateurs  de  son  écume  prophétique.  Son  manuscrit 
est  décoré  de  deux  portraits ,  au  bas  desquels  on  lit  :  «  Anacréon 
et  Rabelais,  l'un  parmi  les  anciens,  l'autre  parmi  les  modernes, 
souverains  pontifes  de  la  gourde.  »  Mais  voyez  le  comm.  historique. 
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pagnons,  figure  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  l'avène- 
ment de  Henri  II  au  trône  de  France,  et  le  départ  dû 
cardinal  de  Lorraine,  en  i547,  pour  le  concile  de  Trente, 
ville  qui  est  en  effet  k  pareille  latitude  que  le  port  d'O- 
lone,  et  d'où  doit  venir  la  lumière,  comme  étant  au  pays 
lanternois  et  à  l'orient.  Les  tendres  et  respectueux  adieux 
que  Pantagruel  fit  à  son  père,  en  partant,  sont  les  tendres 
adieux  que  François  I",  en  mourant,  fit  réellement  à  son 
fils  Henri.  Voyez  Garnier,  tome  XXV,  pag.  Soy,  et  notre 
commentaire  historique  du  chap.  xlviii  du  livre  HI. 

C'est  au  mois  de  juin,  au  jour  des  f estes  vestales ,  qui  se  célé- 
broientleg  juin,  jour  où  le  calendrier  romain  marque  aussi 
le  couronnement  des  ânes,  Jsini  coronati,  que  Pantagruel 
prit  congié  du  bon  Gargantua ,  son  père ,  et  quil  s'embarqua 
sus  sa  grande  et  maistresse  nauf;  et  ce  fut  en  effet  à  cette 
époque ,  à  très  peu  de  chose  près ,  qu'eurent  lieu  l'avène- 
ment de  Henri  II  au  trône  et  son  couronnement,  le  renvoi 
de  la  vestale  de  son  père  et  le  triomphe  de  la  sienne,  puis- 
que François  I"  mourut  le  3i  mars,  et  que  Henri  II  fut 
sacré  et  couronné  le  11  juillet  suivant.  Ce  qui  confirme  la 
vérité  et  la  malignité  de  cette  allusion ,  c'est  que  Panta- 
gruel, tout  roi  qu'il  est,  dit  lui-même,  dans  le  chap.  xxxi 
du  livre  II  :  Ces  diables  de  roys  icy  ne  sont  que  veaulx,  et  ne 
sçavent  ny  ne  valent  rien. 

La  Thalamege,  cette  grande  et  maistresse  nauf  de  Panta- 
gruel^ ayant  en  pouppe  pour  enseigne  une  ample  bouteille  aux 
trois  couleurs  des  nobles  voyaigiers,  est  le  vaisseau  allégo- 
rique de  l'état,  c'est-à-dire  du  royaume  de  France.  Quant 
au  port  de  Thalasse,  où  Pantagruel  s'embarque,  nous 
avons  dit,  au  commentaire  historique  du  chapitre  xlïx, 
que  ce  port  figuroit  celui  de  Saint-M alo  ou  celui  du  Havre, 
qu'on  appeloit  alors  François -Fille,  parceque  François  I" 
l'avoit  fait  construire;  nous  pensons  aujourd'hui  qu'il  fi- 
gure en  même  temps  la  ville  de  Paris,  puisque  l'embar- 
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quement  de  Pantagruel  sur  la  Thalamége ,  sa  grande  et 
maîtresse  nauf ,  est  FaTenement  de  Henri  II  au  trône ,  que 
cet  avènement  eut  lieu  dans  cette  ville,  qu'elle  étoit  sa 
capitale,  et  qu'il  y  tenoit  sa  cour. 

Xenomanes ,  le  grand  traverseurdes  voyes  périlleuses ,  guide 
de  Pantagruel^  ami  de  Panurge,  au  mandement  duquel  il 
vient,  est,  comme  nous  l'avons  dit  au  commentaire  histor 
rique  des  chapitres  xlvii  et  xlix  du  livre  III,  ou  Pierre 
Danès,  ou  le  duc  de  Guise,  frère  du  cardinal  de  Lorraine; 
mais  nous  pensons  aujourd'hui  que  c'est  plutôt  le  conné- 
table de  Montmuorency,  qui  figure  cependant  ailleurs  sous' 
le  nom  de  Carpalim  ;  il  avoit  été  disgracié  sous  Fran- 
çois r^  en  1 54  (  9  pour  lui  avoir  conseillé  de  s'en  rapporter 
à  la  parole  de  Charles-Quint,  qui,  pendant  son  passage  en 
France,  en  i539,  avoit  promis  de  rendre  le  duché  de  Mi- 
lan; mais  il  avoit  été  rappelé  en  effet  à  la  cour,, au  mende^ 
ment  de  Panunge^  c'est-à-dire  du  cardinal  de  Lorraine,  par 
Henri  II,  qui  eut  en  lui  une  confiance  particulière,  et  qui, 
ce  dès  son  avènement  au  trône,  en  i5479  lui  donna  et  lui 
conserva,  dit  M.  Gail,  jusqu'à^  sa  mort,  le  premier  rang 
dans  son  cœur  et  dans  le  ministère.  »  Le  nom  de  Xéno- 
mânes  nous  paroit  même ,  à  présent  que  nous  y  voyons 
plus  clair,  la  traduction  du  titre  de  compère  que  Henri  II 
lui  donnoit  par  amitié.  D'ailleurs  Pierre  Danès  étoit  un  per- 
sonnage trop  secondaire  dans  le  gouvernement  dé  Henri  II , 
et  l'on  connoit  l'ascendant  que  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  duc  de  Guise,  et  son  frère  le  cardinal,  prirent 
dan^  le  gouvernement  du  vaisseau  de  l'état,  sur  l'esprit 
foible  de  ce  prince. 

a  Le  regard  pénétrant  de  Guise,  dit  Anquetil ,  embarras- 
soit  Henri  ;  quand  le  duc  pressoit,  le  monarque  ne  lui  ré- 
pondoit  qu'en  balbutiant.  Montmorency  n'étoit  pas  simple- 
ment un  ami  estimé,  mais  un  mentor  qui  le  dominoit....  » 
5.  29 
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L'historien  Garnier  dit  que  dès  le  commencement  de  ce 
régne  on  comptoit  quatre  factions  :  celle  du  conne'table  de 
Montmorency,  que  le  roi  appeloit  par  amitié  son  compère^ 
et  qu'il  tira  de  son  exil  contre  le  vœu  exprès  de  son  père 
mourant;  celle  des  Guises,  auxquels  Henri  donna  de  l'au- 
torité malgré  la  recommandation  de  son  père;  il  avoit  re- 
marqué en  eux  un  g[erme  d'ambition  qui  les  lui  rend  oit 
suspects;  celle  de  Diane  de  Poitiers  ou  de  Saint- Vallier, 
veuve  de  Louis  de  Brezé,  g;rand  sénéchal  de  Normandie, 
qualifiée  du  titre  de  maîtresse  du  roi ,  qui  la  fit  duchesse 
de  Valentinois;  enfin,  celle  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  «  Long-temps  dédaignée ,  elle  parvint  à  la  tête  d'un 
parti,  par  la  souplesse  de  son  esprit,  et  sa  profonde  dissi- 
mulation; caressant  la  grande  sénéchale  qu'elle  détestoit; 
flattant  l'orgueil  du  connétable ,  et  lui  demandant  conti- 
nuellement ses  conseils ,  quoiqu'elle  le  regardât  comme  son 
plus  grand  ennemi;  ne  se  refusant  à  rien,  pourvu  qu'elle 
arrivât  à  son  but.  n 

«  Un  auteur  du  temps  décrit  l'embarras  de  Henri  II  entre 
ces  quatre  factions.  «Rien  ne  leur  échappoit,  dit-il,  non 
plus  que  les  mouches  aux  hirondelles,  que  tout  ne  fût  en- 
glouti. Ils  ayoient  pour  cet  effet ,  en  toutes  les  parties  du 
royaume,  des  gens  apostés ,  et  des  serviteurs  gagnés,  pour 
leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  mouvoit;  et  à  Paris,  où 
tous  les  grands  abondent,  ils  avoient  des  médecins  attitrés 
qui  ne  manquoient  pas  de  les  avertir  de  l'état  de  leurs  pa- 
tients ,  lorsqu'il  y  avoit  quelque  chose  à  gagner  ;  de  sorte 
qu'il  étoit  quasi  impossible  à  ce  prince  débonnaire  d'étendre 
à  d'autres  sa  libéralité  ;  car  ils  étoient  quatre  qui  le  dévo- 
roient  comme  un  lion  qui  dévore  sa  proie,  au  cas  que  si 
par  quelque  cas  extraordinaire  il  vouloit  porter  ailleurs 
quelque  bienfait,  il  étoit  contraint  de  mentir  à  ceux-ci, 
disant  qu'il  en  avoit  déjà  disposé;  encore  étoient-ils  si 
impudents,  qu'ils  se  débattoient  souvent  contre  lui,  par 
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l'imposdibilitë  qu'il  y  avoit,  attendu  la  secrète  diligence  de 
leurs  ayertissements.  » 

«Entre  ces  tyranniques  sollicitations,  les  plus  efficaces 
étoient  celles  de  la  favorite.  On  doit  se  rappeler  à  quelle 
occasion  elle  parut  à  la  cour,  jeune,  belle,  touchante  par 
sa  douleur,  demandant  aux  genoux  de  François  la  grâce 
de  son  père,  Aimard  de  Poitiers  de  Saint-Vallier,  con- 
damné à  mort  comme  un  des  principaux  complices  du 
connétable  de  Bourbon.  Le  galant  monarque  la  releva  et 
lui  accorda  une  partie  de  sa  prière,  pressé,  à  ce  qu'on  oroit , 
par  un  sentiment  autre  que  celui  de  la  commisération,  n 

Xéno mânes,  a  pour  certaines  et  bonnes  causes,  avoit  à 
u  Gargantua  laissé  et  signé  (dessiné)^  en  sa  grande  et  nni- 
M  verselle  hydrographie  (carte  marine):^  la  route  qu'ils  tien- 
u  droienty  visitants  l'oracle  de  la  dive  bouteille  Bacbnc.  »  On 
voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  plan  de  gouvernement  que  Xéno- 
mânes  avoit  remis  à  Gargantua  pour  la  direction  de  son 
fils^  et  que  l'auteur  juge  à  propos  de  faire  vivre  encore  le  bon 
Gargantua ,  c'est-à-dire  François  F',  pour  mieux  dérouter 
le  lecteur^  Ce  plan  de  gouvernement  que  Xénomanes  fait 
pour  Pantagruel ,  et  qu'il  remet  à  Gargantua ,  prouve  que 
ce  personnage  n'est  pas  le  duc  de  Guise,  puisque  Fran- 
çois F',  loin  d'adopter  un  tel  plan  de  la  main  des  Guises, 
pour  son  fils,  lui  avoit  bien  recommandé^  en  mourant, 
de  les  éloigner  du  gouvernement.  Ce  plan  est  donc  celui 
que  le  connétable  de  Montmorency  remit  en  eà'fet  à  Henri  II, 
sitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  ;  c'est  par  conséquent  une 
nouvelle  preuve  que  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Xénomanes. 

u  Après  le  sacre  du  roi,  qui  fut,  dit  Anquetil,  accompa- 
gné de  magnificence,  et  suivi  des  fêtes  ordinaires,  Henri  II 
reçut  du  connétable,  apparemment  parccqu'il  le  désira, 
un  plan  de  conduite  pour  toutes  les  heures  de  la  journée, 
conforme  à  cdui  que  Montmorency,  dans  son  jeune  âge, 
avoit  vu  pratiquer  k  la  cour  de  Louis  XII.  Le  lever  du  roi 
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étoit  à  sept  heures.  Les  seigneurs,  habitués  de  la  cour, 
avoient  la  liberté  d'y  entrer.  Pendant  qu'on  l'habillpit,  il 
causoit  familièrement  avec  eux,  surtout  avec  ceux  qui  ar- 
rivoient  de  leurs  terres,  s'informoit  de  leurs  familles,  du 
prix  des  denrées ,  de  l'administration  de  la  justice ,  et  de 
ce  qui  pouvoit  intéresser  eux  et  le  peuple.  Il  se  retiroit  en- 
suite avec  les  quatre  secrétaires,  se  faisoit  lire  les  dépêches 
des  ambassadeurs,  les  rapports  des  gouverneurs,  signoit 
les  réponses ,  renvoyoit  les  affaires  de  discussion  au  con- 
seil qui  se  tenoit  à  côté  de  son  cabinet ,  y  prenoit  lui-même 
séance,  quand  l'importance  des  matières  exigeoit  sa  pré- 
sence. 11  alloit  entendre  la  messe  à  dix  heures ,  se  mettoit 
à  table  vers  midi ,  recevoit  les  requêtes  ;  la  porte  n'étoit 
refusée  à  personne;  il  passoit  ensuite  dans  son  cabinet 
avec  des  favoris  choisis,  pour  faire  la  conversation.  Sous 
François  T',  elle  rouloit  sur  les  sciences  ;  sous  Henri  II,  elle 
étoit  moins  sérieuse.  Il  alloit  de  là  dans  l'appartement  de 
la  reine,  où  se  trouvoient  les  dames  et  demoiselles.  La 
conversation  y  devenoit  plus  générale.  Le  roi  y  annonçoit 
les  amusements  de  la  soirée,  la  paume,  la  bague,  la  rup- 
ture de  quelques  lances,  tout  cela  se  faisoit  sous  les  fe- 
nêtres de  la  reine,  et  sous  les  yeux  des  dames.  L'hyver, 
des  traîneaux  sur  la  glace,  des  forts  de  neige  attaqués  et 
défendus.  Quelquefois  un  autre  consejl  le  soir.  Le  souper, 
un  nouveau  cercle  chez  la  reine,  des  danses,  retraite  et 
coucher  ordinairement  à  dix  heures,  n 

C'est  aussi  le  connétable  de  Montmorenci  qui,  en  i552, 
dans  le  lit  de  justice  que  tint  le  roi  pour  annoncer  la  guerre 
contre  l'empereur ,  prit  la  parole  après  lui ,  pour  rendre 
compte  des  motifs  de  cette  guerre,  des  tentatives  qui 
avoient  été  faites  pour  amener  la  paix,  et  du  plan  de  dé- 
fense du  royaume ,  pendant  que  le  roi  pénétreroit  en  Alle- 
magne, u Cestoit ,  dit  Brantôme,  l'homme  le  plus  entendu 
de  la  chrestienté  aux  affaires  d'estat ,  le  plus  versé  dans  la 
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régie  des  finances ,  et  la  connoissance  de  la  justice  et  des 
loix.  n 

Voracle  ou  le  mot  de  la  dive  bouteille  qu'on  regarde  gé- 
néralement comme  l'emblème  de  la  Vérité,  doit  être 
la  connoissance  de  la  vraie  religion  du  Christ ,  qui  est 
le  but  de  ce  voyage.  La  bouteille ,  qui  sert  d'enseigne  au 
vaisseau,  est  à-la-fois  l'emblème  des  plaisirs  de  la  cour, 
et  la  communion  du  calice,  fontaine  de  vérité  mystique. 
Le  mariage  des  prêtres ,  figuré  par  celui  de  Panurge ,  et 
la  communion  du  calice,  que  figure  la  dive  bouteille, 
étoient  l'objet  principal  de  la  convocation  du  concile  de 
Trente ,  le  sujet  des  discussions  et  la  cause  des  divisions  des 
luthériens ,  des  calvinistes  et  des  catholiques.  Nous  l'avons 
prouvé  pour  le  mariage  des  prêtres.  Le  calice  n'étoit  pas 
moins  alors  réclamé  du  concile.  Nous  avons  déjà  dit  aussi 
que  le  pays  de  Lanternois  figuroit  le  concile  de  Trente  ; 
or,  nos  voyageurs ,  comme  le  remarque  très  bien  Le  Mot- 
teux,  pour  arriver  à  l'oracle  de  la  dive  bouteille,  passent 
par  le  pays  de  Lanternois ,  où  les  lanternes ,  c'est-à-dire  les 
docteurs  de  l'Église ,  ten oient  alors  leur  chapitre.  De  plus 
le  mot  de  la  bouteille  est  le  mot  allemand  trinq ,  qui  si- 
gnifie bois,  et  ce  sont  les  Allemands  surtout  qui  récla- 
moient  la  communion  du  calice. 

.  «  Les  réformateurs,  dit  Voltaire,  vouloient  absolument 
du  vin  pour  figurer  le  sang  de  Jésus-Christ.  L'Église  ro- 
maine soutenoit  que  le  sang  étoit  dans  le  pain  aussi  bien 
que  les  os  et  la  chair.  Cependant  les  prêtres  cathofiques 
buvoient  du  vin ,  et  ne  vouloient  pas  que  les  séculiers  en 
bussent.  »  C'est  pour  prononcer  sur  cette  réclamation,  cjue 
le  concile  de  Trente  avoit  été  convoqué.  On  voit  dans 
l'histoire  de  ce  concile,  par  fra  Paolo,  que  la  communion 
du  calice  étoit  demandée  par  l'empereur,  par  toute  l'Alle- 
magne et  la  Hongrie,  par  le  duc  de  Bavière,  par  la  Po- 
logne et  par  la  France  même;  que  les  théologiens  pen- 
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choient  à  Taccorder  aux  Allemands;  qu'il  y  avoit  dans  le 
concile  un  parti  qui  vouloit  qu'on  l'accordât ,  sous  les  con- 
ditions de  la  concession  du  pape  Paul  III.  Ces  conditions 
étoient  que  ceux  qui  Toudroient  obtenir  le  calice ,  confes- 
sassent qu'une  espèce  contient  autant  que  les  deux  ensem- 
ble ;  et  que  l'on  reçoit  autant  avec  une  qu'avec  toutes  les 
deux;  qu'outre  cela  ils  retournassent  à  l'obéissance  du 
pape.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  est  notre  Panurge, 
étoit  de  cet  avis  dans  une  conférence  qui  eut  lieu  en  France 
à  ce  sujet,  entre  de^  évéques  catholiques  et  des  docteurs 
protestants.  aL'évéque  de  Valence  (Montluc)  remontra, 
dit  Fra  Paolo ,  page  44  <  9  ^^  consentement  du  cardinal  de 
Lorraine,  que  la  concession  du  calice  arréteroitles  progrès 
que  les  protestants  faisoient,  d'autant  que  beaucoup  de 
gens  qui  leur  adhéroient  seulement  à  cause  du  calice,  les 
abandonneroient  quand  ils  l'auroient  obtenu  de  l'Église  ; 
et  les  gens  qui  entendoient  les  affaires,  prévoyoient  que  ce 
seroit  encore  un  moyen  de  mettre  la  dissension  parmi  les 
réformés  mêmes.  » 

Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  Bouchet  le  fait  qui  a  pu 
donner  encore  à  Rabelais  l'idée  de  l'oracle  de  la  bouteille 
ou  de  la  fontaine  Bacbuc.  u  On  mois  de  may  de  l'an  i548 , 
dit-il ,  le  roy,  accompagné  des  princes  et  grands  seigneurs 
de  son  royaume,  fit  son  entrée  en  la  ville  de  Troies,  et  la 
royne ,  son  épouse,  en  mesme  temps,  aultant  triompham- 
ment  qu'on  pourroit  dire  et  diviser  :  ou  furent  faits  plusieurs 
beau!L  spectacles,  et  mesmement  de  pegcLsus;  lequel  estant 
en  une  place  de  la  ville  ou  passa  le  roy,  et  comme  il  pas- 
soit,  cest  homme  saint  frappa  un  coup  depié,  dont  sortit 
une  fontaine  rendant  vin,  et  au  devant  du  roy  furent  deus 
compagnées  l'une  de  mores ^  et  l'autre  de  sauvages,  qu'il 
faisoit  tout  voir.  »  De  plus,  aie  roy  à  son  nouvel  advene- 
ment,  eut  une  fille  de  son  espouse  et  compagne  au  chas- 
teau  de  Fontaine-Bleau  :  ou  fut  baptisée  et  tenue  sur  les 
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Jbns  audit  lieu,  m  II  ayoit  déjà  eu  dç  Catherine  de  Médicis 
François  II,  né  en  i544;  il  en  eut  Charles  IX  en  i55o,  et 
HenrillI,  en  i55i.    ' 

Le  pantagruelion,  Pantagruel  dont  il  se  munit  en  abon- 
dance pour  ce  voyage,  est ,  comme  nous  l'avons  dit  encore  y 
une  allusion  bien  claire  au  supplice  de  la  corde  si  souvent 
employé  sous  le  règne  de  Henri  II,  contre  les  hérétiques, 
et  qui  remplaça  celui  de  la  hart.  Quant  au  voyage  de  Pan- 
tagruel, nous  avons  dit,  dans  le  commentaire  hbtoricpie 
du  chapitre  xlvii,  que  c'étoit  sans  doute  celui  que  fit  Fran- 
çois I"  et  sa  cour,  en  i546,  dans  plusieurs  provinces  de 
son  royaume,  qui  en  avoit  fait  naître  l'idée  à  Rabelais. 
Mais  comme  Pantagruel  est  ici  Henri  II,  et  que  nous 
voyons  dans  fiouchet ,  P  32o,  verso ,  que  ce  prince  fit  se» 
entrées  en  grand  triomphe  et  somptuosités  de  choses  nou- 
velles et. riches,  à  Dijon,  à  Turin  et  à  Lyon,  en  i548„ 
nous  pensons  que  c'est  plutôt  ce  dernier  voyage  qui  lui  a 
fait  naître  l'idée  de  celui  de  Pantagruel.  Le  livre  III ,  où 
il  est  projeté,  a  été  publié  en  i546,  et  les  onze  premiers 
chapitres  du  livre  IV,  où  il  est  exécuté ,  en  iSi^y,  La  date  de 
lenr  publication  ne  s'oppose  donc  pas  à  cette  conjecture. 

Voici  les  éclaircissements  et  les  explications  historiques 
que  Fabbé  de  Marsy ,  Le  Motteux  et  Rernier,  ont  donnés 
de  ce  chapitre: 

u  Cette  dive  bouteille  que  Pantagruel  et  ses  officiers  vont 
chercher,  dit  l'abbé  de  Marsy,  n'est  autre  chose  que  la  vé- 
rité ,  dont  la  bouteille  est  une  {un)  emblème  fort  naturelle,, 
conformément  au  proverbe ,  m  vino  veritas.  Cette  vérité, 
au  jugement  de  Rabelais ,  ne  se  trouvoit  que  dans  les  nou- 
veaux principes  de  la  réforme ,  et  dans  une  religion  épurée 
de  certaines  pratiques,  qu'il  regardoit  comme  supersti- 
tieuses. Pour  y  arriver,  il  faUoit  s'éloigner  de  l'ancienne 
route ,  et  entreprendre  une  navigation  toute  nouvelle.  On 
avoit  besoin  d'un  guide  hardi  et  expérimenté.  Tout  cela.  est. 


Digitized  by 


Google 


456  LIVRE  IV,  CHAP.  I. 

marqué  ici  assez  clairement:  Xenomanes ,  du  grecÇevoïxaviç, 
qui  a  la  ïnanie  des  voyag^es,  désigpie  Luther  ou  Calvin, 
grands  voyageurs  et  traverseurs  de  voyes  périlleuses.  Ce  hardi 
pilote  j^pour  certaines  et  bonnes  causes  y  mar<|ue  à  Gargan- 
tua, sur  sa  grande  et  universelle  hydrographie  y  la  route  qu'on 
devoit  tenir  pour  trouver  l'oracle  de  la  dive  bouteille.  Il 
veut  qu'on  s'éloigne  de  la  route  ordinaire  des  Portugualoys, 
lesquels  passants  la  ceinture  ardente,,,,  et  perdants  la  vue  et 
guide  du  pôle  septentrional ^  font  navigation  énorme.  Il  con- 
seille de  gyrer  au  plus  près  autour  d'icelluy  pôle  de  manière 
que  tournoyants  sous  septentrion  y  ils  Payent  toujours  en  par 
reiUe  élévation ,  comme  il  est  au  port  dOlonne,  n 

u  Ces  paroles  sont  de  toute  manière  fort  remarquahles. 
Les  Portugualoys  et  les  autres  navigateurs  de  TEurope  ont 
été  forcés  jusqu'ici  de  passer  la  ligne,  et  de  naviguer  du 
côté  du  pôle  méridional,  pour  gagner  le  grand  Océan  des 
Indes  :  ce  qui  occasionne  ui^  détour  de  4  ou  5  mille  lieues. 
En  effet,  s'il  y  avoit  une  communication  entre  la  mer  du 
Nord  et  celle  des  Indes,  comme  il  y  a  une  grande  raison  de 
le  soupçonner ,  et  si  ce  passage  étoit  pratiquable  ^  on  abré- 
geroit  considérablement  la  navigation  des  Indes  et  de  FÂ- 
mérique  en  prenant  cette  route.  Mais  la  manière  dont 
Rabelais  explique  ce  nouveau  système  de  navigation ,  et 
certains  termes  allégoriques  qu'il  employé,  doivent  faire 
soupçonner  qu'il  y  a  encore  ici  quelque  mystère  et  quelque 
très  haut  sacrement, 

u  Luther,  patriarche  des  nouveaux  réformateurs,  a  en- 
trepris d'abréger  le  chemin  du  ciel,  désigné  ici  par  Ylndie 
supérieure.  Il  s'est  éloigné  de  la  route  ordinaire  des  Portugua- 
loys y  c'est-à-dire  des  principes  que  les  catholiques  avoient 
suivis  jusqu'alors,  sur-tout  certains  catholiques  plus  zélés 
et  plus  ardents ,  tels  que  les  Espagnols  et  les  Portugais.  La 
ceinture  ardente  peut  fort  bien  désigner  le  purgatoire  :  Xéuo- 
maoes  ne  veut  point  qu'on  passe  par  cette  route:  il  appelle 
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cda  un  détour  et-  une  navigation  énorme.  Il  conseille  de 
prendre  pour  guide  le  pôle  septentrional,  et  de  gyrer  au  plus 
près  autour  d'icelluy  pôle.  On  tait  que  les  peuples  du  Nord 
ont- embrassé  les  premiers  la  doctrine  de  Luther  :  Rabelais 
semble  insinuer  ici  qu'on  doit  suivre  leur  exemple.  Notre 
auteur  ajoute  que  cela  leur  vint  a  proufjfit  incroyable.  Car 
sans  naufrage,  sans  danger,  smns  perte  de  leurs  gents,  en 
g rande^renité  firent  le  voyage  de  Indie  supérieure  en  moins 
de  quaJtre  mois  :  lequel  a  peine  jèroient  les  Portugualoys  en 
twis  ans,  avecSfues  mille  fiischeries  et  dangers  innumerables. 
C'est  ainsi  que  Luther,  en  supprimant  plusieurs  pratiques 
fâcheuses  et  pénibles ,  comme  la  confession ,  les  vœux  de 
religion ,  et  d'autres  saintes  austérités ,  a  prétendu  applanir 
aux  hommes  les  voies  du  ciel:  et  c'est  ce  qui,  dans  les 
commencements,  lui  a  attiré  tant  de  disciples  et  de  secta- 
teurs. 

u  Tous  ces  ustensils  de  biberons,  suspendus  à  la  poupe 
de  chaque  Bavire ,  désignent  peut-être  l'usage  du  calice , 
que  Luther  voulait  conserver  aux  laïcs.  Ce  qui  me  paroit 
de  plus  remarquable  dans  ce  chapitre ,  et  de  plus  capable 
de  fixer  l'esprit  des  lecteurs  sur  l'idée  qu'il  leur  présente , 
c'est  lo  cette  briejve  et  saincte  exhortation,  toute  authorisée  de 
propos  extraicts  de  la  saincte  Esçripture,  qui  sert  de  prélude , 
à  cette  navigation.  C'est  Pantagruel,  et  non  un  prêtre,  qui 
la  fait  ;  2°  ce  pseaume  de  David  mélodieusement  chanté  après 
C  oraison,  lequel  commence:  Quand  Israël  hors  d^ Egypte  sor- 
tit On  sait  le  sens  mystique  que  les  Protestants  donnent 
à  ce  pseaume  de  Marot,  qu'ils  chantent  par  préférence  à 
tout  autre. 

«  Le  Motteux  a  entrevu  une  partie  de  ces  allusions  ;  mais 
il  les  a  développées  d'une  manière  très  confuse,  ramenant 
toujours  sur  la  scène  ses  rois  de  Navarre ,  personnages  aussi 
fastidieux  que  chimériques,  auxquels  Rabelais  ne  pensa 
jamais.  »  On  va  en  juger. 
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u  Par  Pantagruel ,  qui  s'embarque ,  dît  Le  Motteux ,  avec 
ses  of^iers ,  truchemens ,  etc.,  ppur  visiter  Foracle  de  la  dive 
bouteille  Bacbuc,  nous  pouvons  entendre  Antoine  de  Bour^ 
bon,  depuis  roi  de  Navarre,  partant  du  Monde  de  FErreur 
pour  aller  à  la  découverte  de  la  Vérité,  que  Rabelais  met 
dans  la  bouteille ,  conformément  au  proverbe  In  vino  veritas» 
Voyez  là-dessus  le  cbapitreaxxvii  du  livre  V.  C'est  à  quoi 
aboutissent  tous  les  voyages  de  Pantagruel.  Le  dessein  de 
l'auteur  paroît  clairemenjt  à  la  fin,  -Mais  à  l'imitation  des 
bons  poètes  dramatiques ,  il  nous  fait  entrievoir  son  dessein 
dès  le  commencement;  on  lie  peut  pas  s'y  méprendre  lors- 
que, dès  le  premier  chapitre  du  livre  IV,  où  commence  la 
relation  des  voyages,  on  voit  que  Pantagruel  prêt  à  mettre 
à  la  yoile ,  u  feist  une  briefve  et  saincte  exhortation  toute 
i(  authorisee  de  propous  extraits  de  la  sainbte.Escripture  ;  » 
que  l'exhortation  finie ,  ufeut  hault  et  clair  faicte  prière  a 
u  Dieu ,  et  qu^après  l'oraison ,  feut  mélodieusement  ckanté 
Ci  le  psaulme  du  sainçt  roy  David ,  lequel  commence:  Quand 
u  Israël  hors  d'iSgypte  sortit.  »  Tout  le  monde  sait  qilel  est 
le  sens  mystique  du  nom  d'Egypte.  » 

u  Jamet  Brayer,  pilot  principal^  etXenomanes,  le  grand 
voyagier  et  traverseur  des  voies  périlleuses ,  représentent  les 
bons  guides  dont  on  avoit  besoin  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  «  L'advis  de  Brayer  et  de  Xenomanes  aussi ,  feùt.... 
u  ne  prendre  la  routte  ordinaire  des  Portu^aloys....  ce  que 
u  leur  vint  a  prouffit  incroyable,  n  On  peut  entendre  par 
ces  Portugalois ,  les  papistes  superstieux.  9 

aBabuc  signifie  une  bouteille  en  hébreu;  et  les  navires 
de  Pantagruel  ont  tous  en  pouppe  pour  enseigne ,  quelque 
ustensile  de  biberon,  qui  marque  Tinclination  de  tous  les 
nobles  voyagiers  pouy  la  Vérité  désignée  par  le  vin.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  navire  dont  l'enseigne  soit  différente;  mais  son 
enseigne  est  une  lanterne ,  ce  qui  assortit  très  bien  ce  que 
j'ai  déjà  dit  de  la  nécessité  d'avoir  des  guides  éclairés;  et 
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comme  les  fictions  4e  notre  auteur  ont  souvent  plus  d'un 
sens,  je  ne  sais  si  par  la  dive  Bacbuc  nous  ne  devrions  pas 
entendre  encore  le  sacré  calice  y  et  même  le  mariage  des 
prêtres  y  deux  articles  entre  autres  pour  lesquels  on  avoit 
nouvellement  convoqué  le  concile  de  Trente  dans  le  temps 
où  Rabelais  écrivoit.  n 

«  Aussi  voyons^nous,  dans  le  livre  V,  aux  chapitres  xxxii 
et  xxxiii,  que  nos  voyageurs,  pour  arriver  à  l'oracle  de  la 
bouteille  ou  de  la  Vérité  ^  passent  par  le  pays  de  Lànten- 
iiois,  où  les  Lanternes  tenant  alors  leur  chapitre  provins 
cial.  Il  est  évident  que  les  Lanternes  sont  ici  l'emblème  du 
clergé  qui  se  regarde  commei  la  lumière  du  iponde.  » 

.  ((  Le  mot  de  la  bouteille  est  trincq,  mot  allemand,  mais 
célébré  et  entendu  de  toutes  nations  y  et  qui  nous  sigmfie 
beuvez;  Uvr^  V,  chapitre  xlv.  Dans  le  temple  de  la  bou- 
teille t,oute  la  compagnie  est  admise,  à  boire  d'une  eau 
qui  rendoytgout  de  vin;  livre  V,  chapitre  xm.  Et  c*est  du 
vin  qu'ils  boivent  pour  obéir  au  mot  de  la  bouteille  dans 
le  chapitre  xlv.  Voilà  pour  la  restitution  du  calice  aux 
laïques,  n 

u  Voici  pour  le  mariage  des  prêtres.  Le  dessein  de  Pa- 
nurge,  en  consultant  la  bouteille,  quel  est-il?  C'est  de  sa- 
voir s'il  sera  marié.  Il  trincque,  et  à  peine  a-t-il  trinoqué 
qu'il  connoit  sa  destinée.  Il  sent  que  bientôt  il  sei^a  marié, 
livre  V,  chapitre  xlv.  Or,  j'ai  fait  voir  ci-dessus ,  et  que 
Panurge  représente  Jean  de  Montluc ,  qui  étoit  prêtre ,  et 
que  ce  même  prêtre  étoit  tellement  pour  la  liberté  de  se 
marier  qu'il  se  maria  effectivement.  » 

Quant  à  l'explication  de  Bernier  elle  mérite  à  peine 
d'être  citée;  en  voici  cependant  un  extrait  :  «  Bacbuc,  qui 
signifie  bouteille  en  hébreu ,  dit-il ,  est  ici  appelée  divine 
ou  déesse,  parceque  c'est  assez  l'ordinaire  de  diviniser  tout 
ce  qu'on  aime  : 

Cuique  Deus  fit  dira  Hhido. 
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On  la  consulte  comme  Toracle  de  la  vérité,  puisque  le  vin 
fait  tout  dire  et  tout  entreprendre;  tout  cela  avec  ^^rande 
cérémonie.  Mais  savoir  si  la  vérité  est  mieux  venue  dans 
les  cours  des  princes  alfemands,  où  la  bouteille  est  une 
grande  déesse  ;  car  quant  à  nous  il  n'y  a  guère  que  deux 
siècles  qu'un  de  nos  rois  {Louis  XI)  avoit  beau  la  chercher, 
disoit-il ,  dans  tous  les  coins  de  son  palais ,  il  ne  pouvoit 
l'y  trouver  {Je  te  crois  bien,  elle  n'avait  garde  de  se  présen- 
ter devant  un  tyran) Si  Louis  XL  ne  la  trouvoit  pas, 

encore  moins  François  P"";  car  si  elle  se  tiit  rencontrée  à 
sa  cour,  elle  eût  été  obligée  de  quitter  la  place  à  la  flat 
terie,  qui  a  toujours  été  depuis  la  puissance  dominante  sur 
ceux-mémes  qui  dominent  le  plus  absolument.  Il  n'y  a  eu 
que  le  fameux  Guillaume' Utten  qui  ait  osé  dire  en  son 
temps  ce  qu'il  sa  voit  de  l'empire  et  de  l'empereur,  et  de 
cette  basse  servitude,  laquelle  s'introduisit  alors  dans  les 
cours ,  de  se  faire  un  maître  du  sexe  que  Dieu  a  soumis  à 
l'homme.  Comme  la  vérité  ne  fut  pasécoutée  dans  la  cour 
de  François  L",  elle  ne  le  fut  pas  davantage  en  celle  de  son 
successeur;  la  synderese  {la  conscience)  eut  beau  lai  re- 
procher* que  c'étoit  un  double  crime  d'i^oir  eu  commerce 
avec  la  maîtresse  de  son  père,  la  honte  même  d'aimer, 
toute  surannée  qu'elle  étoit,  cette  Diane  impudique,  ne 
servit  de  rien  à  ce  prince  infatué....  Le  reste  de  ce  chapitre 
semble  marquer  que  Fauteur,  entre  tant' de  connoissances, 
a  encojre  le  pied  marin ,  et  qu'il  n'est*  pas  moins  hydro- 
graphe et  géographe  que  médecin,  n 


Au  moys  de  juin,  au  jour  des  festes  Vestales^, 
celluy  propre  on  quel  Brutus  conquesta  Hes- 
paigne ,  et  subjugua  les  Hespaignols ,  on  quel  aussi 
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Crassus lavaricieux  feut  vaincu  et  delBFaict  par  les 
Parthes,  Pantagruel  prenant  congié  du  bon  Gar- 

*  *  Le  9  de  juin.  Ovide,  au  sixième  livre  des  Fastes: 

Aspidt  instantes  mediis  sex  lucibns  Idas 
niA  dies ,  qua  sunt  vota  soluta  De». 
Vesu  fave:  tîbi  miDc.operata  resolvimns  ora: 
Ad  toa  si  nobis  sacra  venire  licet.         (  L.  ) 

—  Cest  sans  doute  êt^près  cette  note  de  LeDnchat  que  M.  D.^L.  re- 
marque que  «  Rabelais  a  dit  ie  sept  fautivement  dans  ses  Annota- 
tions. »  En  effet ,  dans  les  remarques  du  livre  IV,  attiibuëes  mal-à- 
'  propos  à  Rabelais,  et  dans  l'Alphabet  de  l'auteur,  on  lit,  au  mot 
Vestales  :  «  Festes  en  l'iionneur  de  la  déesse  Vesta  en  Rome.  Cest 
le  septicsme  jour  de  juin.  »  Ces  fêtes  vestales^  ou  les  fêtes  de  Vesta, 
qui  étoient  en  même  temps  celles  des  boulan^^ers,  des  meuniers,  et 
des  ânes,  se  célébroient  en  effet  le  9  juin.  Ce  jour-là  on  couronnoit 
les  ânes  de  guirlandes  de  fleurs;  on  les  promenoit  dans  les  villes, 
avec  des  pains  en  guise  de  collier;  et  les  meules  qui  servoient  à  écra- 
ser le  bled,  ëtoient  aussi  couronnées  de  fleurs.  Comme  c'est  ce  jour- 
là  que  Pantagruel  prit  congié  du  bon  Hargantua  son  père,  et  que 
c'est  le  3 1  mars  i547  que  François  I**^  mourut  et  fit  ses  adieux  à  son 
fils  Henri  ;  qu'il  fut  inhumé  Iç^  n  avril  ;  et  que  Henri  II  fdl  sacré  et 
couronné  à  Reims,  le  22  juillet  suivant,  il  n'y  a  pa^  de  doute  que 
Rabelais,  qui  n'osoit  préciser  aucune  époque ,  ou  au  moins  en  mar- 
quer clairement  aucune ,  n'ait  choisi  celle  des  fêtes  vestales  qui  tient 
le  milieu  entre  l'époque  de  la  mort  de  François  I"^  et  /celle  du  cou« 
ronnement  de  son  fils,  pour  indiquer  ce  couronnement,  et  qu'il  ne 
l'ait  préférée  malignement,  parceque  les  calendriers  romains  Ynar- 
quent  ce  jour-là  le  couronnement  des  ânes;  et  cela,  non  seulement 
pour  faire  une  allusion  manifeste  au  couronnement  de  Henri  II  et 
^de  Catherine  de  Médicis,  mais  à  celui  de  Diane  de  Poitiers,  qui  fut 
pour  ainsi  dire  couronnée ,  ainsi  qu'avec  son  royal  amant,  à  la  du- 
chesse d'Étampes ,  qui  fut  exilée  et  renvoyée  à  son  mari.  Peut-on 
douter  maintenant  que  rembarquement  de  Pantagruel  sur  une  grande 
etmaistresse  nauf,  ne  soit  le  couronnement  et  l'avènement  de  Henri  U 
au  gouvernement  du  vaisseau  de  l'état? 
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gantua,  son  père,  icelluy  bien  priant^  comme  en 
l'église  primitive  estoyt  louable  coustume  entre 
les  saincts  christians,  pour  le  prospère  naviguaige 
de  son  fils  et  toute  sa  compaignie,  monta  sus  mer 
au  port  de  Thalasse,  accompaigné  de  Panurge, 
frère  Jean  des  Entomeures,  Epistemon,  Gym- 
naste, Eusthenes,  Rhizotome,  Carpalim,  et  aul- 
tres  siens  serviteurs  et  domesticques  anciens, 
ensemble  de  Xenomanès^  le  grand  voyageur  et 
traverseur  des  voyes  périlleuses ,  lequel  certains 
jours  par  avant  estoyt  arrivé  au  mandement  de 
Panurge.  Icelluy,  pour  certaines  et  bonnes  causes , 
avoyt  a  Gargantua  laissé  et  signé  ^  en  sa  grande 
et  universelle* hydrographie^,  la  route  qu  ilz  tien- 
droyent,  visitants  loracle  de  la  dive  bouteille 
Bacbuc. 

'  *  Vofez  là-dessus  la  première  note  du  chapitre  xlvii  du  troisième 
livre.  (li.  )  —  Voyez  aussi  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre. 
Pour  Épistémon,  Gymnaste,  et  Rhizotome,  voyez  le  chapitre  ii, 
notes  i8,  19  et  20,  Ponocrates  est  omis  dans  la  liste  des  voyageurs, 
au  chapitre'  premier  du  quatrième  livre,  dans  toutes  les  éditions, 
excepté  dans  celle  de  Valence.  Cependant,  comme  le  remarque  très 
bienM^  D.  L.,  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  du  voyage ,  ci' est  que,  entre 
autres  passages,  on  lit  au  chapitre  ix  du  même  livre  :  «  Je  croy, 
.  «dist- Ponocrates,  que  cestuy  oyzou  est  sourent  en  mue;  »  et  qu'il 
est  aussi  acteur  dans  la  tempête. 
'  *  *  Dessiné.  Voyez  le  commentaire  historique. 

*  *  Carte  marine.  Voyez  le  commentaire  hiâtodque.  «  Comme  ce 
voyage,  dit  tm  interprète,  n'etoit  autre  chose  qu'un  plan  de  plaisirs 
recherchés,  que  Hetii*i  U,  notre  Pantagruel ,  et  âes  compagnons  dé- 
voient religieusement   exécuter ,  le  papa  François  I",  le  vrai  Gar- 


Digitized  by 


Google 


PANTAGRUEL.  463 

Le  nombre  des  navires  feut  tel  que  vous  ay  ex- 
posé on  tiers  livre,  en  conserve^  de  trirèmes, 
ramberges,  gallions  etliburnicques,  nombre  pa- 
reil, bien  équipées,  bien  calfatées,  bien  niunies 
aveeques  abundance  de  pantagruelion.  L'assem- 
blée de  touts  officiers,  truchements,  pilots,  ca- 
pitaines, nauchiers,  fadrins7,  hespailliers  et  ma- 
telots feut  en  la  Thalamege  ®.  Ainsi  estoyt  nom- 

gantna,  mécitoit  bien  qu  on  lui  laissât  la  carte  fidèle  de  Fitinëraire.  » 
**  En  conserve  des  trirèmes,  ramberges ,  gallions  et  iibwTiicques , 
nombre  pareil  :  ceci  manque  dans  l'édition  de  Valence.  En  conserve^ 
c'est-à-dire,  à  la  garde,  sous  le  convoi.  Voyez  à  la  page  i38  du 
Dictionnaire  des  rimes  attribué  à  M.  de  la  Noue.  A  Tégard  de  la 
ramberge,  que  je  croîs  être  proprement  une  barque  h  rames ,  voici 
ce  que  disent  de  ce  vaisseau  les  Mémoires  de  du  Bellai ,  liv.  X ,  s^r 
l'an  1545  :  M  II  y  a  une  espèce  de  navires  particulières,  dont  usoient 
«nos  ennemis  (/es  ^fi^f/ots)  en  forme  plus  longue  que  ronde,  et 
m  plus  étroite  de  beaucoup  que  les  galères,  pour  mieux  se  régir  et 
«  comm.inder  aux  courantes  qui  sont  ordinairement  en  cette  mer 
«(</e  la  Manche)  à  quoy  les  hommes  sont  si  duits,  qu'avec  ces 
«vaisseaux,  ils  contendent  de  vitesse  avec  les  galères,'  et  les  nom- 
«  ment  remberges.  »  (L.)  —  Le»  ramberges,  d'après  notre  étymolo- 
gie,  devroient  être  des  barges  à  rames.  Les  mots  qui  manquent  dans 
l'édition  de  Valence,  sont  dans  l'édition  de  i552. 
^  Officiers  de  galères. 

'^  La  grande  et  principale  navire,  l'amirale.  Athénée  dit  que  Pto- 
lémée  philopator  fit  édifier  une  grande  navire  qu'il  nomma  B^ka/Anyoç^ 
ayant  deroi-*ade  de  longueur,  trente  coudées  de  largeur,  et  qua- 
rante de  hauteur;  et  de  là  est  venu  qu'on  a  attribué  depuis  ce  mot  aux 
grandes  navires ,  ainsi  que  Cléopâtre  faisoit  appeler  la  sienne.  Voyez 
Suétone,  liv.  I,  chap.  ui.  (^Alphabet  de  l'auteur.)  —  Ce  mot  ne  vient 
pas  de  BàxAffVA  juiiyA ,  mare  magnum  ,  comme  le  croit  un  interprète, 
I*  parceque  ce  sens  ne  convient  pas;  2*  parceque  Ôotxct^a*  est  fémi- 
nin, et  que  fitiyttt  fait  au  féminin  ^•|'«Xn  et  non  /cf^ct.  Il  doit  être  plu- 
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mee^: la. grande  et  maîtresse  nauf  de  Pantagruel, 
ayant  en  poupe  pour  enseigne  une  grande  et 
ample  bouteille  a  nioitié  d'argent  bien  lis  et  polly , 
l'aiiltre  moitié  estoyt  d  or  esmaillé  de  couleur  in- 
carnat. En  quoy  facile  estoyt  juger  que  blanc  et 
clairet  estoyent  les  couleurs  ^  des  nobles  voyai- 
giers  et  qu'ib  alloyent  pour  avoir  le  mot  de  la 
bouteille. 

Sus  la  pouppe  de  la  seconde  estoyt  haut  enle- 
vée'*^ une  lanterne  anticquaire,  faicte  industrieu- 
sement  de  pierre  sphengitide  "et  speculaire , 

tôt  composé  de  Baka/à9ç^  thalamus ,  cubtculunif  pars  navis  inferior 
et  iyietfAttt  duco,  dux  sum.  On  lit  thelamanCy  et  plus  loin  telamonie 
pour  thalamege  dans  l'édition  de  Valence  ;  mais  ce  sont  deux  mau- 
vaises leçons.  Voyez  le  commentaire  hbtorique. 

5*  Ces  couleurs  d'arg;ent,  d'or  et  d'incarnat,  sont  la  livrée  de 
Gargantua,  du  chapitre  IX  du  livre  I,  c'est-à-dire  les  trois  cou- 
leurs de  France.  Voyez  le  commentaire  historicpe. 

'®  Élevée.  Amadis,  tome  XII,  chap.  v.  Une  statue  enlevée^  et 
chapitre  xxxtiti,  «  Le  temps  commença  à  se  changer,  et  la  tempête 
«  à  s'enlever.  »  (  L .  ) 

'  '  C'est  ainsi  qu  on  lit  dans  l'édition  de  i552,  dans  les  deux  édi- 
tions de  Le  Duchat  et  dans  celles  de  M.  D.  L.  L'abbé  de  Marsy  lit 
sphragitide^  et  met  en  note  :  «  Pierre  transparente  dont  on  faisoit 
des  cachets.  On  la  tiroit  de  l'ile  de  Lemnos.  J'ai  préféré  sphragitidê, 
mot  qui  s'entend,  à  sphengitide  que  portent  toutjss  les  éditions,  et 
dont  je  n'ai  trouvé  l'explication  nulle  part.  »  Sphragi^,-  ic/îs,  dans 
Pline,  signifie  en  effet  terre  sigillée  de  Lemnos ,  pierre  précieuse  verte. 
Mais  elle  n'est  pas  transparente,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
une  si  grande  correction  à  la  leçon  que  nous  adoptons:  phengites^ 
dans  Pline,  est  une  sorte  de  pierre  précieuse  de  Cappadoce,  trans- 
parente et  blanche,  et  tjui  a  la  dureté  du  marbre.  L'Alphabet  de  l'au- 
teur lit  pierre  phengitide^  et  fait  cette  remarque  sur  ce  mot  ;  «  c'est- 
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dénotant  qu^ilz  passeroyent  pour  Lanternois.  La 
tierce,  pour  divise,  avoyt  ung  beau  et  profond 
hanap  de  porcelaine.  La  quarte  ung  potet  d'or  a 
deux  anses,  comme  si  feust  une  urne  anticque. 
La  quinte  ung  broc  insigne  de  sperme  d  esme- 
raulde  ".  Lasixiesme  ung  bourrabaquin  '^  mo^ 
nacal  faict  de  quatre  metaulx  ensemble;  La  sep-* 
tiesme  ung  entonnouoîrde  ebene,  tout  requamé  '^ 
d  or,  a  ouvraige  de  Taucbie.  La  huictiesme  ung 
goubelet  de  lierre  bien  précieux,  battu  d'or  a  la 
damasquine^  La  neufiesme  une  brinde  '^  de  fin 

à-dire  transparente  comme  verre.  ^yy^Bàu^  id  est  resplendere;  et  cette 
pierre  s'appelle  lapU  specularis,  en  Pline,  liv.  XXXVI,  chap.  xzii, 
en  françois,  pierre  à  mirouer.  Voyez  Mathiole  sur  le  cent  seizième 
chapitre  de  Dio^coride.  » 

'*  Cest  le prasim iapis  de  Pline,  lit.  XXXVII,  chap.  viii.  Du  Pi- 
net  appelle  presme  d*esmeraude  cette  pierre ,  qui  est  une  espèce 
d*émeraude  bâtarde,  et  peut-être  Tappelle-t-il  de  la  sorte  de  prtîsi- 
nus,  (L.) — Nous  n'en  doutons  pas:  Yn  se  change  en  m.  Alors 
sperme  seroit  pour  presme,  et  presme  pour  prenne,  contracté  de  pra- 
sinus, 

"  «  Cest  apparemment,  dit  deMarsy,  quelque  flaccon  4  Fusage 
des  moines,  ou  peut-être  une  espèce  de  boete  dans  laquelle  ils  ser- 
voient  les  viandes  qu'on  leur  donnoit.  Ce  mot  pourroit  venir  de 
bourer,  remplir,  et  à^abcicus,  buffet.  »  Cette  étymologie  est  inadmis- 
sible, ainsi  que  la  seconde  expUcation.  Voyez  celle  que  nous  avons 
doniKe  de  ce  mot,  chap.  xvii,  liv.  III,  ou  Ménage,  à  cet  article. 

^^  Brode:  de  Fitalien  ricamato. 

'^  (t  Sorte  de  vaisseau  à  mettre  du  vin,  dit  Le  Duchat,  dans  Mé- 
nage. Hérodote,  liv.  VIII,  page  4^4  ^^  '^  traduction  françoise  du 
père  Saliat:  ils  portoient  pierres,  briques,  bois,  fagots,  fascines^ 
brindes  et  hôtes  pleines  de  sable.  Ce  que  le  traducteur  latin  d'Héro- 
dote a  rendu  par  lapides,  et  lateresj  et  ligna,  et  cistas  sabulà  plenas, 
5.  '  3o 
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orobrizé  *^.  La  diziesme  une  breusse  '7  de  odorant 
àgalloche**  (vous  l'appelez  bois  daloes)  porfilee 
dor  de  Gypre,  a  oiîvraige  d'Azemine '^.  I/un- 
ziesme  une  portbuoire  d^or  faicte  a  la  mosaïcque. 
La  douziesme  ung  barrault^°  dor  terny,  cou- 
vert d  une  vignette  de  grosses  ^'  perles  indicques 
en  ouvraige  topiaire^*.  De  mode  que  personne 

afferebant.  La  brinde  que. Rabelais^  liv.  V,  chap.  xxvi,  a  appelée 
portoire,  c'est  proprement  une  cuvette  faite  en  forme  de  ramiers  à 
deux  petites  anses.  »  Ce  mot  vient  de  l'italitm  far  hnndisiy  porter 
une  santë,  pour  inviter  à  hoire.  Bringen,  dit  Ménage,  signifie  pro- 
prement apporter^  et  figurément  hoire  à  quelqu'un.  Les  Allemands 
disent  de  même,  quand  ils  portent  une  santé  ich  hring  euch,  je  vous 
le  porte. 

'^  D'or  pur  :  du  greco-latin  obrizum^  or  affiné  par  le  feu. 

'^  Voyez  note  2  du  chap.  v,  liv.  l. 

'  '  De  l'italien  agalqcco ,  qui  a  le  même  sens  de  bois  d^aloës,  et 
qui  vient  du  grec  flt>etXXo;^ey,  agallochum,  lignum  indicum  odoratum. 

'^  Ouvrage  persan.  Ï^Agem^  nom  que  les  Arabes  donnent  à  la 
Perse.  Horace,  Garm.  lib.  II,  od.  xii,  vers.  21,  parle  du  premier 
roi  de  Perse  Achemenes^  duquel,  selon  Hérodote,  les  Perses  furent 
appelés  Achéméniens.  (L.) — Un  interprète  dérive  ce  mot  de  ai^ijuuoc, 
sans  faute. 

*^  Mesure  de  liquide,  usitée  en  Languedoc,  contenant  ordinai- 
rement vingt-sept  pintes. 

'  '  On  lit  petites  dans  l'édition  de  Valence. 

^'  De  l'adjectif  latin  topiarius,  qui  concerne  l'art  du  jardinier,  qui 
fait  représenter  diverses  figures  à  des  arbrisseaux,  en  les  taiOant; 
mot  dérivé  de  topia ,  qu'on  trouve  dans  Vitruve ,  et  qui  signifie  pay- 
sages au  burin  et  au  ciseau  ;  diverses  figures  que  les  jardiniers  fout 
représenter  à  des  arbrisseaux.  Un  interprète  l'explique  ainsi  :  «  Cest- 
à-dire  de  lapidaire ,  de  ToçrA^fioy,  pierre  précieuse.  »  U  dit  aussi,  d'a- 
près le  glossabe  de  la  langue  romane ,  que  la  portouoire  est  un  vais- 
seau en  forme  de  hotte  qui  sert  à  pbrter  la  vendange: 
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n'estoyt,  tant  triste,  Êisché,  rechiné,  ou  melan- 
çholicque  feust,  voyre,  y  feust  Heraclitus  le  pleu- 
rart,  qui  n'entrast  en  joye  nouvelle,  et  de  bonne 
ratte  ne  soubrist,  voyant  ce  noble  convoy  de  na- 
vires en  leurs  divises  :  ne  dist  que  les  voyaigiers 
estoyent  touts  beuveurs,  gens  de  bien  :  et  ne  ju- 
geast  en  prognosticq  asseuré ,  que  le  voyaige  tant 
de  l'aller  que  du  retour  seroyt  en  allégresse  et 
santé  perfaict. 

En  la  Thalamege  doncques  feut  rassemblée  de 
touts.  La  Pantagruel  leur  feit  une  briefve  et 
saincte  exhortation^^  toute  authorisee  des  pro- 
pous  extraicts  de  la  Saincte  Escripture,  sus  lar- 
gument  de  naviguation.  Laquelle  finie  feut  hault 
et  clair  faicte  prière  a  Dieu ,  oyants  et  entendants 
touts  les  bourgeois  et  citadins  de  Thalasse  ,•  qui 
estoyent  sus  le  Mole  accourus  pour  veoir  rembar- 
quement. 

Apres  loraison,  feut  mélodieusement  chanté 
le  psaulme'^  du  sainct  roy  David,  lequel  com- 
mence :    Quand  Israël  hors  dEgypte  sortit   Le 

*^  *  Henri  11^  le  vrai  Pantafpruel,  conserva,  tant  qu'il  yëcut,  tout 
Textérieur  de  la  reli^onr  Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  page  ao3. 

***  En  ce  temps-là  on  chantoit  publiquement  à  la  cour  les  pseau- 
mes  de  David  nouvellement  mis  en  rime  par  Marot.  Gilles  d'Auri- 
gni ,  dans  l'ëpitre  liminaire  des  trente  pseaumes  de  sa  versification 
adressée  par  Fauteur  au  roi  Henri  II,  et  imprimée  en  i547  - 


Car  à  présent  on  ne  chante  en  maints  lieux , 
Que  de  David  psalmes  mélodieux. 
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psaulme  parachevé ,  feurent  sus  le  tiUac  les  tables 
dressées,  et  viandes  promptement  apportées.  Les 
Thàlassiens  qui  pareillement  avoyent  le  psaulme 
susdiot  chanté ,  feirent  de  leurs  maisons  force 
vivres  et.  vinaige  apporter.  Touts  beurent  a  eulx. 
Us  beurent  a  touts.  Ce  fut  la  cause  pourquoy  per- 
sonne de  rassemblée  ôncques  par  la  marine  ne 
rendit  sa  guorge ,  et  n'eut  perturbation  d'esto- 
mach  ne  de  teste.  Auquel  inconvénient  n  eussent 
tant  commodément  obvié,  beuvants  par  quelc- 
ques  jours  paravant  de  IVaue' marine,  ou  pure, 
ou  mistionnee  avecques  le  vin,  ou  usants  de 
chairs  de  coings ,  de  escorce  de  citron ,  de  jus  de 
grenade  aigresdoulces  :  ou  tenants  longue  diète: 
ou  se  couvrants  lestom^ch  de  papier  :  ou  aultre- 
ment  faisants  ce  que  les  fols  medicins  ordonnent 
a  ceulx  qui  montent  sus  mer. 

Leurs  beuvettes^^  souvent  réitérées,  chacun 
se  retira  en  sa  nauf  :  et  en  bonne  heure  feirent 
voile  au  vent  grec  levant,. seloa*  lequel  le  pilot 
principal ,  nommé  Jamet  Brayer,  ^^  avoyt  désiré 

ChacoD  les  prise  et  louenge  leur  donne. 
Ne  reste  fors  que  la  harpe  les  sonne. 

Ce  pseaume ,  au  reste ,  qui  fait  le  cent  quatorzième  dans  les  pseanmes 
protestants,  est  des  vingt  que  Marot  ajouta  aux  trente  premiers 
qu'il  avoit  traduits  vers  l'an  iS^j,  (L.) — Cest  une  allusion  au  départ 
de  ce  monde  de  François  1*%  et  au  voyage  ou  règne  de  Henri  II. 
'**  Voyez  la  note  9  du  chapitre  11. 

Ce  doit  être  un  célèbre  pilote  ou  navigateoi'  de  ce  temps-là, 
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la  routte  et  dressé  là  calamité  de  toutes  les  bous^. 
^es.  Car  ladvis  sien  et  de Xenomanes  aussi leut, 
veu  que  Toracle  de  la  dive  Bacbuc  estoyt  près  le 
Catay  en  Indie  supérieure,  ne  prendre  la  rotite 
ordinaire  des  Portugualois ,  lesquels  passants  ta 
ceinture  ardente  ,.'7  ^t  le  Cap  de  Bona  Speranza 
sus  la  poincte  méridionale  d'Africque,  oultre 
FEquinoctial  ^^,.  et  perdants  la  veue  et  guide 
de  l'Aisseuil^^  septentrional  ^  font  naviguation 
énorme.  Ains  suivre  au  plus  près  le  parallèle  de 
ladicte  Indie  :  et  gyrer  autour  d  yceluy  pôle  par 
occident  :  de  manière  que  tournoyants  soubs  sep- 
tentrion ^°  l'eussent  en  pareille  élévation  comme- 

quoique  nous  ne  l'ayons  trouve  dans  aucun  dictionnaire..  Selon  utt 
interprète ,  «  Jamet  ou  James  est  un  nom  anglois  que  l'auteur  donne 
à  ce  pilote,,  sans  doute  à  cause  de  la  supériorité  qu'avoient,  dès  ce 
temps-là,  ks  pilotes  anglob  sur  ceux  des  autres  nations,  et  Brayer 
est  un  terme  de  marine  qui  signifie  goudroner  ou  suiver  un  vaisseau. 
L'autçur  en  cela  personifie  l'action.  »  Mais  il  ne  s'agitpas  de  donner 
ici  l'ëtymologie  d'un  nom  propre ,  mais  de  faire  connoître  le  person- 
nage qui  l'a  porté. 

''  La  zonetorride,  comme  l'explique  la  Brie/ve  déclaration,  ou 
l'equateur.  On  lit  zone  torride  dans  l'édition  de  Valence. 

**  Par-delà  la  ligne. 

**  Le  pôle  arctique,  ou  septentrional,  du  latin  axiculus^  petit 
essieu;  diminutif  d'ojcis,  l'axe  du  monde,  dont  les  deux  bouts  sont 
le  pôle  arctique  et  le  pôle  antarctique.  Aisseuil  n'est  qu'une  variante 
de  notre  mot  essieu  qui  a  la  même  origine.  On  lit  du  pôle  arctique 
dans  l'édition  de  Valence,  de  V aisseuil  septentrional  y  dans  celle.de 
i552. 

^^  On  voit  ^u'on  cherche  depuis  long-temps  le  fameux  passage  et 
la  communication  de  la  mer  du  Nord  et  de  celle  des  Indes.  On  sait 
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il  est  au  port  de  Olo.ne  sans  plus  en  approcher, 
de  paour  d'entrer  et  estre  retenus  en  la  mer  Gla- 
ciale. Et  suivants  ce  canonicqùe^'  détour  par 
mesme  parallèle ,  l'eussent  a  dextre  vers  le  levant, 
qui  au  département  leur  estoit  a  senestre. 

Ce  que  leur  vint  a  prouffict  incroyable.  Car 
sans  naufraige,  sans  dangier,  sans  perte  de  leurs 
gens,  en  grande  sérénité ,  exceptez  ung  jour  près 
risle  des  Macreons ,  feirent  le  voyaige  de  Indie 
supérieure  en  moins  de  quatre  mois;  lequel  a 
poyne  feroyent  les  Portugualois  en  trois  ans: 
avecques  mille  fascheries  et  dangiers  innume- 
rables.  Et  suis  en  ceste  ojpinion ,  sauf  meilleur 
jugement,  que  telle  route  de  fortune  feut  suivie 
par  ces  Indians,  qui  naviguarent  en  Germanie, 
et  feurent  honorablement  traictez  par  le  roy  des 
Suèdes  ^^,  on  temps  que  Q.  Metellus  Celer  estoyt 

qu'on  l'a  regardé  jusqu'ici  comme  impraticable,  à  cause  des  glaces, 
mais  que  les  Anglois  ne  désespèrent  point  encore  de  le  trouver  y  et 
font,  au  moment  même  où  nous  écrÎTons,  de  nouvelles  tentatiyes 
pour  le  découvrir.  On  lit,  dans  l'édition  de  Valence ,  tant  que  y  tour- 
noyans  on  septentrion. 

^*  En  effet,  nos  voyageprs,  en  suivant  cette  route  pour  aller 
dans  rinde  par  l'occident,  auroient  eu  le  pôle  nord  à  norcfie  ou  à 
leur  gauche  en  partant,  à  leur  droite  en  arrivant.  Parallèle  est  ex- 
pliqué ainsi  dans  la  Déclaration  :  Line  droicte  imaginée  on  cielegua- 
lement  distante  de  ses  voisines.  On  lit  ce  régulier  détour,  dats 
l'édition  de  Valence. 

^*  Dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues  on  lit  Suèdes;  mais  comme 
on  ne  doit  pas  présupposer  que  Rabelais  ait  voulu  corriger  le  texte 
de  Pline,  liv.  II,  chap.  lxvii,  et  des  autres  aufeors  après  lesquels  il 
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proconsul  en  Gaulle ,  comme  descripvent  Corn. 
Nepos,  Pomp.  Mêla,  et  Pline  après  eulx. 

parle,  c  est  ici  une  faute  d*in^pression  qui  se  sera  glissée  de  la  pre- 
mière édition  dans  les  autres,  ou  une  ignorance  de  quelque  correc- 
teur, qui  n  aura  pas  su  que  le  pais  des  anciens  Suèves  s*étendoit 
▼ers  le  Nord  jusqu'aux  confias  du  royaume  de  Suède,  (L.) 
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CHAPITRE  IL 

Gomment  Pantagruel,  en  l'isle  de  Medamothi,  achapta  plusieurs 
belles  choses. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Au  goatrième  jour  de  leur  navigation  ^  nos  voyageur» 
découvrent  une  lie  nommée  Meicmiothi ,  c'est-à-dire  Nulk- 
part;  ils  y  abordeftt  et  y  achètent  des  tableaux,  des  ta- 
pisseries, et  des  animaux  si  rares  qu'on  n'auroit  pu  les 
trouver  nuUepart  ailleurs.  Voici  les  diverses  opinions  des 
commentateurs  sur  ce  chapitre. 

u  L'histoire  des  voyages  de  Pantagruel,  dit  LeMotteux, 
étant  une  espèce  de  satire  où  Fauteur  fait  entrer  occasion- 
nellement des  gens  de  toutes  sortes  d'états  et  de  toutes  sortes 
de  conditions ,  il  ne  pouvoit  guère  mieux  commencer  que 
par  les  voyageurs  y  et  c'est!  ce  qu'il  fait  dans  ce  chapitre 
OÙ  il  se  moque  d'eux  en  les  contrefaisant,  c'est-à-dire  en 
mentant  comme  eux.  Tous  les  pays  qu'il  parcourt  sont  des 
îles;  et  il  se  qualifie  lui-même  caloyer  des  isles  Hieres,  dans 
l'édition  de  i553.  Caloyer  est  un  titre  affecté  aux  prêtres 
et  aux  moines  de  l'église  grecque;  il  est  formé  de  deux 
mots  grecs ,  kalos  hiereus,  qui  signifient  bon  prêtre.  Le  nom 
âiHieres ,  a^liqué  aux  îles  dont  il  se  dit  caloyer,  signifie 
4Katurellement ,  par  allusion  au  mot  grec  hieros,  les  îles 
sacrées  ou  les  grandes  îles;  car  hieros  s'emploie  souvent 
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dans  un  sens  qui  revient  à  celui  de  grande;  et  si^Fon  me 
demande  à  présent  ce  qu'il  jaut  entendre  par  les  grandes 
Iles,  je  répondrai,  en  un  mot,  que  c'est  toute  la  terre, 
puisque  au  fond  ces  grandes  parties  de  notre  globe  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  continent,  par  opposition  aux 
iies,  n'en  diffèrent  que  par.  une  plus  grande  étendue  de 
ferre-ferme,  qui  n'en  est  pas  moins  toute  environnée  des- 
eaux  de  la  mer.  Il  y  a  ici  plusieurs  grandes  iles;  c'est  que 
chacune,  à  sa  manière,  représente  la  terre  en  généra), 
parceqne  en  effet  il  n'y  a  guère  de  pays  où  l'on  ne  re- 
trouve, à  quelques  diffifrences  près,  les  ridicules  par  les^ 
quels  Rabelais  caractérise  chacune  de  ses  iles*  Medamothi 
est  le  nom  de  la  première  Ile  où  nos  voyageurs  abordent. 
On  sait  que  ce  nom,  qui  est  grec,  désigne  un  pays  imagi- 
naire, une  île  qui  n'est  nulle  part,  et  où  personne  par 
conséquent  n'a  jamais  été.  Voilà  le  grand  goût  des  voya- 
geurs, ce  sont  des  terres  inconnues,  ce  sont  des  décou- 
vertes toujours  nouvelles  qu'il  leur  faut;  aussi  le  journal 
des  voyage»  de  Pantagruel  passe-t-il  d'abord  au  quatrième 
jour,  où  lui  et  ses  compagnons  aperçurent  cette  ile  ex- 
traordinaire, au  lieu  que  le  premier  jour  et  les  deux  sui- 
vants ,  il  ne  leur  apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle.  » 

a  Philophanes ,  qui  est  le  nom  du  roi  de  Hle,  signifie  un 
homme  qui  aime  à  être  vu,  et  Phibtheamon,  qui  est  le  nom 
de  son  frère,  signifie  un  honune  qui  aime  à  voir.  Le  pre- 
mier est  lui-même  en  voyage  quand  Pantagruel  arrive;  U 
étoit  parti  pour  le  maricùge  de  son  frère  Philotheainon  avec 
Pinfantedu  iXjyoumefe/'ENGYS,  c'est-à-dire  du  voisinage;  il 
profitoit  de  l'occasion  de  voir  et  d'être  vu.  Voilà  encore  le 
caractère  de  bien  des  voyageurs.  Les  belles  choses  que  Pan- 
tagruel acheta  dans  l'ile  de  Medamothi ,  ou  qu'achetèrent 
ses  compagnons ,  sont  aussi  chimériques  que  l'ile  même. 
Tels  sont  les  tableaux,  «en  Tung  desquels  estoyt  au. vif 
u  painct  le  visaige  d'un  appelant  ;  en  l'autre  estoyt  le  por- 
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«trait  d'un  varlet  qui  cherche  maistre,  en  toutes  qualitez 
a  requises,  gestes,  ixitititiea,  minois,  allures ,  physionomie 
w  et  affections.  Tels  sont  ceux  ou  estoyent  au  yif  painctes 
u  les  idées  de^laton;  les  atomes  d'Ëpicurus,  et  Echo  selon 
«  le  naturel  représentée  ;  tel  est  le  grand  tablçau  painct  et 
«  transsumpt  de  Fouvraige  jadis  faict  a  Faguille  par  Philo- 
u  mêla.  » 

«  Rabelais  ajoute  que  I^antagruel  fit  aussi  acheter  trois 
beaulx  et  jeunes  unicomes,  ensemble  ung  tarande,  animal 
qui  entre  autres  qualités  ici  décrites ,'  avoit  celle  de  chan- 
ger de  couleur  selon  la  variété  des  lieux  esquels  il  paist  et  de- 
maure  y  à  peu  près  comme  font  les  caméléons,  et  bien  des 
courtisans.  Le  grand  Bochart,  qui  fait  tant  d'honneur  à 
la  ville  de  Rouen,  sa  patrie*  et  la  mienne,. a  prouvé  que 
Vunicome  n'est  point  un  animal  fabuleux;  mais  la  plupart 
des  savans,  du  temps  de  Rabelais,  le  regardoient  comme 
tel,  aussi  bien  que  le  tarande'  avec  ses  couleurs  chan- 

'  Si  Le  Motteux ,  dit  son  traducteur,  entend  par  unicome  tout 
aniioal  qui  n'a  qu*upe  corne ,  ce  qui  est  la  signification  grammati- 
cale et  étymologique  de  ce  nom,  sa  citation  de  Bochart  sera  assez 
juste;  et  l'on  sait,  au  reste,  indépendamment  de  Bochart,  qu'il  y  a 
des  unicomes  dans  ce  sens-là  ;  nCiais  s'il  entend  par  unicome  , 
comme  on  l'entend  communément,  ou  comme  l'entendoit  sans  doute 
Rabelais  ^e  même  animal  que  nous  appelons  ofdinaireilient  licorne  y 
il  y  a  apparence  que  Le  Motteux  a  cité  Bochart  sur  la  foi  d'au- 
trui ,  et  qu'on  ne  lui  avoit  pas  bien  exposé  le  sentiment  de  ce  sa- 
vant ,  ou  qu'il  n' avoit  pas  bien  compris  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit. 
Voyez  la  première  partie  du  Hierozdicon  y  lib.  III,  cap.  xzvi  et  xzvii. 
Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  s'il  est  bien  vrai  que  la  plu- 
part des  savants  du  temps  de  Rabelais  regardassent  conmie  une 
chimère  ,  soit  Vunicome,  quel  qu'il  pût  être,  soit  la  licorne ,  en  parti- 
culier, soit  le  tarandcy  et  ce  qu'on  raconte  de  son  poil  qui  prend  suc- 
cessivement différentes' couleurs.  Notez,  au  reste,  que  le  rhino- 
céros, animal  très  réel,  qui  n'a  qu'une  corne  est  réellement  distingué 
de  Vunicome,  par  Rabelais  lui<*méme.  Voyez  livre  V,  chapitre  xix. 
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géantes;  de  sorte  que  ce  qu^  en  dit  ici  est  an  nouveau 
trait  de  raillerie  fait  aux  dépens  de  ces  voyageurs  à  qui  le 
désir  de  plaire  par  le  merveilleux  fait  débiter  des  fables , 
soit  aux  dépens  de  certains-lecteurs  qui,  embarrassant  leur 
esprit  et  chargeant  leur  mémoire  des  merveilles  les  plus 
étranges,  pourroient  être  comparés  à  ces* femmes  qui  ne 
sont  jamais  parfaitement  contentes  d'un  meuble  ou  d'un 
ajustement  nouveau,  si  ce  n'est  quelque  chose  de  bizarre, 
qui  vienne  de  bien  loin ,  çt  qui  ait  été  payé  bien  cher.  » 

((  Le  premier  pas  que  Rabelais  fait  faire  à  ses  voya- 
geurs, dit  l'abbé  de  Marsy,  est  vers  une  ile  imaginaire, 
qui  n'existe  en  aucun  lieu,  et  qui  s'appelle  Vîle  Nulle-part; 
et  tout  de  suite  il  donne  la  description  de  cette  i^le,  f:pmme 
si  elle  existoit,  comme  s'il  l'avoit  vue.  Tout  cela  peut  pas- 
ser pour  une  critique,  soit  de  la  manie  qu'ont  certains 
voyageurs  de  chercher  des  pays  inconnus ,  des  terres  nou- 
velles, soit  de  l'assurance  avec  laquelle  ils  parlent  d'une 
infinité  de  choses  qu^ls  n'ont  point  vues ,  et  qui  souvent 
n'existent  que  dans  leur  imagination....  Les  belles  choses 
que  Pantagruel  et  ses  compagnons  achètent  dans  File 
Medamothi  sont  pour  la  plupart  aussi  chimériques  que 
File  même.  Tels  sont  les  tableaux  des  idées  de  Platon, 
des  atomes  d'Ëpicure,  d'Echo,  de  Philomele,  etc.;  tels 
étoient,  dans  l'esprit  de  Rabelais,  les  unicornes,  le  ta- 
xande,  etc.,  tout  cela  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
grandes  et  solemnelles  foires  de  l'île  Nulle-Part.  » 

aL'isle  de  Medamothi,  dit  Bernier,  est,  di^-on,  k 
Flandre ,  pays  des  belles  tapisseries ,  tableaux  et  curiosités, 
en  la  connoissance  desquelles  notre  auteur  semble  ici  fort 
entendu.  Mais  comme  ce  sens  n'a  aucun  rapport  avec  le 
nom,  ne  seroit'-ce  point  V Utopie?  car  ce  ne  peut  être  la 
Flandre.  Disons  donc ,  avec  plus  de  raison ,  que  c'est  une 
vision ,  et  un  jeu  de  mots  semblable  à  Voudis  du  cyclope 
dans  Homère,  de  même  que  le  royaume  d'Engys,  qui  si- 
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gnifie  proche  y  «n  grec,  et  qae  Rabelais  fait  trouver  dan& 
cette  île;  car  quant  à  cette  tarande,  ce  rare  animal,  dont 
il  fait  la  description  dans  le  même  chapitre ,  ce  pouvoît 
bien  être  aussi  une  fiction,  n 

u  Uile  brillante  de  Médamothi,  où  règne  le  prince  Phi- 
lophane,  ou  tcmù  du  brillant j  dit  un  autre  interprète,  les 
belles  peintures,  tapisseries,  tableaux  et  autres  raretés  qu'y 
voient  et  achètent  Pantagruel  et  ses  compagnons ,  et  sur- 
tout lé  fameux  tarande,  espèce  de  caméléon  que  Panta- 
•gruel  prend  entre  autres  choses  pour  lui  y.  sont  la  vive 
image  des  cours ,  où  les  rois  et  leurs  courtisans  ne  cessent 
de  se  pourvoir  à  grands  frais  d'objets  de  luxe;,  et  le  ta- 
raude, acheté  par  Pantagruel ,  est  l'emblème  de  ces  ca- 
méléons ,  dont  les  rois  sont  presque  toujours  entourés*  » 

Voici  maintenant  notre  explication.  Nous  pensons  que 
c'est  pour  dépayser  les  lecteurs  que  Rabelais  donne  le  nom 
de  Medamothi  ou  Nullepart,  à  l'ile  qu'il  décrit.  Cette  lie 
doit  être  la  France  ou  la  cour  de  France,  qui  se  tenoit  à 
Paris,  ville  située  dans  l'ile  du  Palais  et  dans  l'île  de 
France.  Ce  qui  nous  le  persuade  s^ur-tout,  c'est  qu'il  dit  que 
le  circuit  ae  cette  isle  n'estoyt  moins  grand  que  de  Canada,^ 
qu'il  la  compare  par  conséquent  au  Canada  ;  or  ce  pays 
s'appeloit  alors  la  Nouvelle  France,  Nous  pensons  en  outre 
que  le  roy  Philophanes^  lors  absent  pour  le  mariaige.de  son 
frère  Philotheamon ,  avectjues  l'infante  du  royaume  de  Engys^ 
est  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  étoit  roi  de  fait  en  France, 
sous  Hen^i  II ,  dont  il  étoit  le  favori ,  et  qui ,  en  effet,  s'ab- 
senta en  i549,  pour  le  mariage  de  son  frère  le  duc  de 
Guise  avec  Anne  d'Est,  petite-fille  de  Lpuis  XII,  et  d'Anne 
de  Bretagne;  et  fille  d'Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  et  de 
Renée  de  France;  que  c'est  par  conséquent  pour  donner 
encore  le  change  aux  lecteurs,  et  sur-tout  à  ses  ennemis^ 
qu'il  fait  ici  un  double  emploi,  en  donnant  le  nom  de 
Pbilophanes  au  cardinal  de  Lorraine  ^  et  celui  AePhilothea- 
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mon  à  son  firère  le  duc  de  Gaise,  qui  paroissent  ailleurs, 
dans  son  roman,  Tun  sous  le  nom  de  Panurge,  l'autre 
sous  celui  de  Xenomanes.  Les  divers  tableaux  et  tapisse- 
ries, les  divers  animaux  exotiques  et  pérégrines  que  nos 
voyageurs  contemplent  en  cette  ile,  doivent  donc  être  les 
tapisseries  du  palais  des  Tournelles,  du  Louvre,  des  Go- 
belins  et  de  la  galerie  de  Fontainebleau,  et  les  animaux 
de  la  Ménagerie  du  Roi,  à  Paris,  qui  ëtoit  alors  rue  des 
Lions-Saint-Paul.  Ainsi  ^  nos  voyageurs  ne  sont  point  sor- 
tis de  France  pour  voir  toutes  ces  merveilles;  mais  nous 
ferons  voir  que  ces  tableaux  sont  satiriques  et  imaginés  S 
plaisir. 

On  connoit  le  goût  de  François  l"  pour  les  beaux 
arts;  on  sait  qu'il  faisoit  acheter  et  venir  de  tous  côtés,  à 
grands  frais,  des  tableaux  précieux  et  des  statues  anti- 
ques, des  manuscrits  et  des  livres  rares,  pour  orner  ses 
palais  de  Paris,  de  Fontainebleau,  de  Saint -Germain - 
en-Laye,  de  Villers-Cotterets,  de  Blois,  d'Amboise,  de 
Romorantin,  etc.;  qu'il  avoit  appelé  à  sa  cour  de  cé- 
lèbres artistes  et  des  gens  de  lettres  de  France  et  dlta- 
lîe;-  qull  fonda  le  Collège  de  France  et  la  Bibliothèque 
royale  ;  que  c'est  ce  qui  lui  mérita  le  titre  glorieux  de  Père 
et  de  Restaurateur  des  lettres.  On  sait  qu'il  avoit  chargé  le 
Primatice,  en  i54o,  d'acheter,  en  Italie,  cent  vingt-cinq 
bustes  ou  statues,  et  d'en  faire  faire  les  moules;  que  ces 
statues  furent  jetées  en  bronze  et  placées  à  Fontainebleau; . 
que  ce  célèbre  peintre  et  architecte  a  embelli  ce  château 
par  ses  peintures;  qu'il  a  aussi  donné  le  plan  du  château 
de  Meudon,  où  Rabelais  étoit  curé;  qu'il  en  a  peint  les 
galeries  et  le  beau  pavillon  en  forme  de  grotte ,  pour  le 
cardinal  de  Lorraine ,  notre  Panurge  ;  qu'on  lui  doit  le 
dessin  du  magnifique  tombeau  de  François  I".  On  sait  que 
ce  prince  voulut  avoir  un  saint  Michel^  de  la  main  de  Ra- 
phaël; qu'à  la  réception  de  ce  tableau,  il  lui  marqua  sa 
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satisfaction  par  une  somme  considérable ,  et  qni  parut  k 
Fartiste  trop  au-dessus  de  son  ouvrage  ;  qu'il  fit  alors  une 
sainte  Famille,  qu'il  le  supplia  d'accepter;  que  le  monarque 
doubla  la  somme  qu'il  lui  avoit  accordée  pour  le  premier 
tableau ,  en  l'invitant  de  passer  en  France ,  pour  s'atta- 
cher à  son  service;  et  que  l'artiste  ne  voulant  pas  lui  céder 
en  générosité ,  se  surpassa  lui-méitae  dans  son  tableau  de 
la  Transfiguration ,  qu'il  destina  'à  lui  être  présenté.  On  sait 
enfin  que  Léonard  de  Vinci ,  que  François  I"  avoit  égale- 
ment appeléà  sa  cour,  moarut  à  Fontainebleau,  en  1 5 19, 
entre  les  bras  du  roi ,  qui  l'aimoit  et  lé  considéroit,  et  qui 
l'étoit  venu  visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Ce  chapitre 
et  les  deux  suivants  ne  sont  point  dans  l'édition  de  Va- 
lence. 


Cestuy  jour  et  les  deux  subséquents  ne  leur 
apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle.  Car  aul- 
tresfoys  avoient  are*  ceste  routte.  Au  quatriesme 
descouvrirent   une    isle   nommée    Medamothi^^ 

^*  Ils  avoient  parcouru  cette  route,  navigué  sur  cette  mer.  Cette 
expression  est  toute  latine  : 


et  Tastum  maris  aequor  arandum. 

ViRG. 

elle  se  trouve. souvent  dans  nos  livres  anciens.  Voyez  Ménage.  Ce 
mot  vient  âiarare,  labourer.  Voyez  les  notes  5  et  9. 

'  *  Medamothi^  du  grec  ^«/dr^oôiv,  nulle  part  :  île  par  consé<pieot 
imaginaire,  qui  nexiste  nulle  part.  «  Ce  mot,  dit  Talphabet  de  Fau- 
teur franc  ois,  vient  du  grec  ^n^A^odi?,  c'est-à-dire,  en  nulle  part: 
Rabelais  en  forge  une  chose  à  plaisir,  qui  est  nulle,  et  ne  se  trouve 
point  en  lieu  que  ce  soit.  »  Il  signifie  nul  lieu,  en  grec,  selon  les 
notes  du  livre  IV,  attribuées  à  Rabelais,  et  intitulées  Briefve  décla- 
ration. Selon  LeMotteux,  toutes  ces  îles  que  Rabelais  fait  parcourir 
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belle  a  Tœil,  et  plaisante  a  cause  du  grand  nom- 
bre des  phares  et  haultes  tours  marbrines,  des- 
quelles tout  le  circuit  estoyt  orné,  qui  n'estoyt 
moins  grand  que  de  Canada^. 

à  Pantagruel  sont  tonte  la  terre  ;  selon  Bemier  et  de  plus  anciens 
interprètes,  c'est  la  Flandre, pays  des  belles  tapisseries,  tableaux  et 
curiosités;  et  le  nom  qu'il  donne  à  cette  île  est  un  jeu  de  mots  sem- 
blable à  celui  d*Oudis  (oihtç,  personne,  nul),  du  cyclope,  dans 
Homère.  Selon  nous,  c'est  la  France,  ou  la  cour  de  France  qui  est 
cette  île  brillante  dont  ettoyt  dopiinateur  le  roy  Philophanes  y  qui 
aime  les  phares  ou  les  bûchers,  ou  qui  aime  à  briller,  à  se  montrer, 
à  paroitre.  Cette  île,  quoique  son  nom  signifie  Nulle  part^  n'est 
donc- pas  plus  chimérique  qu'Ulysse  ne  Test  sous  le  nom  d'Outis 
ou  de  personne.  Les  phares  et  haultes  tours  marbrînes,  desquelles 
tout  le  circuit  estoyt  orné,  sont  ou  les  bûchers  de  l'inquisition , 
ou  les  divers- palais  et  châteaux  du  roi  qui  ornoient  la  France. 
(Voyez  le  commentaire  historique.  )  Il  se  pourroit  bien  cependant 
que  cette  île  fût  Joinville,  yille  de  Champagne,  et  même  cinq 
rapprochements  que  nous  faisons  en  écrivant,  semblent  le  prou- 
ver. 1°  Il  y  avoit  un  grand  et  magnifique  château  qui  appartenoit 
aux  ducs  de  Guise,  princes  de  Joinvilley  de  la  maison  de  Lorraine. 
a°  Le  cardinal  de  Lorraine  y  a  pris  naissance,  et  pouvoit  bien  en 
être  censé  le  roy,  le  dominateur.  3°  Henri  II  érigea  la  seigneurie 
de  Joinville  en  principauté  le  9  mai  i.55a,  pour  François,  duc  de 
Cuise,  frère  du  cardinal.  4**  Cette  ville  étant  près  de  Troyes,  Henri  II 
a  bien  pu  y  aller  en  effet  avec  le  cardinal  de  Lorraine ,  lorsqu'il  fit 
son  entrée  à  Troyes  en  i548.  5"  Elle  est  en  effet  au  vent  grec  levant 
ou  au  nord-est  de  Paris  et  de  Troyes.  Voyez  les  notes  5  et  9  de  ce 
chapitre,  et  le  commentaire  historique  du  chapitre  v. 

*  Le  Canada  est  en  effet  à  peu  près  de  la  grandeur  de  la  France. 
Ce  pays  avoit  été  découvert  sous  François  I*"",  en  i534?  pa""  Jacques 
Cartier,  habile  navigateur  de  Saint-Malo,  que  ce  prince  avoit  en- 
voyé en  Amérique  pour  y  faire  des  découvertes;  et  c'est  sans  doute 
parcequ'il  étoit  de  la  grandeur  de  la  France ,  qu'il  avoit  été  décou- 
vert par  un  Fmnçois  sous  François  T",  qu'il  fut  nommé  la  nouvelle 
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Pantagruel  s'enquerant  qui  eu  estoyt  domina- 
teur, entendit  que  c  estoyt  le  roy  Philophanes^ 
lors  absent^  pour  le  mariaige  de  son  frère  Philo- 
theamon7  avecques  Flnfante  du  royaulme  de  En- 

Prance,  Gartior  avoit  fait  plus  que  le  dëcouvrir,  il  Tavoit  visité  avec 
beaucoup  de  soin,  et  en  avoit  publié  à  Paris,  en  i545,  in-8*,  une 
description  exacte  des  iles,  des  côtes,  des  ports,  des  détroits,  des 
golfes,  des  rivières  et  des  caps,  sous  ce  titre  :  Brie f  récit  de  là  nâvi'- 
gatioA  faicte  es  isles  de  Canada,  Hochelage,  Sàquenay.  et  aultres. 

'*  m  Personnage ,  dit  F  Alphabet,  fort  convoitenx  d'estre  veu.  L'au- 
teur feint  que  Philophanes  estoyt  roy  de  Visle  Medamothi.  Ce  sont 
de  ses  traicts.  »  En  effet,  ce  nom,  qui  signifie  qui  aime  à  être  vu, 
selon  Le  Motteus,  vient  du  grec  <^iXfa»,  amo,  et  ^euf»  y  iuceo, 
splendeo,  qui  aime  à  briller,  à  paroître ,  ou  de  <^fXo(,  amicus,  ^«foc, 
lanterna,  lucema,  fax,  lanterne,  falot,  torche, flambeau,  qui  aime 
les  phares  de  l'île  Medamothi,  ou  les  bûchers  de  Finquisition,  ou 
qui  aime  les  lanternes,  par  allusion  aux  pères  dû  concile  de  Trente, 
parmi  lesquels  brilloit,  avec  beaucoup  d*éclat,  et  aimoit  à  briller 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui:  est  le  vrai  Philophanes^  quoiqu'il 
figure  partout  ailleurs  sous  le  nom  de  Panurge.  Il  avoit  pris  pour 
devise  une  colonne  droite  entourée  d'un  lierre,  et  ces  mots:  Te 
stante  vireho,  Rabelais  compare  peut-être  aussi  cette  colonne  à  un 
phare.  Nous  avons  dit  ailleurs  combien  ce  cardinal  aimoit  le  faste. 
Voyez  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre,  et  du  chapitre  V. 

®*  «Qu'un  roi,  dit  de  Marsy,  soit  absent  de  son  royaume,  cela 
est  a§sez  rare,  à  moins  qu'il  ne  voyage  par  nécessité,  mais  que  cela 
arrive  dans  l'ile  Nulle-Part ,  c'est  une  chose  toute  naturelle.  »  Oui, 
quand  il  n'en  soi^  pas ,  et  qu'il  ne  voyage  pas  plus  qtie  Henri  II  ne 
l'a  fait  hors  de  France.  Cest  sans  doute  parcequ'il  ne  voyage  nulle 
part  ailleurs,  que  cette  île  s'appelle  Nullepart,  et  q^.  les  trois 
premiers  jours  ne  lui  apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle;  car 
aultrefoys  il  aat^t  are  ceste  routte ,  c'est-à-dire  il  avoit  parcouru 
cette  partie  de  la  France.  Voyez  les  notes  9  et  2. 

^*  «  Gonvoîteux  de  voir,  qui  prend  plaisir,  dit  l'Alphabet ^  à  voir 
les  peintures,  ou  d'assister  aux  spectacles  et  jeux  publics.  Il  estoyt 
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gys®.  Adoncques  descendit  on  Havrç,  contem- 
plant, ce  pendent  que  le&  chormes  des  naufs 
faisoient  àigqade,  divers  tableaux^,  diverses  tapis- 
series 9  divers  aniraaulx ,  poissons ,  oiseaulx  et 
aultres  marchandises  exoticques  et  peregrines,, 
qui  estoyent  en  Fàllee  du  mole ,  et  par  les  halles 
du  port.  Gar-cestoyt  le  tiers  jour  des  grandes  et 
solennes  foires  *"  du  lieu,  esquelles  annuellement 

frère  de -Philophanes.  En  quoy  apert  Findustrie  {tadressis)  de  l'au- 
teur, n  Ea  effet,  ce  nom  vient  du  grec  ^ixodi «(/««v ,  amans 'Aecta- 
culorum,  vel  studiosus  videndi  ad  dicendum.  JNous  ayons  dit  que 
c'ëtoit  le  duc  de  Guise,  prince  de  Joinyille  et  frère  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  accompagna  Henri  II  en  Lorraine,  et  qui  ëpoùsa^  le  4 
décembre  1 549  9  ^^^^  d'Est ,  comtesse  de  Gisors  et  dame  de  Mon-^ 
targis,  qui  étoit  petite-fille  de  Louis  XII  et  d'Anne,  dMchesse  de 
Bretagne,  et  par  conséquent  infante  du  royaulme  de  Ehgts  oi^  du 
royaume  Toisin,  puisque  la  Bretagne  ëtoit  anciennement  un  royaume. 
Voyez  le  commentaire  historique  et  la  note  suivante. 

'  Engys,  en  grec  iryùç^  auprès,  proche  ou  voisin,  comme  l'ex- 
plique une  des  notes  attribuées  à  Rabelais  lui-même.  «  L'auteur,  dit 
l'Alphabet,  en  forge  un  royaume,  tout  aussi  difficile  à  trouver,  ajoute 
de  Marsy,  que  l'île  Nulle-Part  y  quoiqu'on  soit  toujoyrs  sur  la  fron- 
tière de  ce  royaume.  »  Ce  royaume  de  Engys  est  le  duché  de  Bretagne , 
qui  avoit  autrefois  le  titre  de  royaume,  et  dont  Anne  de  Bretagne , 
ayeule  d'Anne  d'Est,  que  le  duc  de  Guise ^  le  vrai  Philotheamon ^ 
épousa  en  i549,  ^*®*t  souveraine.  Un  interprète  écri|  Angysl 

^*  Voyez  le  commentaire  historique. 

*^*  Comme  Henri  II  fit,  selon  Bouchet,  P  32o,  au  mois  de  mai 
■  548,  accompagné  des  princes  et  grands  de  son  royaume,  son 
entrée  â  Troies,  dont  les  foires  sont  célèbres,  ainsi  que  la  fabriq^e 
de  satin  ^  façon  de  Turin ,  et  aumois  de  juillet,  un  voyage  à  Dijon, 
à  Beaune  et  à  Turin ,  d'où  il  est  retourné  en  France  par  $a  riche 
ville  de  Lyon,  où  il  fut  reçeu  en  grand  triomphe  et  somptuosité  de 
choses  nouvelles  et  riches,  et  dont  les  foires -et  la  soierie  nç  sont  pas 
5.  3l 
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convenoyent  touts  les  plus  riches  et  fameux  mar- 
chands d'Africque  et  Asie.  D  entre  lesquelles  frère 
Jean  achapta  deux  rares  et  précieux  tableaux  :  en 
Tung  des  quels  estoyt  au  vif  painct  le  visaige  d'ung 
appellant  ".En  l'aultre  estoyt  le  pourtraict  d  ung 

moins  cëlëbres;  quil  a  dû  en  outre  passer,  en  revenant,  par  Beau- 
caire,  où  se  tient,  le  22  juillet,  la  foire  de  la  Madelaine,  la  plus 
considérable  de  l'Europe ,  qui  doit  durer,  dit  La  Martinière ,  trois 
jours  francs,  sans  compter  les  fêtes,  ce  qui  fait  qu'elle  en  dure  six, 
il  seroit  possible  que  Rabelais  fit  allusion  à  la  foire  et  au  satin  de 
Troies  et  de  Lyon ,  ou  à.la  foire  de  Beaucaire ,  et  c'est  à  celle-là  que 
nous  nous  en  tenons.  Tout  le  prouve  ;  i  °  on  sait  qu'en  effet  y  con,' 
venoyent  les  plus  riches  et  fameux  marchands  d'Afrique  et  dUAsie; 
qu'il  n'y  a  point  de  marchandises,  quelque  rares  qu'elles  soient, 
qu'on  n'y  puisse  trouver.  2°  Il  y  a  vraiment  un  havre ,  puisque  cette 
ville  est  presque  à  l'embouchure  du  Rhône.  3°  Des  trois  villes  que 
nous  venons  de  nommer,  il  n'y  a  que  Beaucaire  dont  la  foire  dure 
trois  jours  francs.  4*  C'est  en  juillet  que  Henri  II  a  dû  y  passer; 
ce  qui  s'accorde  avec  le  départ  de  Pantagruel  au  9  juin.  Mais  ce 
voyage  explique  en  même  temps  pourquoi  on  lit,  dans  le  premier 
chapitre  :  «  Leurs  beuvettes  souvent  réitérées  ,  chacun  se  retira 
«en  sa  nauf,  et  en  bonne  heure  f eurent  voile  au  vent  grec  le- 
H  vant.  n  Le  vent  grec  levant  sur  la  Méditerranée ,  est  le  nord-est  sur 
rOcéan.  Or,  la  ville  de  Troies,  par  laquelle  Henri  II  commença  ce 
voyage  de  i548,  est  en  effet  aa  nord-est  de  Paris.  De  plus,  nous 
lisons  dans  le  dictionnaire  géographique  de  La  Martinière,  à  l'article 
Troies,  page  1661  :  «  L'une  des  choses  qui  a  le  plus  affoiblile  com- 
merce de  Troyes,  sont  les  emprunts  que  les  communautés  des  arts  et 
métiers  font  souvent,  dont  la  meilleure  partie  est  employée  en  buvettes, 
et  les  soi^mes  exorbitantes  qu'elles  exigent  des  aspirants  à  ces  maî- 
trises pour  les  y  recevoir.  Les  buvettes  que  les  jurés  et  les  princi- 
paux maîtres  de  ces  communautés  exigent  de  ces  aspirants,  et  celles 
qu'ils  pratiquent,  sous  prétexte  de  visites  ou  de  redditions  de  leurs 
comptes,  ruinent  la  plupart  des  particuliers  qui  les  composent.* 
Voyez  les  notes  2  et  5.  > 
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varlet  qui  cherche  maistre  en  toutes  qualitez  re- 
quises, gestes,  maintien,  minois ,  alleures ,  phy- 
sionomie et  affections ,  painct  et  inventé  par 
maistre  Charles  Charmois  painctre  du  roy  Me-^ 
giste'*:  et  les  paya  en  monjioye  de  singfe'^. 

'  ^  Au  figure  avoir  le  visage  d*UQ  appellant,  viso  pallidoy  comme 
dit  Fitalien,  c'est  avoir  la  mine  d'un  homme  que  les  médecins  avoient 
condamné  ;  mais  ipii  en  a  appelle  comme  on  parle.  Guillaume  Cré- 
tin, dans  son  épître  à  monseigneur  le  duc  de  Valois,  etc.,  page  1 84 
de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies  : 

Si  de  ta  part  Isr  sienne  epistre  est  louée , 
Disant  sans  plus  ces  mots  :  Elle  est  passable  ; 
~  Tout  aussi  vray  que  sucre  n'est  pas  sable , 
Il  portera  visaige  ,  qu'appelants 
Ne  portent  pas,  ..,'.' 

Au  propre,  visage  d'appellant  se  dit  d'un  homme  dont  la  mine  té- 
moigne qu'il  n'est^as  coûtent  de  son  sort  ;  mais  qu'il  ne  tiendra  pas 
à  lui  de  le  rendre  meilleur.  Tel  est  l'état  d'un  plaideur,  qui  paroit  ré-  • 
solu  d'appeller  d'une  sentence  qui  l'a  condamné.  (L.)  —  Cet  appe- 
lant est  le  cardjnar  du  Bellay,  mécontent  de  ce  que ,  à  là  mort  de 
François  P**,  le  cardipal  de  Lorraine  l'avoit  supplanté  dans  les  bonnes 
grâces  de  Henri  II.  Désespéré  de  la  perte  de  son  rang  et  de  son  cré- 
dit ,  par  les  intrigues  de  ce  P^nurge ,  il  ne  put  soutenir  lé  séjour  de 
la  cour,  se  démit  de  son  évêché,  et  se  retira  à  Rome.  Le  sujet  du 
second  tableau  le  regarde  encore,  et  indique  que  ce  bon  varlet 
cherchoit  en  vain  un  nouveau  maiWe;  ces  deux  tableaux  sont  par 
conséquent  imaginés  à  plaisir;  et  voilà  pourquoi  frère  Jean  les  paie 
en  monnoie  de  singe. 

"**  Le  roi  de  France  i  qu'au  chapitre  xxxv  du  livi'e  IJI,  Rabelais 
appelle  le  grand  roi,  et  qu'il  désigne  ici  èou$  l'idée  du  plus  grand 
roi  de  la  chrétienté.  Un  Nicole  de  Gharmoy,  avocat  au  parlement, 
écrivit  autrefois  un  traité  de  la  paix,  imprimé. à  Paris,  en  i543 ,  chez 
Charles  TAngelier.  Voyez  La  Croix  du  Maine<  Il  y  a  du  même  nom 
une  famille  de  gentilshommes  dans  l'Orlcannois.  (  L.  )  —  C'est-à- 
dij-e  du  grand  roi,  de  François  l"  ou  de  Henri  II,  car  /xi^taraç ^  en 

3i. 
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Panurge  achapta  ung  grand  tableau  paiact  et 
transsumpt *^  de  l'ouvraige  jadis  feict  a  laguille 
par  Philomela  exposante  et  représentante"^  a  sa 
sœur  Progné,  comment,  son  beau  frère  Tereus 
lavoyt  despucellee ,  et  sa  langue  couppee ,  affin 
que  tel  crime  ne  decelast.  Je  vous  jure  par  le 
manche  de  ce  fallot,  que  c'estoyt  une  paincture 
gualante  et  mirificque  '^.  Ne  pensez,  je  vous  prie, 
que  cefeustle  pourtraict  d  ung  homme  couplé  sus 

grec  signifie  très  grand.  Cest  sans  doute  de  ce  peintre  que  descend 
Martin  Chamois ,  peintre  de  FAcadémie  de  peinture,  sous  Louis  XIV. 
Voyez  Moreri. 

*^*  Au  chapitre  ziv  du  Hyre  V,  frère  Jean  est  d'avis  qu'on  paye  le 
gibier  qu'il  conseille  qu'on  enlève  à  ceux  qui  le  portoient  aux  chats- 
fourrez  ;  et  au  chapitre  xvi  du  livre  IV ,  il  avoit  employé  vingt  écus 
d'or  à  battre  les  Ghicanouz.  Ainsi  on  ne  doit  pas.  croire  qu'ici  il  ne 
paye  les  deux  tableaux  qu'en  tournant  le  dos  au  vendeur,  à  la  ma- 
nière des  singes ,  qui  montrent  les  fesses  à  ceux  qu'ils  ont  dérobés.  Il 
les  paya  en  monnoye  de  sin^Cy  c'est-à-dire  en  marmonnant  à  la  ma- 
nière des  singes  quelques  oraisons  à  Tintentiou  du  marchand  qui 
s'étoit  contenté  de  cette  monnoye.  (  L.  )  —  Cest-à-dire  que  le  car- 
dinal du  Bellay  ne  paya  pas  ces  deux  tableaux 9  parce  qu'ils  sont 
imaginaires  et  n'ont  pas  été  exécutés. 

'  ^  Copié  :  du  latin  transsumptus^  participe  de  transsumoy  prendre 
de  la  main  d'un  autre.  Frère  Jean  étant  le  cardinal  du  Bellay,  il 
serpit  possible  qu'il  eut  acheté  ou  fait  peindre  deux  tableaux  sem«^ 
blables. 

'  '  Qui  expose  et  représente  à  sa  sœur  Progné. 

'^  Ce  tableau  où  le  peintre  avoit  si  galamment  et  si  intelligible- 
ment représenté  l'invention  de  Térée,  pour  empêcher  Philomèle 
de  parler,  fait  souvenir  de  cette  Atalante  à  qui  Méléagre .  dans  une 
peinture  de  Parrhase ,  (ju'on  voyoit  au  cabinet  de  Tibère ,  fermoit 
la  bouche  d'une  manière  toute  semblable.  Voyez  Suétone,  dans  la 
vie  de  Tibère,  n°  44  y  «*  Martial,  livre  lU,  épigramme  gS.  (L.) 
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une  fille.  Gela  est  trop  sot  et  trop  lourd.  Là  painc- 
ture  estoyt  bien  aultre,  et  plus  intelligible.  Vous 
la  pourrez  veoir  en  Theleme'7  a  main  gausche 
entrans  en  la  haulte  guallerie. 

Epistemon  en  achapta  ung  aultre ,  on  quel  es- 
toyent  au  vif  painctes  les  idées  '®  de  Platon ,  et  les 
atomes '9  de  Epicurus.  Rhizotome^*^  en  achaptà 
ung  aultre,  on  quel  estoyt  Echo  selon, le  naturel 
représentée. 

*'*  Thelemcy  étant,  selon  nous^  le  château  de  Saint-Maur^  il  se- 
roit  curieux  de  savoir  si  réellement  on  y  a  yu  ce  tableau.  Mais  nous 
petisdns  qu'il  se  pourroit  bien  que  Rabelais  en  eût  encore  imaginé 
la  composition,  pour- nous  apprendre  que  le  cardinal  de  Lorraine 
étoit  accusé  d'un  crime  semblable  à  celui  de  Térée. 

'  ^  Espèces  et  formes  invisibles  et  exemplaires  de  toutes  choses*, 
dans  l'esprit  divin ,  imaginées  par  Platon.  Un  autre  badinage ,  dans 
le  même  goût ,  occupe  le  chapitre  xl  du  livre  V.  Platon  prétend 
qu'en  foi^mant  le  monde.  Dieu  a  suivi  un  modèle,  un  plan,  une 
idée  archétype,  qui  lui  représentoit  les  qualités,  les  proportions, 
les  perfections  qu'il  a  misés  dans  Son  ouvrage  et  dans  chaciine  de 
ses  parties ,  il  a  conçu  le  modèle  comme  un  être  subsistant ,  étemel , 
immuable  ;  il  l'appelle  un  animal  ou  un  être  animé,  éternel;  il  dit 
que  Dieu  y  a  rendu  le  monde  conforme  autant  qu'il  l'a  pu.  Telles 
sont  ces  idées  étemelles  de  Platon.  «  Je  ne  sais,  au  reste,  dit  le  tra- 
ducteur de  Le  Motteux,  si  la  peinture  des  idées  de  Platon  paroîtra 
à  tout  le  mondé  aussi  ridicule  qu'elle  l'est.  On  dit  que  les  ppëtes 
sont  peintres  où  doivent  l'être  ;  il  y  en  aura  à  ce  compte  dont  on 
pourra  dire  qu'ils  ne  peignent  que  des  idées,  des  jugements,  des 
syllogismes ,  de  la  logique.  Conviendront-ils  que  cela  est  ridicule  ? 
J'en  doute.  Ils  conviendront  peut-être  plutôt  que  c'est  Horace  qui 
est  ridicule  d'avoir  fait  croire  au  monde  que  la  poésie  est  une  pein- 
ture. »  Voyez  la  note  suivante. 

'^*  Atomes  y  corps  petits  et  indivisibles,  par  la  concurrence  des- 
quels Epicurus  disbit  toutes  choses  estre  faictes  et  formées.  (Briefve 
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Pantagruel  par  Gymnaste^'  feit  achapter  la  vie 
et  Gestes  de  Achilles  en  soixante  et  dixhuict  pièces 
de  tapisseries  a  haultes  lisses ,  longues  de  quatre , 

déclaration  et  Alphabet  de  l^ Auteur.)  —  Gomme  Épistemon  est , 
selon  nous,  le 'cardinal  de  Tournon,  qail  seroit  bien  possible  que 
l^aint  Irénée,  dont  il  aimoit  beaucoup  les  écrits,  fût  un  grand  par- 
tisan des  idées  de  Platon,  et  des  atomes  d*Ép^cure,  que  cela  est 
même  très  probable,  vu  que  les  anciens  pères  de  FÉglise  étoient 
presque  tous  des  philosophes  platoniciens  ;  que  Gérinthe  lini-même , 
combattu  par  saint  Irénée,  en  étoit  un;  ce  qu'au  reste  nous  lais- 
sons à  d'autres  à  vérifier,  n  ayant  pas  à  Montreuil  les  livres  né- 
cessaires; nous  présumons  que,  par  la  composition  de  ce  tableau, 
Rabelais  fait  une  allusion  maligne  au  trait  suivant,  rapporté  par 
Moreri,tît  copié  dans  tous  les  dictionnaires  :  «Ce  fut  lui  qui  em- 
pêcha François  l"  de  faire  venir -Melancton  en  France.  Pour  l'en 
dissuader,  étant  allé  au  conseil,  il  y  porta  le  livre  jde  saint  Lrenée 
.contre  les  hérétiques,  et  le  lut  en  attendant  le  roi.  Ge  prince  lui 
.  demanda  à  quelle  lecture  il  étoit  si  fort  attaché.  «  Cest,  sire,  ré- 
.«pondit-il,  l'ouvrage  d'un  des  premiers  évéques  de  vôtre  royaume. 
«Voici  un  endroit  où  il  rapporte  que  saint  Jean  J'ËvangeUste  étant 
«  entré  dans  un  bain  public  >  et  y  voyant  l'hérétique  Çérinthe,  il  s'en 
«retira  sur-le-champ,  comme  d'un  lieu  empesté.  Cependant ,  sire, 
«vous  avez  promis,  dit-én,  une  audience  publique  à  un  des  chefs 
«  du  luthéranisme.  »  Le  roi  révoqua  les  passe-ports.  » 

*°*  Nous  avons  dit,  livre  I,  chapitre  xxin,  que  nous  pensions 
que  Rhizotome  étoit  ou  Léonard  Fuchs,  ou  Dalechamp,  ou  Gonrad 
Gesner^  mais  toiis  les  trois  étoient  trop  jeunes  alors  pour  avoir  pu 
enseigner  la  botanique  à  François  T",  outre  que  le  premier  étant 
Bavarois,  et  le  troisième  Suisse,  ne  sont  peut-être  jamais  '^nusen 
France.  Ge  qui  nous  a  empêchés  de  découvrir  le  vrai  personnage , 
c'est  que  notre  malin  sphinx,  pour  que  son  énigme  ne  soit  pas  si 
facilement  devinée,  en  a  fait  un  botaniste,  tandis  que  c' étoit  un 
médecin.  Mais  comme  la  science  de  la  médecine  embrasse  celle 
du  botaniste  ou  au  moins  de  l'herboriste ,  •  nous  sommes  per- 
suadés^ aujourd'hui  que  le  Rhizotome  de  Gargantua  est  Guillaume 
Gop,  médecin  de  Bàle,  qui,  étant  venu  en  France  sous  Louis  XII, 
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large  de  trois  toises,  toutes  de  saye^^  Phrygienne, 
reqyamee  d  or  et  d'argent.  Et  commençoyt  la  ta- 


y  fut  honoré  du  titre  de  médecin  de  François  V%  et  eut  pour  fils 
Michel  Gop ,  qui  fut  professeur  de  Sainte-Barbe ,  et  orateur  de  FUni- 
versité.  «Que  ne  peut-on  point  dire,  s'écrie  Bernier,  page  67,  en 
parlant  des  hommes  célèbres  qui  ont  comblé  Babelais  de  louanges , 
que  ne  peut-on  point  dire  du  fameux  médecin  du  roi  François  T**, 
Guillelmus  Gopus,  son  collègue  et  son  contemporain,  qui  savoit 
comme  lui  toutes  les  intrigues  de  la  cour,  et  toutes  les  affaires  du 
temps ,  car  il  en  fit  une  estime  si  particulière ,  qu'il  passa ,  dit  Fau- 
teur du  Scaligerana^  une  partie  de  sa  vie  à  le  commenter  ?  Sur  quoi 
j*ai  appris  en  bon  lieu  que  ce  commentaire  ou  clef,  étant  tombé 
après  sa  mort,  entre  les  mains  des  Genevois,  le  magistrat  le  fit  périr 
sous  prétexte  des  libertez  qui  s'y  trouvoient.  On  dit  à  ce  propos 
qu'un  Copus,  ministre  à  la  Rochelle ,  fut  fouetté,  apparemment  au 
réquisitoire  des  anciens  du  consistoire,  pour  avoir  commenté  son 
Pantagruel.  »  Cest  dans  doute  Michel  Gop,  son  fils ,  qui  aura  porté  à 
Genève  la  clef  de  Rabelais,  que  son  p^^re  avoit  composée  :  il  avoit  em- 
brassé les  opinions  de  Galvin ,  et  il  fut  obligé  de  s'y  sauver.  Uy  mou- 
rut en  i567,  après  y  avoir  exercé  le  ministère  depuis  i549,  ®^  publié 
quelques  écrits;  mais  comme  le  Rhizotome  de  Gargantua  peut  bien 
n'être  pas  le  même  que  celui  de  Pantagruel,  ce  dernier  doit  être 
Femel ,  premier  médecin  de  Henri  II.  Gatherine  de  Médicis  lui  fit 
des  présents  considérables,  pour  avoir  trouvé  y  dit-on,  le  secret  de 
la  rendre  féconde,  et  il  mourut  en  i558,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
La  composition  du  tableau  que  Rabelais  fait  acheter  à  Rhizotome  , 
nous  semble  donc  annoncer  qu'il  regardoit  ce  botaniste ,  ou  plutôt 
ce  médecin,  comme  un  écho  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  sur  lesquels 
il  faisoit  des  leçons  publiques ,  ou  qu'il  étoit  son  propre  écho ,  en 
interprétant  publiquement  ses  propres  ouvrages,  ou  qu'il  a  écrit  sur 
la  voix  dans  son  Traité  de  Abditis  rerum  naturalium  causis.  Rhizo- 
tomoi  est  le  nom  d'une  tragédie  de  Sophocle ,  dans  laquelle  il  repré- 
sente Médée  cueillant  des  herbes  venimeuses.  Voyez  les  Saturnales 
de  Macrobe,  livre- V. 

•'  *  Gymnaste  étantLouis  de  la  Trimouilie,  comine  nous  le  croyons, 
il  n'estpas  étonnant  quePantagruelic  charge  de  lui  acheter  une  tapis- 
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pisséï'ië  aux  nopces  de  Pdieus  et  Thietis ,  conti- 
nuant la  nativité  d'Achilles ,  sa  jeunesse  descripte 
par  Stace  Papinie  :  ses  gestes  et  faicts  d  armes  cé- 
lébrez par  Homère  :  sa  mort  et  exeques  descripts 
par  Oyide,  et  Quinte  Calabrois,*^:  finissant  en 
l'apparition  de  son  umbre,  et  sacrifice  de  Polixene 
descript  par  Euripides.  Feit  aussi  achapter  trois 
beaulx  et  jeunes  unicornes^^:  ung  masle  de  poil 

série  qui  représentoit  leç  exploits  d'Achille,  qui  pourroit  bien  être  ici 
François  I*',  qui  venoit  de  mourir.  Quant  au  nombre  de  soixante-dix- 
huit  tapisseries,  on  toit  que  Rabelais  affectionne  ce  nombre  indéter- 
miné, voilà  quatre  fois  qu'il  s*en  sert,  dont  deux  fois  aux  titres  des 
livres  IFT  et  IV;  mais  voici  le  trait  historique  auquel  cette  tapisserie 
fait  allusion  :  Brantôme,  sur  François  I"-^  fait  mention  d'une  tapis- 
serie toute  pareille ,  qu'il  vit  à  Gènes  chez  un  riche  banquier,  qui 
vouloit  la  vendre  trente  miïl^écus.  Elle  estoyt  historiée  des  faits 
d*  Achille  devant  Troye  ^  et  de  ses  combats  y  si  bien  représentés  tjuon 
sèmbloyt  les  voir  a  bon  escient. 

'  '  De  trame  phrygienne,  brochée  d'or  et  d'argent. 

^^  Et  funérailles  décrites  par  Quintus  Calaber.  Çest  un  ppëte  de 
Smyrne ,  dont  nous  avons  les  Prœtermissà  ab  Homero. 

***  Vnicornes.  Vous  les  nommez  licornes  y  dit  l'Alphabet.  En  effet, 
c'est  la  licorne  qu'il  faut  entendre  ici  par  unicome;  puisqu'il  est  cer- 
tain qu'on  a  dit  unicorne  autrefois  pour  licorne^  et  que  c'est  d'uni- 
come  que  nous  avons  fait  licorne ^  par  le  changement  de  Yn  en  /,  et 
la  perte  de  Tu  initiale.  Voyez  le  commentaire  historique.  Tostade 
signifie  brûlé.  Voici  la  description  que  fait  Pline,  4ivre  VIII,  cha- 
pitre xii,  du  monoceros  ou  de  Yunicomis  :  «  Orsei  indi....  asperri- 
«mam  feram,  monocerotem,  reliquo  corpore  e^uo  similem,  capite 
«cervo,  pedibus  elephanto,  cauda  apro,  n^ugitu  gravi,  uno  cornu 
«  nigro  média  fronte  cubitorum  duûm  eminente.  Hanc  feram  viva^ 
«negant  cnpi.»  En  voici  la  traduction  par  du  Pinet,  qui  étoit  con- 
temporain de  Eabelais,  et  qui  a  publié,  en  i564,  in-8°,  une  autre' 
traduction  curieuse  et  savante  de  la  Taxa  sanctos  cancellatiœ  y  sous 
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alezan  tostade ,  et  deux  femelles  de  poil  gris  pom- 
melé. Ensemble  unç  Tarande,  que  lui  vendit 
ung  Scythien  de  la  Contrée  des  Gelones. 

Tarande**  est  ung  animal  grand  comme  ung 

ce  titre  :  Taxe  des  parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape ,  de  la 
chancellerie  et  pénitencerie  romaine  :   «Les  Orsiens,   qui  sont  es 

Indes ont  aussi  des  licorne^,  qui  est  la  plus  furieuse  beste  de 

toutes.  Elles  ont  le  corps  entièrement  comme  un  cheval,  la  teste^e 
cerf,  les  pieds  à*éléphans,  et  la  queue  de  sanglier.  Elle  heurle  fort 
hideusement)  et  a  une  cQrne  au  milieu  du  front  qui  est  de  deux  cou- 
dées de  long.  On  dit  qu*on  ne  la  prend  jamais  vive.  »  Gomme  cette 
description  est  à-peu-près  celle  que  Rabelais  fait,  livre  I ,  chapitre  xvi, 
de  rénorme  jument  qui  porta  Gargantua  (avant  de  servit  de  mon- 
ture à  Pantagruel);  «qui  estoyt  grande  comme  six  oriflans  {élé- 
«  pkants),  et  avoyt  les  pieds  fendus  en  doigtz,  comme  le  cheval  de 
«Jules  Gesar,  et  une -petite  corne  au' cul,  qui  avoyt  poil  étAlesan 
«  Tostade  y  entreillizé  de  grises  pommelettes  y  et  la  queue  horrible  ;  a  II 
n*y  a  pas  de  doute  que  ces  trois  beaux  et  jeunes  unicomes  ne  soient 
l'un  Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  de  François  I*'  d* abord ,  ensuite 
de  son  fils  Henri  II,  les  deux  autres  ses  deux  Filles  nariées,  i*une 
au  duc  dé  Bouillon,  l'autre  au  duc  d*Aumale. 

***  Voyez  Pline,  livre  VIIÏ ,  chapitre  xxxiv.  (L.  )  —  Gette  descrip- 
tion est  encore  tirée  de  Pline ,  livre  VIII ,  chapitre  xxxiv.  Voici  celle 
quUl  fait  de  ces  animaux  fabuleux,  et  qui  changent  de  couleurs. 
«Mutât  colores  Scytarum  taranduSy  dit  Pline,  nec  aliud  ex  iis 
«  quae  pilo  vestiuntur,  nisi  in  Indis  Lyçaon^  cui  jubata  traditnr  cer- 
«vix.  Nam  ThoeSy  Luporum  id  genus  est  procerius  longitudihe  , 
«  brevitate  crurum  dissimile,  velox  saltu ,  venatu  vivens ,  innocuum 
«  homini,  habitum  non  colorem  mutant,  per  hyemes  hirti,  aestate 
«nudi.  Tarando  ma^itudo  quae  bovi,  caput  majus  cervino,  nêc 
■  absimile  :  cornua  ramosa,  ungula  bifida,  villus  magnitudine  urso- 
«  rum.  Sed  cum  libuit  sui  coloris  esse,  asini  similis  est.  Tergori  tapta 
«  duritia,  ut  thoraces  ex  eo  faciant.  Goiorem  omnium  arborum, 
«fruticum,  florum,  locorumque  reddit  metuens,  in  quibns  latet  : 
«  idebque  rarb  capitur.  Mirum  esset  habitum  corpore  taifa  multipli- 
«  cem  dari,  mirabilius  et  villo.»  Le  chapitre  précédent  est  intitulé  : 
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jeune  taureau,  portant  teste  comme  est  dung 
cerf,  peu  plus  grande  :  avecques  cornes  insignes 
largement  râmees  :  les  pieds  forchus  :  le  poil  long 
comme  d  ung  grand  ours  :  la  peau  peu  moins  dure 
qu  ung  corps  de  cuirasse.  Et  disoyt  le  Gelon  peu 
en  estre  trouvé  parmy  la  Scythie:  parce  qu'il 
change  de  couleur  selon  la  variété  des  lieux  es- 
quels  il  paist  et  demoure.  Et  représente  la  couleur 
des  herbes,  arbres,  arbrisseaulx ,  fleurs,  lieux, 
pastis  y  rochiers,  généralement  de  toutes  choses 
quïl  approche. 

De  Tragelapho  et  Chamadeonte ,  et  reliqtUs  colorent  mulantUms. 
Tout  le  monde  doit  voir,  comme  nous ,  que  ces  tarandes ,  ces  ly- 
caons,  ces  thoès,  tous  ces  animaux  qui  changent  de  couleur,  sont 
fes  courtisans  en  général,  et  en  particulier  les  courtisans  de  Henri  II , 
/lui^quels  notre  auteur  malin  fait  saus  doute  ici  l'application  de  ces 
descriptions  qu*il  fait  de  ces  animaux  si  variables  et  si  changeants. 
'L&  tarande  figure  la  duchesse  d'Étanppes  ou  Éléonore  d'Autriche. 
(Voyez  chap.  m,  note  9.)  Le  caméléon  pourroit  bien  être  Cathe- 
rine de  M  édicis  y  les  thoès  y  les  deux  Guises  et  leur  faction  ;  les  ly- 
caons,  le  ra6rotieur  M ontmorenci  et  ses  partisans.  On  sait  que  la 
cour  étpit  alors.pattagée  en  quatre  factions.  Nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  faire  remarquer  que  c'est  du  tarande  y  dragon  de 
Sainte-Marguerite ,  que  vient  le  nom  de  la  rue  Taranne ,  qui  aboutit 
à  la  rue  Sainte-Marguerite,  et  que  les  cornes  de  cet  animal  fabu- 
leux sont  les  mêmes  que  celles  du  dieu  CemunnoSy  dont  l'autel  et 
le  bas-relief  ont  été  trouvés  dans  le  choeur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
en  171 1.  Il  n'y  a  donc  pas  de  ilpute  que  le  nom  de  la  rue  Taranne 
ne  vienne  de  celui  de  tarande  y  pour  Fétymologie,  du  dragon  de 
Sainte-Marguerite  et  du  dieu  Cemunnos  pour  l'origine.  Cest  ce  que 
nous  prouverons  daus  notre  Paris  druidique  et  mythologique  y  et 
dans  ime  seconde  édition  de  notre  Dissertation  sur  les  autels  et  bas- 
réliefs  qui  ont  été  trouvés  à  Notre-Dame. 
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Cela  luy  est  commun  a vecques  le  poulpe  ^^  ma- 
rin, c'est  le  polype:  avecquesles:Thoës^7:  ayecques 

*®*  Voyez  Pline ,  livre  IX ,  chapitre  xxix.  (L.  )  —  Poisson  de  mer, 
qui  a  plusieurs  pieds ,  comme  l'indique  son  nom.  Pline  décrit  le 
polype  en  plusieurs  endroits.  Voici,  d'après  la  traduction  de  du 
Pinet,  les  principaux  traits  de  cette  description  à  laquelle  Rabe- 
lais peut  bien  faire  de  malignes  allusions  :  «Il  y  a^  dit-il,  livre  IX, 
chapitre  xxix  et  xxx,  diverses  espèces  de  po^lp^es.  Ceux  qui  vien- 
nent en  terre*  sont  plus  gros  que  ceux  qui  sont  nourris  en  la  haute 
mer.  7V>u5  s'aident  de  leurs  bras  comme  nous  faisons  des  pieds  et 
des  mains.  Quant  à  leur  queue,  qui  est  fourchue  et  aiguë,  ils  s'en 
servent  à  frayer.  Us  ont  une  certaine  fistule  sur  le  dos,  dont  ils  se 
servent  à  passer  la  mer;  1/5  nagent  de  travers  y  ayans  la  teste  dessous 
l'eau;  ils  ont  comme  de  petites  boittes  faites  à  lyode  de  ventouses,  sur 
leurs  bras,  et  voulans  s*àggraffer  à  quelque  chose y\ils  scsmettent  à 
V  envers  y  et  s'attachent  si  fort  avec  leurs  boites,  à  ce  qu'ils  pren- 
nent, qu'il  est  fort  difficile  de  les  arracher....  Ik  portent  en  leurs  i^ids 
tout  ce  qu'ils  prennent,  et  après^u'i/s  ont  mangé  la  chair  y  ils  jettent 
là  les  coquilles^  se  tenans  en  embuscade  derrièrcy  pour  attraper  les 
poissons  qui  iamuseroient  aus^ites  coquilles.  Ils  se  font  de  la  couleur 
du  lieu  oii  ils  sont  y  quand  ils  veulent,  et  sur-tout  quand  ils  ont  peur 

et  qu'ils  se  tiennent  sur  leur  garde On  met,  entre  les*  principaux 

miracles  de  nature ,  les  poulpes  portans  coquilles,  qu'on  appelle  nan- 
tUes  ou  pompiles.  Cet  aniipal ,  ^our  venir  au-dessus  de  teauy  se  met 
à  VenverSy  remontant  peu  h  peu  pour  escouler  Teau  qui  seroyt  en 
son  tuyau ,  afin  de  se  rendre  plus  léger  à  naviger.  Et  estant  au-dessus 
de  Fean,  il  recourbe  en  amont  deux  d£  sefl-pieds)  se  servant  de  ses 
bras  comme  d'avirons,  tenans  tonsjours  la  queue  au  milieu  en  lieu 
de  timon.  Que  s*il  se  sent  avoir  peur  y  il  remplit  sa  coquille  d'eau  en 

la  plongeant  y  et  ainsi  s'en  va  àfoni //  n'y  a  beste  en  la  mer  plus 

dangereuse  à  faixp  noyer  un  homme  que  le  poulpe;  car  quand  il  se 
jette  sur  les  plongeons  y  ou  sur  ceux  qui  périssent  en  mer  par. nau- 
frage y  il  les  embrasse  de  ses  bras  comme  s  il  vouloit  lutter  y  et  il  suce 
r homme  comme  qui  luy  auroit  appliqué  des  ventouses;  et  fait  cela 
en  tant  de  lieux  y  qu'enfin  il  tire  l'homme  à  fons.  Toutesfois  on  re- 
médie à  cela  les  renversans  seulement,  car  alors  ils  perdent  toute 
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les  Lycaons  ^®  de  Indie  :  avecques  le  chameleon  ^^^ 

qui  est  une  espèce  de  Liiart  tant  admirable  que 

force  et  sont  contraints  s'allachir  ayant^  le  ventre  contre  amont.  » 
yoHà  bien  encore  le  portrait  des  courtisans  ! 

*^  Thoës,  du  grec  BSçy  ùetoçy  animal  lupo  simile,  linx,  à  6f«, 
curro,  du  latin,  tkos,  thois,  loup-cervier ,  animal  né  d*un  loup  et 
d*une  panthère.  Voyerla  note  24.  Pline  ajoute,  livre  X,  chap.  lxxiv, 
que  les  thoës  sont  ennemis  des  lions,  et  on  lit  dans  Bouchet,  f°  3ao, 
verso  :  «  Au  commencement  de  ladite  année,  mil  cinq  cent  qua- 
rante-huit^ sortit  de  la  forest  d'Orléans  (cfoù  sortit  aussi  la  grande 
jument  de  Gargantua)  une  cruelle  beste,  qu'on  disoyt  estre  un  loup 
cervier,  qui  fit  plusieurs  cruautés  et  maux  au  pays  de  Berry,  et  es 
environs  ;  car  dévocoit,  tuoit  et  démembroit  hommes,  femmes  et  en- 
fans  qu'il  trouvoyt  parles  champs;  de  sorte  qu'on  n'osoyt  s'éloigner 
des  maisons,  pour  aller  aux  foires  et  marchés,  et  autres  affaires, 
sans  (];rande  compa(]rnie,'et  continua  plus  d*un  an,  et  jusqu'à  ce  que 
les  gentilshommes  accompagnes  des  rustres  et  autres,  le  chassèrent 
en  autre  pays,  sans  le  pouvoir  appréhender.  »  Ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  ce  pourroit  bien  être  encore  un  animal  fabuleux  qui  cau- 
soit  cette  terreur  panique.  Mais  qu'il  soit  fabuleux  ou  réel,  Rabelais 
a  bien  pu  malignement  y  faire  ici  allusion  ainsi  qu'à  un  autre  plus 
réel  de'  la  cour  de  Henri  II.  -  ' 

*'*  Voyez  Pline,  livre  VlII^chapitre  xxxiv.  (L.) — ^Voyez  la  note  24. 

^^*  Comme  il  est  évident  pour  nous  que  Rabelais  fait  des  allusions 
satiriques  à  des  personnages  de  la  cour  de  Henri  II,  et  en  parti- 
culier, sous  le  nom  du  caméléon,  à  Catherine  de  Médicis,  nous 
croyons  devoir  extraire  encore  de  Pline  les  principaux  traits  du 
caractère  de  ce  quadrupède,  pour  qu'on  puisse  en  faire  l'application 
au  caractère  de  celte  reine.  «Démocritus,  dit  Pline,  livre  XXVIII, 
chapitre  viii,  a  fait  un  si  grand  estât  du  chaméléon,  qu'il  en  a  fait  un 
livre  exprès.....  On  tient  que  c'est  le  plus  craintif  animal  de  tous,  ce 
qui  se  voyt  aysément ,  en  ce  qu'il  change  tant  souvent  de  couleuri 
Et  toutesfois  il  a  une  grande  force  contre  tous  oyseaux,  car  bonne 
aisle  qu'ils  ayéut ,  et  pour  haut  qu'ils  rodent ,  il  les  attire  à  soy  vo- 
lontairement,  et  les  met  en  proye,  par  ce  moyen,  aux  autres  ani- 
maux. »  Pline  avoit  fait  auparavant  1^  description  de  cet  animal, 
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Democritua  ha  faict  ung  livre  entier  de  sa  figure  ^% 
anatomie,  vertus,  et  proprietez  en  magie.  Si  est 
ce  que  je  lay  veu  couleur  changer  non  a  1  appro- 
che seuUement  des  choses  colorées ,  mais  de  soy- 
mesme,  selon  la  paour  et  affection  qu'il  avpyt. 
Comme  sus  ung  tapis  verd  je  lay  veu  certaine- 
ment verdoyer  :  mais  y  restant  quelcque  espace 
de  temps  devenir  j aulne,  bleu,  tanné,  violet  par 
succès  :  en  la  façon  que  voyez  la  creste  des.cocqs 
d'Inde  couleur  selon  leurs  passions  changer.  Ce 
que  sus  tout  trouvasmes  en  cestuy  Taraude  admi^ 
rable,  et  que  non  seulement  sa  face  et  peau, 
mais  aussi  tout  son  poil  telle  couleur  prenoyt, 
quelle  estoyt  es  choses  voisines.  Près  de  Panurge 
vestu  de  sa  toge  bure,  le  poil  luy  devenoyt  gris: 
près  de  Pantagruel  vestu  de  sa  mante  d'escarlate , 
le  poil  et  la  peau  luy  rougissoy  t  :  près  du  pilot  vestu 
a  la  mode  des  Isiaces^*  de  Anubis  en  Egypte,  son 
poil  apparut  tout  blanc.  Lesquelles  deux  der- 
nières couleurs  sont  au  chameleon  déniées  ^^. 
Quand  hors  toute  paour  et  affection  il  estoyt  en 

livre  Vin ,  chapitre  xxxiii  ;  c'est  là  qu'il  dit  :  «  Afrique  produit  à 
force  chamélëons  :  toutesfois  il  se  rencontre  plus  ordinairement  es 

Indes.  Il  est  fait  comme  un  lézard; à  tons  propos  il  chance  de 

couleur,  et  es  yeux,  et  en  la  queue,  et  par  tout  le  corps j  mesmes  il 
change  la  couleur  de  tout  ce  qu'il  peut  toucher,  pourveu  qu'il  soit 
blanc  ou  rouge.  » 

^°  Voyez  Pline ,  livre  XXU ,  chapitre  vm.  (  L.) — Voyez  la  note  28 . 

^*  Des  prêtres  égyptiens  d'isis,  qui  étoient  vêtus  de  lin  blanc. 

''  Voye2 Plutarque ,  dans  son  Traité  des  Causes  naturelles.  (L.) 


Digitized  by 


Google 


494  LIVRE  rv,  CHAP.  II. 

son  naturel,  la  cdulenr  de  son  poil  estoyt  telle 

que  voyez  es  ânes  de  Meung  ^^. 

'^  Meung,  petite  ville  sur  Loire,  où  il. y  a  on  beau  couvent  de 
cordeliers  ou  frères-gris ,  où  est  inhumé  l'évéque  d'Orléans,  ce 
même  Thibault  d*Aussigny,  qui  fit  tant  pâtir  le  poëte  Villon ,  pri- 
sonnier à  Meung.  (L.) — On  appelle  proverbialement  et  injurieuse- 
ment,  ânes  de  Meung,  les  habitants  de  cette  petite  ville ,  où  Golar- 
deau  afait  ses  hunaanités ,  et  où  naquit  Jean  de  Meung ,  dit  Clopinel, 
qui  n  étoit  pas  Tami  des  Dominicains.  Mais  Tauteur,  qui  en  veut  tou- 
jours aux  cord^iers  de  Fpntenay-le-Gomte ,  pour  Tavoir  persécuté 
et  mis  en  prison,  entend  ici  par  ânes  de  Meung,  les  cordeliers  de 
cette  ville  :  on  sait  qu'on  appeloit  les  cordeliers  les  frères^gris y  et  que 
les  ânes  sont  gris. 
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CHAPITRE  III. 

Gomment  Pantagruel  receupt  lettres  de  son  père  Gargantua;  et 
de  Festrange  manière  de  sçavoir  nouvelles  bien  soubdain  des 
pays  estrangiers  et  loingtains. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITBE. 

Gargantua  envpie  à  son  fils  Pantagruel^  par  le  moyen 
d'un  céloce  ou  vaisseau  léger,  Malicome,  son  écuyer  tran- 
chant, pour  apprendre  de  ses  nouvelles,  et  lui  porter  une 
lettre  très  affectueuse,  ainsi  que  le  gazai,  céleste  messager, 
emmailloté  dans  un  panier ,  pour  qu'il  le  lui  renvoie 
promptement  avec  une  bandelette  blanche  ou  noire,  selon 
qu'il  lui  seroit  arrivé  du  bien  ou  du  mal  dans  son  voyage, 
à  l'exemple  d'Egée,  roi  d'Athènes,  qui,  ayant  envoyé  Thé- 
sée, son  fils^  combattre  le  Minotaure ,  avoit  ordonné  aux 
matelots  d'ôter  les  voiles  noires ,  et  d'en  déployer  de  blan- 
ches, si  Thésée  sortoit  du  Labyrinthe.  Pantagruel,  pour 
calmer  phis  vite  l'inquiétude  d'un  si  bon  père,  dépécha 
aussitôt  le  gozal,  aux  pattes  duquel  il  fit  attacher  une  ban- 
delette de  taffetas  blanc ,  en  signe  de  joie  et  de  bonheur;  et 
lut  ensuite  la  lettre  de  son  père. 

Ce  pigeon,  messager  céleste ,  prins  on  colombier  de  Gar^ 
gantua,  esclouant  ses  petits  (dont  les  petits  venoient  d'éclore) 
sus  Cinstant  que  le  susdict  celoce  départait^  doit  faire  allusion 
à  la  naissance  d'une  fille  de  Henri  II,  qui  eut  lieu  vers  le 
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temps  où  il  étoit  allé  à  Reims  pour  son  couronnement. 
«Son  régne,  dit  Boucliet,  P  820^  verso,  oommença  au 
mois  d'avril  16475  etfeut  sacré  en  l'église  de  Reims...  et  par 
mesme  inoyen  fit  son  entrée  en  ladite  ville  de  Reims.  En- 
viron ledit  temps  le  roy,  a  son  nouvel  advenement,  eut  une 
fille  de  son  espouse  et  compagne ,  au  chasteau  de  Fontaine- 
Bleau  y  ou  fut  baptisée  et  tenue  sur  les  fons  audit  lieu.  » 
C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi ,  comparant  ce  pigeon, 
eschuant  ses  petits,  à  un  enfant  au  maillot ,  il  le  fait  démail- 
loter,  et  lui  attache  aux  pieds  une  bandelette  de  taffetas 
blanc  ;  pourquoi  cette  bonne  et  heureuse  nouvelle  est  an- 
noncée par  un  Malicorne;  pourquoi  Gargantua  donne  à 
Pantagruel  ce  motif  de  la  préférence  qu'il  fait  de  Mali- 
corne  :  pourceque  a  l'enfourner  (quand  on  enfourne ,  quand 
on  commence  un  voyage,  ou  un  règne,  ou  une  besogne 
quelconque)  on  faict  les  pains  cornus ,  fay  pour  de  telle 
anxiété  vuider  mon  entendement,  expressément  depesché  Ma- 
licorne; pourqu^oi  Rabelais  dit  que  u  telle  estôyt  l'usaiice 
M  du  gozal  messaigier,  entre  Gargantua  et  Pantagruel, 
u  quand  ilz  vouloyent  savoir  promptement  Caccoufihement 
u  heureux  ou  infortuné  de  quelcque  royne  ou  grande  dame;n 
pourquoi  enfin  il  fait  sculpter  une  hiro^ndelle  de  mer  sur 
la  poupe  :  l'hirondelle  annonce  le  retour sdu  printemps,  et 
une  bonne  nouvelle,  comme  Fange  annonça  l'Évangile; 
et  c'est  au  re^oiir  du  printemps,  le  3i  mars,  qu'il  apprit 
qu'il  étoit  roi,  et  peu  de  jours  après  qu'il  étoit  père. 


Pantagruel  occupé  en  Fachapt  de  ces  animaulx 
peregrins,  feurent  ouys  du  mole  dix  coups  de 
verses  et  fauieonneaux  ■  :   ensemble  grande  et 

*  9çze,  tom.  II,  pag.  635  de  son  Hist.  ecclés.  «  Quarante-cinq 
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joyeuse  acclamation  de  toutes  les  nauis.  Panta- 
gruel se  tourne  vers  le  Havre ,  et  veoit  que  c^estoy  t 
ung  des  celoces^  de  son  père  Gargantua,  nommé 
la  Chelidoine^:  pource  que  sus  la  pouppe  estoyt 
en  sculpture  de  iierain  corinthien  une  hirondelle^ 
de  mer  eslevee.  C'est  ung  poisson  grand  comme 

pièces  d'artillerie  que  grosses  que  menues,  à  sçavoir  trois  canons 
de  fer  de  fonte,  cinq  cardinales  et  le  reste  doubles  et  simples 
berches.  »  Ainsi,  les  verses  dont  parle  Rabelais,  pourroient  bien 
être  des  faucons  f  et  ces  mêmes  doubles  berches^  plus  grosses  que  ces 
simples  berches  ou.  fauconneaux  de  cet  endroit  de  Bèze.  Simon  Gou- 
lart,  page  ^56  et  658  du  deuxième  tom.  de  ses  Hist.  adunr.  et 
mémor. ,  a  dit  en  cette  signification  6ersepour  verse ^  degirare;  parce 
que  la  baie  de  ces  pièces  imite  en  partant  le  yoI  du  gerfaut  y  sorte  de 
faucon,  appelle  de  la  sorte  de  gyrofalcus,  à  cause  qu'il  vole  en  rond. 
Voyez  Ménage  9u  mot  Berser,  Bersauder.  (L.)  —  Deux  anciennes 
pièces  d'artillerie.  De  Marsy  substitue ,  dans  son  texte ,  perriers  à 
verses^  et  brigantins  à  céloces. 

*  Vaisseaux  legiers  sur  mer.  Briefve  déclaration. — Du  latin  celox, 
frégate  légère,  petit  vaisseau  léger,  brigantin,  barque  d'avis  sur 
mer.  Voyez  Aulu-Gelle,  livre  X. 

^*  L'birondelle  :  du  grec  ;^fXi^(»v  hirondelle.  U  lui  donne  ce  nom 
parceque  c'est  au  printemps  que  Henri  II  apprit  qu'il  étoit  roi,  et 
monta  sur  le  trône. 

♦  Cest  Iç  trigla  volitans  de  Linnée ,  ou  le  poisson  volant  par  ex- 
cellence. Il  s'élève  au-dessus  de  l'eau  ^  en  déployant  ses  deux  larges 
nageoires  pectorales, et  se  soutient  ainsi  dans,  l'espace  d'une  portée 
de  fusil.  Si  de  Marsy  avoit  su  ceTa,  il  n'auroit  pas  expliqué  plus 
d*ung  traict  d'arc,  par  plus  rapidement  quun  trait  d^arc.  Cest  sans 
doujte  parcequ'il  vole  à  la  surface  de  l'eau,  x^omme  l'hirondelle, 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'hirondelle  de  mer,  celui  dfi  rondine  à 
Rome,  et  même  .celui  de  lendole  à  Marseille;  car  novs  pensioins 
que  Içndole  est  une  variation  de  rondelle,  pour  hirondelle,  par  le 
changement  de  Vr  en  /.  * 

5.  32 
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ungdar^  de  Loir,  tout  charnu,  sans  esquamesV 
ayant  aesles  cartilag[ineuses  (quelles  sont  es  sou- 
ris chaulves)  fort  longues  et  larges:  moyennant 
lesquelles  je  Tay  souvent  veu  voler  une  toise  au 
dessus  de  Feaiie  plus  d  un  traict  d'arc.  A  Marseille 
on  le  nomme  lendole.  Ainsi  estoyt  ce  vaisseau 
legier  comme  une  hirondelle ,  de  sorte  que  plus- 
toust  sembloyt  sus  mer  voler  que  voguer.  En 
icelluy  estoyt  Malicorne^,  escuyer  trenchant  de 

^  Jean  de  La  Bruyère  Ghampier,  liv.  XXH,  chap.  xxii  de  son  de 
Re  cibariay  lé  nomme  darcùs;  à*oii  dairceauXy  au  soixantième  cha- 
pitre du  présent  livre.  (L.)  —  Petit  poisson  de  rivière,  blanc,  de  la 
longueur  du  hareng,  et  fort  sain,  car  on  dit  sain  comme  un  dard, 
ou  comme' un  gardon.  On  le  connbît  encore  sous  le  nom  de  dard, 
sur  les  rives  de  la  Loire  ^  comme  nous  Ta  vous  appris,  dans  le  voyage 
rabelésieh  que  nous  y  avons  fait  en  182t.  Ce  nom  de  dard,  ainsi 
que  son  nom  latin jacu/u^,  lui  vient  de  ce  qu  il  s^élance  par  saccades, 
comme  un  ,dard  ou  un  trait  décoché.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
vandoise  ou  vendoise,  mais  nous  n'en  connoissons  pas  Tétymologie 
ni  Torigine  :  il  pourroit  venir  de  bander  ou  de  vent 

^  Écailles  :  du  latin  squama. 

'*  Le  procès  verbal  de  la  coutume  de  Touraine,  dressé  Tan  iSSg, 
parle  d'un  Marc  de  La  Rue ,  sieur  de  La  Ck)uste  et  de  la  Marelle,  de  la 
Bérengerie,  de  Malicome,  et  du  fief  de  Roche-Gorbon.  (L.)  —  Ma- 
Hcome  est  un  bourg,  avec  château,  à  trois  lieues  de  La' Flèche, 
au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  deux  petites  rivières,  ce  qui  le  fit 
nommer  Malicome  (^malum  cornu)  et  Condé,  et  ses  premiers  sei- 
gneurs malicomants.  Nous  n'ignorons  pas  cependant  qu'on  prétend 
que  ma /('corne  vient  de  mal  il  corne,  par  allusion,  dit-on,  à  Tun 
de  ces  seigneurs  qui  sonnôit  mal  du  cor  de  chasse  ;  mais  la  situation 
de  ce  château  à  un  confluent',  à  une  corne,  et  son  nom  de  Condé,  nous 
prouvent  qu'il  vient  de  malum  cornu.  Ce  Malicome,  écuyer  tran- 
chant ,  et  envoyé  de  Gargantua  vers  Pantagruel ,  c'est-à-dire  de  Fran- 
çois I"  vers  Henri  II,  pourroit  donc  bien  faire  ici  allusion  encore  à 
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Gargantua,  envoyé  expressément  de  par  luy  en- 
tendre lestât  et  portement  de' son  fils  le  bon  Pan- 
tagruel ,  et  luy  porter  lettres  de  créance. 

Pantagruel  après  la  petite  accolade  et  barre- 
tade*  gracieuse,  avant  ouvrir  les  lettres  ne  aul- 
tres  propous  tenir  a  Malicorne,  luy  demanda: 
Avez  vous  icy  le  Guozal^  céleste  messaigier?  Oui, 
respondit  il.  Il  est  en  ce  panier  emmaillôtéw  Ces- 
toyt  ung  pigeon  prins  oii  colombier  de  Gargan- 
tua, escloûant  ses  petits  sus  Tinstant  quéle  susdict 
celoce  departoyt.  Si  fortune  adverse  feust  a  Pan- 
tagruel advenue,  il  y  eust  des  jects  noirs  attaché 
es  pieds  :  mais  pource  que  tout  luy  estoyt  venu  a 
bien  et  prospérité,  l'ayant  faict  desmaillotter,  luy 
attacha  es  pieds  une  bandelette  dé  tafetas  blanc  : 
et  sans  plus  différer,  sus  Fheure  le  laissa  en  pleine 
liberté  de  lair.  Le  pigeon  soubdain  s'envole  has- 
chant'®  en  incroyable  hastiveté:  comme  vous  sça- 

Louis  de  Brézé,  comte  de  Maulëvrier  y  mari  de  Diane  de  Poitiers , 
ou  à  l'un  de  ses  deux  gendres,  le  duc  de  Bouillon  ou  le  duc  d'Au- 
male.  Voyez  le  commentaire  historique  dii  noirveau  prologue,  et  la 
note  ^3  du  chapitre  précédent.  La  famille  des  Ghourses-Malicomes 
est  une  des  plus  anciennes  de  la  province  du  Maine.  Ils  étoient 
en  grand  crédit  sous  François  V  et  Henri  II.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  la  noblesse  de  France,  au  mot  Chourses-Maligorkes. 

*  Coup  de  chapeau.  De  barrette ,  mot  qui  en  Languedoc  signifie 
une  sorte  de  bonnet  plat.  (L.)  —  Vieux  mot  qui  signifioit  le  salut 
du  bonnet,  appelé  barrette. 

9  «  Gozal  est  un  mot  hébreu,  dit  F  Alphabet  de  Tauteur,  d*après 
\di  Briefve  déclaration  y  qui  signifie  une  colombe  ou  un  pigeon.  »  En 
effet  le  mot  hébreu   /lUi  signifie  pullus  avium,  columba. 

32. 
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vez  qu'il  n  est  vol  que  de  pigeon ,  quand  il  ha  œufs 
ou  petits,  pour  l'obstinée  sollicitude  en  luy  par 
nature  posée  de  recourir  et  secourir  ses  pigeon- 
neaulx.  De  mode  qu^en  moins  de  deux  heures  il 
franchit  par  lair  le  long  chemin,  que  avec  le 
celoce  en  extrême  diligence  par  trois  jours  et  trois 
nuictz  perfaictz,  voguant  a  rames  et  a  vêles,  et 
luy  continuant  vent  en  pouppe.  Et  feut  veu  en- 
trant dedans  le  colombier  on  propre  nid  de  ses 
petits.  Adoncques  entendant  le  preux  Gargantua 
qu'il  portoyt  la  bandelette  blanche  resta  en  joye 
et  seureté  du  bon  portement  de  son  fils. 

Telle  estoyt  l'usance  *  *  des  nobles  Gargantua  et 
Pantagruel,  quand  sçavoir  promptement  vou- 
loyent  nouvelles  de  quelcque  chose  fort  affectée 
et  vdbementement  désirée,  comme  l'issue  de 
quelcque  bataille,  tant  par  nter  comme  par  terre: 
la  prinse  ou  défense  de  quelcque  place  forte  :  Fa- 
poinctement  de  quelcques  différents  de  impor- 

*°  Cest^à-dire,  fendant,  coupant  l'air  à  tire  d'aile. 

'  '  Cette  industrie  n  étoit  pas  inconnue  aux  anciens.  Voyez  Pline, 
liv.  X,  chap.  XXIV,  et  Frontin,  liv.  lU;  mais  elle  fut  heureusement 
pratiqHéecn  iSyS ,  par  les  HoUandois  que  les  Espagnols  assiégeoient 
dans  Harle^.  (L.)  —  «  Cest  principalement  à  Alep  en  Syrie,  qu'on 
fait  usage  de  la  poste  aux  pigeons....  On  les  enlèye  à  leurs  co- 
lombiers.... On  les  transporte  dans  des  cages,  d'une  ville  à  l'autre, 
on  leur  attache  une  lettre  sous  l'aile,  puis  on  les  lâche  d'un  lieu 
ëlevë,  en  dirigeant  leur  vol  vers  leur  ancien  damieile.  »  M^ang.  de 
littér.  géogr.  du  xvi*  siècle,  tom.  vi,  pag.  6.  Poste  dAlep  a  Alexan- 
drette. 
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tance  :  raccouchement  heureux  ou  infortuné  de 
quelcque  royné,  ou  grande  dama:  la  mort  ou 
convalescence  de  leurs  amis  et  alliez  malades  :  et 
ainsi  des  aultres.  Ilz  prenoyent  le  Guozal ,  et  par 
les  postes  le  faisoyent  de  main  en  main  jusques 
sus  les  lieux  porter ,  dont  ilz  a£Fectoyent  les  nou- 
velles. Le  Guozal  portant  bandelette  noire  ou 
blanche  selon  les  occurrences  et  accidens,  les 
houstoyt  de  pensement  a  son  retour,  faisant  en 
une  heure  plus  de  chemin  parFaîr^quen'avoyent 
faict  par  terre  trente  postes  en  ung  jour  naturel. 
Gela  estoyt  rachapter  et  gaigner  temps.  Et  croyez 
comme  chose  vraysemblable ,  q^e  par  les  colom- 
biers de  leurs  cassines ,  on  trouvoyt  sus  œufs  ou 
petits ,  touts  les  mois  et  saisons  de  l'an ,  les  pi- 
geons a  foison.  Ce  que  est  facile  en  mesnaigerie  ", 
moyennant  le  salpêtre  en  roche ,  et  la  sacre  herbe 
vervaine.  Le  Guozal  lasché,  Pantagruel  leut  les 
missives  de  son  père  Gargantua ,  desquelles  la  te- 
neur ensuit  : 

Fils  treschier, 

LWection'^  que  naturellement  porte  le  père  a 
son  fils  bien  aymé,  est  en  mon  endroict  tant 

'^*  Les  contes  d'Eutrapel,  chap.  vu,  parlent  d'un  pigeon  qu'on 
vepdoit  pour  être  de  la  grande  race ,  et  un  mesnaijer  perpétuel  : 
mais  qui  pourtant  revenoit  toujours  à  son  premier  maître.  Le  pigeon 
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acreuë ,  par  Tesçuard  et  révérence  des  grâces  par- 
ticulières en  toy  par  élection  divine  posées ,  que 
depuis  ton  partement  me  ha  non  une  foys  tollu 
tout  aultre  pensement.  Me  délaissant  on  cueur 
ceste  unicque  et  soigneuse  paour,  que  vostre  em- 
barquement |^  ayt  esté  de  quelque  meshaing  ou 
fascherie  accompaigné  :  comme  tu  sçais  que  a  la 
bonne  et  sincère  amour  et  craincte  perpétuelle- 
ment annexée.  Et  pource  que  selon  le  dict  de 
Hésiode,  d'une  chascune  chose  le  commence- 
ment'^ est  la  moitié  du  tout,  et  selon  le  proverbe 
commun ,  a lenfourner  on  faict  les  pains  cornus, 

que  Gargantua  fit  lâcheF  dtevoit  être  de  ces  pigeons  ménagers^  qui 
jamais  n  oublient  leur  premier  colombier.  (L.)' —  Allusion  maligne, 
ce  nous  semble,  aux  enfants  que  François  T**  et  Henri  II  ont  eus  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  maîtresses. 

*'*  L'affection  mutuelle  de  François  T""  et  de  son  fils  Henri  est  at- 
testée par  l'histoire  :  «  Venez  (dit  François  I"^  au  lit  de  la  mort,  à 
son  fils),  venez  recevoir  mes  derniers  embrassements  ;je  n*ai  qu'à  me 
louer  de  votre  conduite.  Vous  avez  rempli  à  mon  égard  le  devoir 
d'un  bon  fils,  vous  en  recevrez  la  récompense....  Craignez  Dieu.  » 
Voyez  Gamier,  tom.  xxv,  pag.  507. 

*^*  Comme  cet  embarquement  est  Tavénement' de  Henri  II  au 
trône,  la  lettre  de  Gargantua  est  une  lettre  de  l'autre  monde,  pour 
le  féliciter  d'avoir  bien  commencé  sou  régne.  C'est  sans  doute  la 
fable  d'Egée  et  de  Thésée  qui  a  fait  imaginer  à  l'auteur,  pour  une 
circonstance  semblable ,  la  bandelette  noire  et  la  bandelette  blan- 
che :  la  noire  aunonçoit  la  mort  d'Egée  ;  Rabelais  la  fait  serxdr  à 
annoncer  celle  de  François  T'  ;  la  blanche  annonce  l'avènement  de 
Henri  II  au  trône,  et  la  naissance  d'un  enfant  arrivée  dans  le  même 
temps.  Voyez  le  commentaire  historique. 

*  *  Cest  ce  qu'Ovide  a  exprimé  par  ce  vers  : 
Dimidium  facti,  qui  benè  cœpit ,  habet. 
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j'ay  pour  de  telle  anxiété  vuider  mon  entende- 
ment, expressément  depesché  Malicome  :  a  ce 
que  par  luy  je  sois  aoertainé  de  ton  portement"^ 
sus  les  premiers  jours  de  ton  voyaige.  Car  s'il  est 
prospère ,  et  tel  que  j  e  le  soubhaite ,  facile  me  sera 
preveoir,  prognosticquer  et  juger  du  reste.  J  ay 
recouvert '7  quelcques  livres  joyeulx,  lesquels  te 
seront  par  le  présent' porteur  rendus.  Tu  les  li- 
ras, quand  te  vouldras  refraischir  de  tes  meil- 
leures estudes.  Ledict  porteur  te  dira  plus  ample- 
ment toutes  nouvelles  de  ceste  court.  La  paix  de 
TEternel  soit  avecques  toy.  Salue  Panurge ,  frère 
Jean,  Epistemon,  Xenomanes,  Gymnaste,  et 
aultres  tes  domesticques  mes  bons  amis.  De  ta 
maison  paternelle,  ce  treizième'®  de  juin. 

Ton  père  et  amy, 
GARGANTUA. 

'^  Afin  qull  me  donne  des  nouvelles  certaines  de  ta  santé. 
'  *'  J'ai  recouvré. 

'**  Puisque  Pantagruel  s'est  embarqué  Te  9,  et  que  c'estTe  qua- 
trième jour  après  son  départ  qu'il  reçoit  la  lettre  de  son  père,  cette 
lettre,  qui  est  datée  du  1 3  juin,  auroitdû  l'être  du  9 ,  mais  le  céloce 
a  mis  trois  jours  à  l'apporter;  elle  a  donc  été  écrite  le  lendemain  de 
l'embarquement  de  Pantagruel  :  elle  auroit  donc  dû  être  datée  d|i 
10  juin.  Explique  cela  qui  pourra.  Le  16  juin  i549  eut  lieu  l'entrée 
de  Henri II  à  Paris;  le  18,  celle  de  la  reine  Catherine  de  Médicis-;. le- 
5  précédent ,  celle  du  Dauphin.  Voyez  Felibien. 
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CHAPITRE   ÏV. 

Comment  Pantagruel  escript  a  son  père  Gak*gantua ,  et  luy  envoyé 
plusieurs  belles  et  rares  choses. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Pantagruel  remet  pour  son  père ,  à  Malicorne ,  une  ré- 
ponse tendre  et  respectneuse,  dans  laquelle  il  le  prévient, 
entre  autres  choses,  de  Fenvoi  qu'il  lui  fait  du  tarande^  des 
trois  unicomes,  et  des  gestes  d^ Achille  en  tapisserie  ^  et  pro- 
met de  lui  rapporter  de  son  voyage  beaucoup  d'autres  ra- 
retés, à  son  retour  auprès  de  lui.  Nous  avons  déjà  expliqué 
ces  allusions  malignes  dans  le  commentaire  et  les  notes 
historiques  du  chapitre  ii  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Du  reste,  cette  conduite  de  Pantagruel  envers  son  père,  et 
du  père  envers  son  fils,  est  calquée,  d'après  l'histoire,  sur 
celle  de  Henri  II  avec  François  I". 

«  Le  chapitre  iv,  dit  Rernier,  a  ses  beautez  et  sa  moralité 
en  la  personne  d'un  fils  qui  écrit  à  son  père  avec  beaucoup 
de  respect,  qui  lui  rend  conte  de  son  voyage,  et  qui  lui 
fait  des  présents  de  quelques  curiosités.  » 


Apres  la  lecture  des  lettres  sus<Jicte$,  Pantagruel 
tint  plusieurs  jpropous  avecques  Fescuyer  Mali- 
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corne ,  et  feut  avecque»  luy  é.  long  t^tnps ,  que 
Panu^ge interrompant,  lui  dist:  Et  quand  boyrez 
vous?  Quand  boyrons  nous?  Quand  boyra  mon* 
sieilr  Fescuyer?  N'est  ce  assez  sermtmé  pour  boyre? 
C'est  bien  dict,  respondit  Pantagruel.  Faictes 
dresser  la  collation  en  cêste  prochaîne  hostellerie^ 
en  laquelle  pend  pour  enseigne  Timaige  d'uû  sa- 
tyre ■  a  cheval.  Cependant  pour  la  depesche  de 
Tescuyer,  il  escrîpvit  a  Gargantua  comme  s'ensuit  : 

Père  tresdebonnaire, 

Comme  a  touts  accidents  en  ceste  vie  transi- 
toire non  doubtez,  ne  soubsonnez,  nos  sens  et 
facultez  animales  pâtissent  plus  énormes  et  impo- 
tentes perturbations  (voyre  jusques  a  en  estre 
souvent  lasme  désemparée  du  corps ,  quoy  que 
telles  subites  nouvelles  feussent  a  contentement 
et  souhait,)  que  si  eussent  auparavant  esté  pro- 
pensez et  preveus:  ainsi  me  ha  grandement  es- 
meu  et  perturbé  l'inopinée  venue  de  vostre  es- 
cuyer  Malicorne.  Car  je  n  esperoys  aulcun  veoir 
de  vos  domesticques ,  ne  de  vos  nouvelles  ouyr 

'*  Cette  enseigne  d'un  satyre  et  d'un  satyre  à  cheval,  jointe  au  nom 
du  Mercure  Malicorne ,  a  bien  l'air  d'être  satirique  et  imaginée  à  plai- 
sir pour  peindre  la  lubricité  de  nos  voyageurs ,  de  P«nta(jruel  et  de 
ses  courtisans,  qui  étoieht  toujours  à  cheval  sur  la  continence  et  la 
chasteté  du  mariage. 


Digitized  by 


Google 


5o6  LIVRE  IV,  CHAP;  IV. 

avant  la  fin  de  cestuy  nostre  voyaige*.  Et  facile- 
ment acquiesçoysen  ladoulce  recordation  de  vos- 
tre  auguste  Majesté,  escripte,  voyre  certes  ins- 
culpee  et  engravee  on  postérieur  ventricule^  de 
mon  cerveau  :  souvent  au  vif  me  la  représentant 
en  sa  propre  et  naïfve  figure. 

Mais  puisque  m'avez  prévenu  par  le  bénéfice 
de  vos  gratieuses  lettres ,  et  par  la  créance  de 
vostreescuyer,me^  esprits  recrée  en  nouvelles  de 
vostre  prospérité  et  santé ,  ensemble  de  toute  vos- 
tre  royale  maison ,  force  m'est,  ce  que  par  le  passé 
m'estoyt  voluntaire,  premièrement  louer  le  be- 
noist  servateur:  lequel  par  sa  divine  bonté  vous 
conserve  en  ce  long  teneur'*  de  santé  perfaicte: 
secondement  vous  remercier  sempiternellement 
de  ceste  fervente  et  invétérée  affection  que  a  moy 
portez  vostre  treshumble  fils  et  serviteur  inutile. 
Jadis  ung  Romain ,  nonmié  Furnius ,  dist  a  Gaçsar 
Auguste  recepvant  ^  a  grâce  et  pardon  son  père , 
lequel  avoyt  suivi  la  faction  de  Antonius:  aujour- 
dlîuy  me  faisant  ce  bien,  tu  me  bas  reduict  en 
telle  ignominie ,  que  force  me  sera  vivant  mou- 
rant estre  ingrat  réputé  par  impotence  de  gi'a- 

En  effet ,  François  I"  étant  mort,  son  fils  ne  deyoitpas  espérer 
avoir  de  ses  nouvelles  de  Tautre  monde,  avant  la  fin  de  sa  vie  et  de 
son  règne ,  qui  sont  considérés  ici  comme  un  voyage. 

C'est  la  mémoire , dit  l'Alphabet,  d'après  la  Briefve  déclaration. 

*  Longue  continuation  de  santé. 

*  Qui  avoit  reçu. 
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tuité.  Ainsi  pourray  je  dire  que  l'excès  de  vostre 
paternelle  affection  me  range  en  ceste  angustie 
et  nécessité  qu*il  me  conviendra  vivre  et  mourir 
ingrat.  Sinon  que  de  tel  crime  sois  relevé  par  la 
sentence  des  stoïciens:  lesquels  disoyent  trois 
parties  estre  en  bénéfice.  Lune  du  donnant, 
laultredu  recepvant,  la  tierce  du  recompensant: 
et  le  recepvant  très  bien  recompenser  lé  donnant, 
quand  il  accepte  voluntiers  le  biènfaict,  et  le  re* 
tient  en  soubvenance. perpétuelle:  comme  au  re- 
bours le  recepvant  estre  le  plus  ingrat  du  monde, 
qui  mepriseroyt  et  oublieroyt  le  bénéfice. 

Estant  doncques  opprimé  d'obligations  infinies 
toutes  procréées  de  vostre  immense  bénignité,  et 
impotent  a  la  minime  partie  de  recompense ,  je 
me  saulveray  pour  le  moins  de  calumnie ,  en  ce 
que  de  mes  esprits  n  en  sera  a  jamais  la  mémoire 
abolie  :  et  ma  langue  ne  cessera  confesser  et  pro- 
tester que  vous  rendre  grâces  condignes  est  chose 
transcendant^  ma  faculté  et  puissance. 

Au  reste,  j  ay  ceste  confiance  en  la  commiséra- 
tion et  ayde  de  nostre  Seigneur,  que  de  ceste  nos- 
tre  pérégrination  la  fin  correspondra  au  com- 
mencement: et  sera  le  totaige7  en  allégresse  et 
santé  perfaict.  Je  ne  faudray  a  réduire  en  com- 
mentaires et  ephemerides  tout  le  discours  de  nos- 

^  Est  chose  qui  passe  ma  faculté. 

'  Le  tout,  le  total,  le  résultat,  Fissue. 
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tre  naviguaige",  affin  qu'a  nostre  retour  vous  en 

ayez  lecture  veridicque. 

J  ay  icy  trouvé  un  tarande^  de  Scythie,  animal 
estrange  et  merveilleux  a  cause  des  variations 
de  couleur  en  sa  peau  et  poil,  selon  la  distinc- 
tion des  choses  prochaines.  Vous  le  prendrez  en 
gré.  Il  est  aultant  maniable  et  facile  a  nourrir 
qu  ung  aigneau.  Je  vous  envoyé  pareillement 
trois  jeunes  unicornes  '°  plus  domesticques  et  ap- 
privoisées ,  que  ne  seroyent  petits  chattons.  J  ay 
conféré  avecques  l'escuyer ,  et  dict  la  manière  de 
les  traicter.  Elles  ne  pasturent  en  terre,  obstant" 
leur  longue  corne  on  front.  Force  est  que  pasture 
elles  prennent  es  arbres  fruictiers,  ou  en  râte- 
liers idoines,  ou  en  main,  leur  offrant  herbes, 
gerbes,  pommes,  poires,  orge,  touzelle'^,  brief 

s  La  relation  de  notre  navigation. 

^*  Comme  Pantagruel  envoie  ici  le  tarande  à  Gargantua  ,  cet  ani- 
mal pourroit  être  la  duchesse  d'Étampes,  qui  fut  renvoyée  à  son 
mari,  après  la  mort  à&  François  V%  ou  Éléonore  d'Autriche,  qui 
se  retira,  en  effet,  après  celle  de  ce  prince,  dans  les  Pays-Bas,  au- 
près de  l'empereur  son  frère.  Elle  n  avoit  pas  eu  d'enfants  du  roi  de 
France,  et  son  crédit  auprès  de  lui  avoit  toujours  été  éclipsé  par  ce- 
lui de  la  duchesse  d'Étampes.  A  une  figure  touchante  elle  joignoit 
un  port  modeste  et  un  son  de  voix  agréable;  mais  sa  bonté  natu- 
relle et  sa  douceur  ne  lui  obtinrent  de  son  époux  que  de  l'indiffé- 
rence et  du  respect.  Voyez  la  note  ^4  ^^  chapitre  ii. 

'^*  Diane  de  Poitiers  et  ses  deux  filles.  Voyez  la  note  33  du  cha- 
pitre II. 

'  *  Ne  le  permettant  pas,  ou  s'y  opposant  avec  leur  longue  corne 
au  front. 
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toutes  espèces  de  fruict  et  legumaijjes.  Je  m  esba- 
his  comment  nos  escriptures  anticques  les  disent 
tant  farouches,  féroces,  et  dangereuses,  et  onc- 
ques  vives  '^  n'avoir  esté  veues.  Si  bon  vous  sem- 
ble ferez  espreuve  du  contraire  :  et  trouverez 
qu  en  elles  consiste  une  mignotize  '^  la  plus  grande 
du  monde,  pourveu  que  malicieusement  on  ne 
les  offense. 

Pareillement  vous  envoyé  la  vie  et  gestes  de 
Achilles  '^  en  tapisserie  bien  belle  et  industrieuse. 
Vous  asseurant  que  les  nouveaultez  dauimaulx, 
de  plantes,  doiseaulx,  de  pierreries  que  trouver 
pourray,  et  recouvrer  en  toute  nostre  pérégrina- 
tion, toutes  je  vous  porteray,  aydant  Dieu  nostre 

"  Et  plus  bas,  chap.  xlv,  et  le  semoyt  de  touzelle.  On  appelle 
touzelle^de  tonsella^  diminutif  de  fonsa,en  sous  entendant  5ptca,  une 
sorte  de  très  bon  ble'  qui  ne  croît  guère  que  dans  les  meilleures 
terres  du  Languedoc,  et  on  le  nomme  touzelle,  parce  que  les  épies 
de  ce  blé,  qui  est  comme  la  femelle  du  froment,  n'ayant  point  de 
barbe  comme  en  ont  les  épies  du  froment  commun ,  semblent  ton- 
dus ou  touzety  comme  on  parloic  autrefois.  Marot,  dans  son  ron- 
deau de  ceux  qui  alloieut  sur  des  mules  au  camp  d'Attigny  : 

Eu  cestuy  caaip ,  où  la  guerre  e»t  si  douce , 
Allez  sur  mule  ayecques  une  housse 
Ans^  touzez  qa  un  moine  ou  capellan.  (  L.  ) 
/ 
'  ^  Il  a  rliison  de  s*en  étonner  si  ces  animaux  qui  changent  de  cou- 
leurs si  facilement,  sont  les  personnages  que  nous  croyons. 
'^  Flatterie,  mignardise. 

'  '*  Cette  vie  et  ces  gestes  d'un  Achille  en  tapisserie  nous  paroissent , 
comme  nous  T avons  dit,  un  persiflage  de  François  V%  qui  n'a  été, 
en  effet,  qu'un  Achille  en  tapisserie. 
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Seigneur,  lequel  je  prie  en  sa  saincte. grâce  vous 

conserver. 

De  Medamothi ,  ce  quinzième  de  j  uin.  Panurge, 
frère  Jean,  Epistemon,  Xenomanés.,  Gymnaste, 
Eusthenes,  Rhizotome,  Carpalim,apresie dévot 
baisemain  vous  resaluent  en  usure  centuple. 

Vostre  humble  fils  et  serviteur, 
PANTAGRUEL. 

Pçndant  que  Pantagruel  escripvoyt  les  lettres 
susdictes,  Malicorne  feut  de  touts  festoyé,  salué, 
et  accoUé  a  double  rebras.  Dieu  sçait  comment 
tout  alloy  t  et  comment  recommandations  de  toutes 
parts  trottoyent  en  place.  Pantagruel  avoir  para- 
chevé ses  lettres,  bancqueta  avecques  lescuyer, 
et  luy.  donna  une  grosse  chaine  d'or.poisante 
huicts  cents  escus,  en  laquelle  "^  par  les  chainons 
septénaires  estoyent  gros  diamans,  rubis,  esme- 
rauldes,  turquoises,  unions '7,  alternativement 
enchâssez.  A  ung  chascun  de  ses  nauschiers  feit 
donner  cinq  cents  escus  au  soleil.  A  Gargantua 
son  père  envoya  le  taraude  couvert  d'une  housse 
de  satin  broché  d'or,  avecques  la  tapisserie  conte- 
nante la  vie  et  gestes  de  Achilles:  et  les  trois  uni- 
cornes  caparassonees  de  drap  d'or  frizé.  Ainsi 

'^  Ea  les  chaînons  septénaires  de  laquelle. 
*^  Perles. 
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départirent  de  Medanisthi  Malicorne  pour  re- 
tourner vers  Gargantua,  Pantagruel  pour  conti- 
nuer son  naviguaige,  lequel  en  haulte  mer  feit 
lire  par  Epistemon*^  les  livres  apportez  par  Fes- 
cuyer  :  desquels  pource  qu  il  les  trouva  joyeulx  et 
plaisants,  le  transsumpt'^  voluntiers  vous  dohne- 
ray,  si  dévotement*^  le  requérez. 

'*  Épistëmon  étant  le  savant  cardinal  de  Toumon,  il  n*e8t  pas 
étonnant  que  ce  soit  lui  que  Panta^pruel  chai]ge  de  lui  lire  les  livres 
que  son  père  lui  avoit  envoyés. 

'^  La  copie,  la  transcription. 

^^  D'afifectiouy  ardemment. 


FIN   DU   CINQUIÈME   VOLUME. 
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